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Pables,  par  M.  Arnault^  membre  de  l'Acadé^ 
mie  française. 

17  janvier  i8i3. 

JrouRQUOi  est-on  toujours  plus  disposé  à  mettre  en 
parallèle  j  avec  La  Fontaine,  les  auteurs  qui  composent 
des  fables,  qu'on  ne  l'es!  à  rapprocher  de  Molièieceux 
qui  composent  des  comédies?  C'est,  si  je  ne  me  trompe, 
que  l'un  des  deux  genres  est  plus  borné  que  l'autre  : 
l'apologue  étant  moins  susceptible  de  variété  que  la  co- 
médie ,  Molière  est  moins  présent  à  notre  mémoire ,  et, 
en  quelque  sorte,  à  nos  yeux,  quand  nous  jugeons  àes 
comédies,  que  La  Fontaine,  quand  nous  jugeons  des 
£ïbles,  quoique  le  premier  se  soit  élevé  aussi  haut  dans 
son  art,  que  le  second  dans  le  sien  :  il  semble'  que  ,  tan- 
dis que  plusieurs  chemins  s'ouvrent  devant  les  talens 

qui  aspirent  à  la  gloire  de  la  comédie,  les  éciivains ,  qui 
4    . 
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prélendent  à  celle  de  l'apologue,  ne  puissent  marcher 
que  dans  une  seule  route,  où,  nécessairement,  ils  ren- 
contrent La  Fontaine;  espèce  de  fatalité  véritablement 
fôcheuse,  dont  la  critique  doit  d'aulant  moins  abuser 
qu'il  lui  est  plus  facile  de  la  faire  valoir! 

La  révolution  perpétuelle  des  mœurs ,  le  changement 
des  habitudes  sociales .  la  mobilité  des  usages  et  des  con- 
venances ,  la  diversité  des  ridicules ,  et  le  développe- 
ment des  caractères  varient  incessamment  la  palette  de 
Thalie,  et  présentent  successivement  aux  pinceaux  des 
auteurs  comiques,  des  couleurs,  pour  ainsi  dire,  tou- 
jours nouvelles  :  ces  heureuses  et  fécondes  ressources 
manquent  à  l'apologue,  dont  les  moyens  sont  moins 
ï'iches ,  moins  abondans ,  plus  resserrés  dans  les  bornes 
de  la  perfection  absolue  :  aussi  voyons-nous  que  le  temps 
n'a  pas  étendu  ses  droits  sur  les  compositions  de  J^i 
Fontaine  :  lien  ne  les  a  fait  vieillir,  parce  qu'elles  sont 
l'expression  parfaite  de  la  morale,  qui  ne  change  point, 
tandis  que  les  tableaux  de  Molière ,  double  expression 
et  de  la  morale  qui  ne  sauroit  changer,  et  des  moeurs 
qui  ne  sont  jamais  fixes ,  n'ont  pu ,  sous  un  de  ces  deux 
rapports,  se  préserver  entièrement  de  la  vieillesse;  et, 
dîins  le  progrès  des  âges,  ont  contracté  un  air  de  vé- 
tusté, qui  ternit  un  peu  leur  éclat.  Si  La  Foniaine  com- 
posoit  aujourd'hui  ses  apologues ,  il  les  feroit  tels  qu'il 
les  a  faits;  si  Molière  écrivoit  aujourd'hui  ses  comédies, 
combien  ne  les  modilîeroil-il  pas?  il  y  a  donc  quelque 
chose  de  relatif  dans  la  perfection,  à  la(|uelle  atteignit 
ce  grand  peintre;  et  c'est  p^u-  ce  coté  que  ses  successeurs 
échappent  à  une  comparaison  qui  seroit  accablante; 
plus  heureux  que  les  successeurs  de  La  Fontaine  ,  aux- 
quels on  ne  peut  jamais  se  dispenser  d'opposer  un  mo- 
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clèle  si  absolument  pa)fait,  et  si  désospéraTit  :  de  cela 
seul,  qu'il  a  existé  parmi  nous  un  fahlier ,  il  s'ensuit 
forcément  que  le  travail  des  fabulistes  sera  toujours  un 
peu  ingrat. 

Le  recueil  que  vient  de  publier  M.  Arnault  est,  sans 
contredit,  un  des  plus  piquans  et  des  plus  agréables 
qu'on  nous  ait  donnés  depuis  La  Fontaine  :  c'est  même 
le  seul  qui  ait  véritablement  un  caractère ,  et  ce  mérite 
paroît  avoir  ime  double  source  :  d'abord ,  l'auteur  a  in- 
venté tous  ses  sujets,  et  n'a  composé  chacune  de  ses  fa- 
bles que  d'après  une  vue,  un  rapport,  qui  avoit  frappé 
son  espiit  dans  l'observation  de  la  nature  et  de  la  so- 
ciété; ensuite ,  il  a  été  guidé  dans  l'investigation  et  dans 
la  découverte  de  ses  sujets,  par  l'instinct  de  ses  propres 
afleclions,  qui  percent  presque  à  chacjue  page  de  son 
recueil.  M.  Ainault  ne  semble  point  s'être  dit  :  «  Je 
me  propose  de  faire  des  fables.  »  ]\Iais  ses  premières  fa- 
bles sont  venues  sans  doute  au-devant  de  lui;  et  ses 
yeux,  une  fois  ouverts  sur  cette  mullllude'  d'emblèmes 
inapei-çus  dont  la  nature  et  la  société  sont  remplies,  en 
ont  rencontré  partout;  son  oreille,  accoutumée  à  ce 
langage  secret  que  tout  parle  dans  l'univers,  en  a  re- 
cueilli tous  lesaccens  :  c'est  pour  ainsi  dire  sous  la  dic- 
tée des  choses  mêmes  qu'il  a  écrit;  les  disposilions  de 
son  ame  n'ont  pas  élé  étrangèi-es  à  ses  iîispiralions,  et 
il  a  quelquefois  confié  à  l'apologue  le  soin  de  la  soula- 
ger: il  est  impossible  qu'u!i  ouvrage  conçu  de  celle  ma- 
nière, et  conduit  sur  ce  plan,  manque  au  moins  de 
physionomie  et  d'originalité;  qualités  singulièrement 
précieuses  ,  et  sans  doute  aujourd'hui  les  plus  nécessai- 
res de  toutes,  à  quicotKiue  s'exerce  dans  un  geine  au- 
tjuel  il  estsi  ditlîcilededonueruiaintcnantquelquerelier. 
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Maw  peut-être  l'apologue,  en  s'ofliaiit  dans  un  nou- 
veau jour ,  a-l-11  prw  un  pou  trop  sous  le  piuc<MU  du 
nouveau  labulistc,  la  couleur  de  la  ^^ilii-e  :  peul-èlr»- 
cjnelques-uneA  des  t^iblesde  M.  Arnault  onl-elkts  trop  Ki 
i'onne  ^pigranimatique  :  celle-ci,  par  exemple,  qui  man- 
que absolument  d'action,  «t  «jui  n'est  «ju'une  jolie  pe- 
tite pièce  de  vers  contre  Végoïsnie: 

Sans  ami  rommr  sins  famille, 
Iii  l'iis  *i*r«- «Il  «  lran»rr  ; 
Se  rrtiri'r  dans  s^  «uquillc 
Au  «-i^nal  tin  inoindie  <lang«T  ; 
S'jiin<T  d'une  iimitit-  *an*  borne», 
De  «>oi  sfui  emplir  sa  mai«ua  ; 
En  8orUr,  »ui«ani  Ij  saison, 
Pour  faire  a  Sun  prurli.iin  le»  cornc!», 
Signaler  «s  pas  d'strurleiirs 
P.ir  les  trace»  l<-s  pins  impnn-s; 
Oulrn;;<  r  lis  plus  lendrr»  fleur* 
l\ir  M-s  Laisers  ou  v»  niorsur*»; 
Enfin  ,  cUci  &•<!,  romnie  m  pri»on, 
Vii>illir,  de  jour  en  jour  plus  irittf) 
C'est  riiistoiix;  de  l'egoisle  , 
Et  celle  du  rulima^a. 

Ce  morceau  est  bien  tourné  ;  cette  description  est  légère 
et  spiiitiullo;  le  liait  de  la  fin  est  plein  de  grâce  «l  A.* 
vivacité;  mais,  après  tout,  ce  n'cil  ptHiil  là  une  Tible. 
L'apologue  est  essentiellement  une  petite  scène,  un  pe- 
tit drame,  et  il  n'y  a  rien  ici  de  dramatique;  on  ptut 
taire  le  même  reproche  ù  la  pièce  suivante  : 

Ou  nO'  K  raronte  que  L<  da  , 
Par  le  diable  autrefois  tentée, 
D'un  amant  à  Taile  ar:^nlee, 
Un  beati  malin  s'arrommoda  : 
Hélas!  ces  raprii"es  insignes 
Sont  encore  les  jeux  des  amour»  , 
Si  te  n'est  qu'on  voit  de  nos  jours. 
J-es  diu'Jons  rcinplnur  les  cJgnc^. 
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L'épigi'amme ,  la  boutade  est  fort  bonne;  mais  cela  ne 
peut  pas  s'appeler  une  fable.  Cette  critique ,  à  laquelle 
je  suis  loin  d'attachei'  trop  d'importance,  n'est  appli- 
CT.ble  qu'à  une  ti-è.s-petite  partie  du  recueil,   rempli 
d'ailleurs  de  Véritables  apologues  fort  bien  conçus ,  et 
tiès-confomiesf  aux  règles  du  genre;  il  en  est  une  autre 
que  j'ai  déjà  indiquée,  et  dont  l'application  est  plus  gé- 
nérale :  l'auteur  semble  n'avoir  acheté  l'avantage  de 
Toiiginalité  qui  distingue  ses   fables,   qu'aux  dépens 
d'une  certaine  douceur,   dune  certaine  aménité,  qui 
forme  un  des  caractères  les  plus  aimables  de  l'apologue, 
et  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  un  certain 
nombre  deses  compositions  rcettepbysionomie nouvelle 
qu'il  a  su  donner  à  la  fable ,  a  pa)  fois  quelque  chose  de 
passionné  ,  de  brusque  et  même  de  violent  ;  quelquefois 
le  ton  du  nouveau  moraliste  paroit  dpre;  et  l'apologue, 
dans  ce  recueil,  s'étonne  souvent  de  cacher  sous  son 
voile  innocent  les  armes  sangl  tntes  de  la  sot're.  Ici,  If  s 
citations  ne  me  manqueroient  pas,  si  je  croyois  devoir 
alléguer  des  preuves;  mais  j'ainae  mieux  indiquer  com- 
me un  modèle  de  la  grâce  et  de  l'enjouemenl ,  de  la 
plaisanterie  inoffensive  et  gaie ,  que  j'aurois  voulu  ren- 
contrer partout  dans  les  fables  de  M.  Arnault,  celle  qui 
a  pour  titre  le  Secret  de  PolLchinelle  :  elle  est  malheu- 
reusement trop  étendue  pour  qiie  je  puisse  la  transcrire 
dans  ce  journal;  mais  elle  ne  paroîtra  longue  à  aucun 
lecteur  :  c'est,  à  l'exception  d'un  ou  deux  traits ,  un 
petit  chef-d'œuvre  d'un  goût  exquis;  plusieui's  autres 
me  semblent  aussi  composées  dans  cette  juste  mesure, 
où  la  malice  de  l'épigramme  et  la  causticité  de  la  satire 
ont  besoin  d'être  renfermées ,  pour  ne  pas  altérer  et  cor- 
rompre la  douce  naïveté  de  l'apologue.  Heureux  les 
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écrivains  qui  fournissent  eux-mêmes  à  b  criliqne  les 
exemples  des  perfections  dont  ils  s'écaitt  nt  quelquefou! 
Presque  tous  les  sujets  de  M.  Arnault  mjtiI  iug*'nieux 
cL  saillans.  Je  ne  reprendrois  que  celui  de  la  Pièce  de 
BœnJ\  à  laquelle  l'auteur  compare  la  Louange:  cette 
comparaison  ne  me  paroit  ni  gracieuse,  ni  n.ituifUe; 
peul-cire  aussi  (juchjues  censeurs  plus  sévères  vou- 
di'oieul-iis  efiacer  la  fiible  intitulée  :  le  Chifn  et  les 
Puces,  et  qui  commence  ainsi  : 

À-l-on  des  pifcetf  met  amis  ? 

Il  faut  songer  à  s'en  dèjuire,  rtr. 

Peul-clre  s'appuieroicnl-ils  sur  ce  vers  de  Boileau  : 
Le  stvie  le  moins  noble  a  poiirUnl  «>a  noblrM^ . 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  dictitui  de  M.  Arnault  est  pleine 
de  noblesse,  de  vigueur  et  d  harmonie,  loutt»  \*h  fois 
que  le  sujet  l'exige  :  il  me  semble  que  ce*  qualiléi*  aux- 
([UcUos  on  rcconiu.il  le  véritable  pot-le,  sont  |x»u.'»sée» 
très-loin  dans  ce  début  de  lu  fable  «jui  a  |>our  titit;  le 
Fleuve  : 

Un  {;rand  Q<  uvr  p.irroiirt  \r  tnnodf  : 
Tantôt  Irnl,  il  Mr|Mnte  fnlr*-  i\">  pns  Oriiris, 

Ix-s  cmlx'llit  et  les  feronde  ; 
Tantôt  rapide,  ii  s'enfle,  il  »«  rourroiier ,  il  gninde, 
Rouiiint ,  précipitant ,  au  rai'ien  dr.»  dcbris. 

Son  eau  tuibuhnte  et  prufimde: 
A  travers  les  eili'i.,  les  ^iw-rels,  lesde»crts, 
It  va  distribuant  à  mesure  in<  !;ale. 
Aux  avides  liiimaii\s,  ite*nLs<.s  l>ords  sont  comtciIs, 
Los  trésors  do  s«in  urne  nvarc  et  libérale; 
Ainsi ,  tandis  que  l'un  ,  dans  «-on  r»'pos  , 

B<-nit  la  main  di^  la  nature, 
Qui .  dans  son  hëritai;e  ,  a  fait  passer  leurs  flots, 

(>u  lot  lui  duune  pourrt  inlurc; 
L'autre  maudit  le  sol,  drnl  1rs  flancs  derhirès 
I>t produisent  sans  coisc  et  le  roc  cl  Li  pierre; 
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Indestructible  digue,  ëlerncUe  barrière, 
Assise  entre  le  fleuve,  et  ses  champs  altères  , 

Peu  d'ëcrivaiiis,  je  croîs,  font  aujourd'hui  des  vers 
aussi  énergiques  et  aussi  sonores  que  ceux  qu'où  vient 
de  lire.  Nous  comptons  peu  de  pièces  où  la  période  poé- 
tique soit  maniée  avec  plus  d'adresse  et  de  bonheur  :  les 
connoisseurs  observeront  avec  quel  art  les  césures  et  les 
re(pos  sont  ménagés,  distribués,  variés  dans  cette  tirade, 
qu'on  peut  regarder  comme  un  morceau  d'étude  fait  de 
main  de  maître;  bientôt  l'auteur  change  de  Ion  avec 
beaucoup  de  souplesse  et  de  goût;  et,  passant  du  noble 
au  familier,  termine  ainsi  une  des  plus  agréables  fables 
de  son  recueil  : 

Mais  le  plaisant  de  cette  histoire, 

C'est  de  voir  certain  compagnon 

Plongé  dans  l'eau  jusqu'au  menton  : 

Plus  il  a  bu,  plus  il  veut  boire j 

Insatiable ,  et ,  dans  son  bain  , 

Cent  fois  moins  heureux  et  moins  sage, 
Qu'un  homme  qui ,  tout  pu  s,  sans  désir,  sans  dédain, 
Regardant  l'eau  couler,  n'en  prend  pour  son  usage 
Que  ce  qui  peut  tenir  dans  le  creux  de  sa  main. 

Homme  rare  sur  ma  parole  ! 

Avec  moi  vous  en  conviendrez. 

Mes  bons  amis  ,  quand  vous  saurez 

Que  notre  fleuve  est  le  Pactole. 

n  y  a ,  en  général ,  une  grande  flexibilité  dans  le  style 
de  ces  fables,  qui  étincellent  de  traits ,  et  l'auteur,  aux 
difFérens  genres  de  mérite  que  j'ai  déjà  fait  remarquer 
dans  sa  manière,  joint  cette  correction  soutenue,  et  cette 
pureté  suivie,  qui  sont  les  fruits  de  Fattention  et  du  tra- 
vail :  il  y  auroit  de  l'affectation  à  rebver,  dans  son  ou- 
vrage, quelques-unes  de  ces  inadvertances  qui  échap- 
pent toujours  aux  plumes  même  les  plus  exercées  et  les 
plus  soigneuses  5  cependant ,  comme  il  est  académicien , 
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ce  titre  lui  vaudra  de  ma  part  une  petite  chicane  :  je  sul» 
fdché  qu'il  se  serve,  djns  hi  proi.e  de  >a  ptéface,  et  dans 
les  vers  de  ses  f  blés ,  des  inuU  pérorer ,  pèroreur^  rjui 
ont  bien  quel<|ue  rouis  dins  la  cou  versai. on ,  mais  qui 
ne  sonl  point  admis  d.uis  la  langue  éeiiie  :  on  doit, 
quand  il  >'igil  de  la  pmelé  du  langjg<'.  exiger  plus  d'un 
membre  de  rAeadémie  française,  que  d«-  loiil  a»iti-e. 

J'aurais  pu  comparer  ce  recueil  ù  d'aulies  ouvrages 
de  la  m^me  espèce;  et  si  j'.ii  cru  devoir  m  abalenir  de 
ce,s  comparaisons,  ce  n'est  point  aux  nv.iux  iht  nou- 
veau libidiste  à  s't-n  plaindre,  du  mums  à  ceux  (jue  je 
connijis  :  car  d  en  e>l  dont  je  n'ai  puml  lu  le»  fubies,  et 
M.  Gingiiené  est  de  ce  nombre. 

Je  ne  sais  si  dans  cet  extrait  j'ai  mis  le  lecteur  à  portf^e 
de  se  former  une  idt^e  juste  et  complèle  d»-.*  a{K>logue^ 
de  M.  Arnaull  ;  mais  voici  eq  résumé  ce  que  j'en  pense  : 
ils  sont  écrits  supérieurement;  ils  ont  un  mI  de  nou- 
veauté qui  pique  et  réveille  le  goxU  qu'affidil  la  plu- 
part des  autres  ajjoloqnes;  ils  sont  pleins  d'origina- 
lité ,  de  It'gèrelé  ,  d'e.>prit;  un  ptu  acrimonieux  en 
quelques  endroits  ,  \\n  peu  «lurs  d.ms  leurs  vivaciti^ 
satiriques:  mais  la  satire  et  l'épigianinu-  sont  de  puis- 
sans  véhicules  :  ce.i  fables  .vcionl  b'-aucoup  lues;  e|  l'au- 
teur me  paroît  avoir  employé  le  meilleur  et  le  plus  sûr 
moyen  de  nous  rappeler  vers  un  g«'me  ton  joui  s  cultivé 
depuis  La  Fontaine,  par  un  certain  nombie  d't'-crivains 
plus  ou  moins  dignes  d'ejiiirae ,  mais  toujours  dt^aigné, 
et  même  en  quelque  sorte  rebuté  par  la  plup..it  d'.s  lec- 
teurs :  ]\1.  Arnault  est ,  à  la  fois ,  un  poète  d"  beaucoup 
de  mérite,  et  un  homme  de  beaucoup  d'tNpill:  c'«,>t  un 
des  écrivains  dont  le  talent  et  le  caracli-rc  fjul,  aujour-* 
d'hni ,  le  plus  d'honneiu'  à  notre  littérature. 
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II. 

Théâtre  de  M.  Picard ,  membre  de  l'Institut, 
§.  I". 

ag  janvier. 

Quand  nn  auteur  dramatique  publie  le  recueil  de  ses 
(Bu vies  ,  il  semble  fixer  le  terme  de  sa  carrière,  et  de- 
mander qu'où  lui  marque  son  raug.  Quoique  M.  Pi- 
card soit  jeuue  encore  ,  sa  covu'se  a  été  longue  ,  pai'ce 
que  son  talent  a  été  précoce;  et  peut-être  toutes  les  res' 
souices    de  ce  talent  sont-elles  épuisées  aujourd'hui  ; 
peut-être  les  ouvrages  que  présente  ce  recueil  sont-ils 
les  seuls  titres  que  l'auteur  veuille  ei,  puisse  acquérir  , 
en  dépit  de  la  vigueur  de  l'ûge  et  malgré  les  avantages 
atlacliés  à  la  maturité,  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  suppo- 
sant que  M.  Picard  n'ait  pas  trop  tùt  désespéré  de  ses 
moyens  ,  en  supposant  que  le  repos  auquel  il  paroîf  se 
condamner  doive  être  entièrement  stérile  ,  la  fécondité 
qu'il  a  déployée  pendant  un  espace  de  vingt  ans,  semble 
avoir  acquitté  d'avance  les  dettes  de  l'avenir  ,  en  même 
temps  qu'elle  a  si  richement  défiayé  le  passé  :  elle  for- 
me un  des  traits  pnncipaux  et  même  le  premier  carac- 
tère du  talent  de  cet  éciivain,  dont   le  recueil  offre 
IreuLe-trois  pièces  ,  et  ne  renferme  pas  tout  ce  qu'il  a 
composé  pour  la  scène  ;  elle  fut  telle  qu'elle  ne  put,  en 
quelque  sorte^  se  contenir  dans  les  bornes  communes, 
et  qu'elle  eut  besoin  d'un  théâtre  qui  ,  lui-même,  eut 
besoin   d'elle  ;  elle  devint  unej|;onditio#  nécessaire  et 
impérieuse,  après  n'avoir  été  d'abord  qu'une  libre  et 
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Iieurensc  faculté;  elle  suppléa  par  l'abondance  à  la  per- 
fection, et  c'est  en  elle  que  l'on  trouve  la  cause  forcit , 
comme  l'excuse  plus  ou  moins  légitime  de  la  plupart  des 
défauts  que  l'on  p'  ut  repiocher  aux  nombreuses  com- 
positions d'un  auteur,  dont  le>»  travaux  faciles  et  rapides, 
([  plu.s  .scmMables  aux  saillies  de  la  vivacité  qu'aux 
ïiîédilulions  i]o  l'url  ,  ont  m;iintenu  ,  dans  les  t<'mps 
même  l<"i  moins  gais,  I'-  flmiu  <I«  la  gaîlé  fi-an- 
çaise. 

Cette  gaîté  franche  et  vraie ,  ce  don  de  la  nature,  que 
l'étude  peut  contiefaire,  rt  qu'elle  ne  sa u roi t  imiter; 
celle  précieuse  di>po.silioii  de  l'esprit,  qui  n'admet  au- 
cune affectation  ,  et  qui  repousse  tout  effort;  cette  qua- 
lilé,  un  des  élémeui»  les  plus  e-ssenliels  du  talent  comi- 
que, .se  montre  et  respire  pjitout  dans  les  ouvrages  de 
]\I.  Picaid  :  elle  en  e>l  pjur  ainsi  dire  l'ame  ;  ellee.il  le 
premier  stimulant  de  celle  veiTC  féconde  qui ,  pentiaiit 
si  long-lemps  ,  s'e^l  épanchée  ,  pour  le.s  pKmii's  du  pu- 
blic, avec  une  richesse  si  rem.inpiable.  D'autre»  talens  , 
contemporains  de  M.  Piiard.  l'uni  emporté  sur  lui  par 
daulies  avantages  :  (riiutix>s  ont  eu  ,  ou  plus  de  pi-ofon- 
deur.  ou  plus  de  n«»blesse,  ou  plus  de  finesse,  nul  n'a 
élé  plus  vérilablemenl  gai;  et,  comme  la  gaîlé  véritable 
ne  saïuoil  être  le  fruit  d'aucune  combinaison ,  d'aucun 
calcul,  nul  n'a  été  plus  naturel.  Sous  ce  rapport ,  ses 
productions  se  rapproclu-nt  plus  de  la  vieille  et  Inmne 
comédie  ([ue  la  plupart  de  celles  qui  leur  ont  di-^puté  , 
de  nos  joui's  .  les  suffrages  du  public  ;  elles  ont  m^me 
je  ne  sais  quelle  physionomie  un  peu  antique  :  elles  ne 
se  re.ssenlent  ni  du  goût  de  notre  tem|xs,  ni  du  ton  du 
jour;  ce  sont  des  tableaux,  dont  quelques-uns  irpr^ 
sentent  bien  ce  qui  s'cot  passé  sous  na<«  yeux  ,  mais  où 
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l'on  ne  retrouve  point  la  manière  de  l'école  moderne. 
Content  de  faire  éclater  ce  rire  franc  qu'ambitionnoient 
suîtout  nos  anciens  comiques  ,  et  que  leurs  successeurs 
ont  paru  trop  dédaigner,  M.  Picard  n'a  point  prétendu 
à  cette  espèce  de  délicatesse  qui  dégénère  trop  facilement 
en  froideur  et  en  afféterie  ,  et  qui  d'ailleurs  n'entroitpas 
du  tout  dans  le  caractère  de  son  talent  et  dans  son  tour 
d'esprit  :  sa  muse  légère  et  folâtre,  toujours  guidée  par 
son  instinct  naturel ,  ne  se  pique  ni  de  métaphysique  , 
ni  d'analyse,  ni  de  jargon,  ni  de  sensibilité  :  elle  s'at- 
fi-anchit  des  caprices  de  la  mode,  et  développe  ,  dans  sa 
liberté,  des  grâces  très-supérieures,  suivant  moi  ^  à 
tous  les  artifices  et  à  tous  les  prestiges  de  la  co- 
quetterie. 

Une  vive  et  intarissable  gaîté,  mi  naturel  d'autant 
plus  digne  d'éloges  ,  qu'il  est  devenu  plus  rare ,  une 
fécondité  peu  commune  ,  telles  sont  donc  les  qualités 
qui  frappent  d'abord  dans  l'examen  des  ouvrages  de 
M.  Picard  ,  et  qui  ont  été  pour  nous  les  sources  de  tant 
de  jouissances ,  qu'elles  ne  permettent  pas  à  la  critique 
de  relever  les  défauts  de  ces  mêmes  ouvrages,  avec  une 
rigueur  qui  pourroit  ressembler  à  l'ingratitude  :  ces  dé- 
fauts paroissent  tenir ,  en  partie  ,  aux  circonstances  dans 
lesquelles  l'auteur  a  écrit  :  il  fut  le  poëte  comique  de  son 
temps,  ainsi  que  M.  Collin-d'Harlevil]e,par  exemple,  le 
fut  du  sien  5  et ,  sans  vouloir  établir  ici  une  comparai- 
son entre  des  talens  dont  les  physionomies  sont  si  diffé- 
rentes, on  peut  due  que  M.  Collin-d'Harleviile  fut  le 
poëte  comique  des  dernières  années  de  l'ancienne  mo- 
narchie, et  M.  Picard  celui  de  l'époque  suivante  :  l'un 
en  essaj^ant  de  peindre  des  caractères,  n'a  pour  ainsi 
dire  tracé  que  des  figures  de  fantaisie,  parce  qu'une  so- 
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ciélé  usée  n'olFroit  à  son  pinceau  que  des  figures  de  cette 
espèce;  l'autre  n'a  pu  esqui.s.ser  que  qucl(|ucs  traits  in- 
certains ,  parce  que  le  chaos  d'une  révolution  ,  où  la  so- 
ciété clieichoit  à  se  reconijwser,  ne  préienloil  que  des 
loimes  vagues  et  indéterminées  :  le  premier  dont  Tame 
douce  et  le  coloris  aimable  sembloient  avoir  quelque  rd|>- 
porl  avec  cet  alToiblissement  de  l'énergie  socble  ,  qui 
ïnartjua  les  temps  où  il  composa  ses  principales  pièces  , 
flall.i  l:i  mollesse  des  moeurs  bien  plus  qu'il  ne  prétendit 
la  signaler  et  la  corriger;  le  second ,  avfx:  un  ton  plus  à 
la  portée  des  classes  communes,  et  plus  populaire,  ne 
tenta  pas  même  d'exprimer  d<*s  mœurs  (jui  n'avoicut 
plus  que  l'empreinte  de  la  licence  la  plus  gi-ussière,  et  se 
réduisit  à  réveiller  raneienuf  g.iîlé  nati<»n:dcpar  le  spfîC- 
lacle  de  (pielqucs  situations  conn(|ues  puL>ées  dans  nos 
vieux  souvenirs,  plut<^t  que  dans  les  ridicules  du  mo- 
ment :  le  terap5  de  M.  (  «»llin  éfoit  une  de  ces  époques  de  la 
civilisation  où  l;i  polit«'.s.se  supplée  à  tout  etcouvie  tout; 
cflui  de  M.  Pic.ird  lut  un  de  ces  inlervall's,  et  ,  pour 
ainsi  dire,  un  de  ces  interrègnes  de  la  morale  publique, 
où  les  supplémens  eux-mêmes  n'existent  plus,  et  pen- 
dant lesquels  la  corruption  ne  prend  pluslesoin  dese  voi- 
ler et  de  s'embellir  :  il  y  avoil  tlu  moins  des  rangs  dis- 
tincts ,  des  états  fixes ,  des  usages  et  des  habitudes ,  lors- 
que iM.  C(»llin  régna  sur  la  scène  :  tous  hs  mngs  éloienl 
confondus,  tous  les  étals  étoient  mêlés,  tons  les  gemx^ 
de  convenances  étoient  renversés;  les  luibitudes  et  les 
usages ,  qui  modifient  lescaractèi*es  et  les  mœurs ,  avoient 
cédé  au  luirent  des  destructions  et  dis  iiniovjtions  ,  lors- 
queM.  l'icaidenliailanslacairièjedramaliijue.  M.Collin 
vil  briller  les  derniers  momens  de  ce  qu'on  appeloit  la 
bonne  compagnie  ^  et  ses  ouvrages  en  ont  ix'ilé'chi  quel- 
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ques  teintes  ;  celte  fleur  délicate  de  la  civilisation  perfec- 
tionnée éloit  flétrie,  et  paroissoit  même  conpée  jusque 
dans  sa  racine,  quand  M.  Picard  s'empara  du  théâtre  : 
aussi  les  compositions  de  cet  écrivain ,  si  recommaiidable 
par  le  naturel,  manquent- elles  d'un  certain  vernis  qui 
adoucit  et  corrige  les  ti'aits  de  la  naïveté,  sans  les  altérer. 
M.  Collin  fut,  si  l'on  veut_,  YAlhane  de  la  comédiej 
M.  Picard  en  est  un  peu  le  Téniers  :  il  n'a  point  du 
tout  les  grâces  de  la  délicatesse ,  de  la  finesse ,  du  bon 
ton  5  il  a  toutes  celles  de  la  gaîté  fi-anche ,  et  quelques-uns 
des  défauts  qui  parfois  les  accompagnent  :  il  n'étoit  point 
nécessaire  qu'il  vécût  à  Paris  pour  composer  ses  pièces  J 
mais,  quand  il  les  fit ,  tout  étoit  province,  et  Pai'is  lui- 
même  avoit  dispai'u  dans  la  confusion  générale. 

Tous  les  temps,  tous  les  siècles,  toutes  les  périodes 
de  la  civilisation  ne  sont  pas  également  favorables  aux: 
combinaisons  de  l'art  diaraatique  :  les  Romains  n'eurent 
janïais  ni  tragédie  ni  comédie  qui  leur  fût  propre;  la  tra- 
gédie, chez  les  peuples  modernes ,  n'est  presque  point 
nationale  ;  elle  ne  peint  guère  que  les  Romains  et  les 
Grecs  ;  la  comédie  cessa  presque  d'exister  chez  nous 
après  ]\Iolière  et  Regnard  ;  elle  ne  jeta  plus  que  quelques 
hieurs  fugitives,  et  s'éteignit  presque  entièrement  dans 
les  lugubres  ténèbres  du  drame.  Ce  qu'on  désigne  par  le 
nom  de  comédie  musquée  est  un  geni'e  pire  que  le 
drame  même  ,  plus  faux  encore ,  plus  fantastique  et  plus 
équivoque,  La  baine  des  convenances  sociales  qui,  vcjs 
la  fin  de  l'ancienne  monarchie  ,  animoit  im  certaiii 
nombre  d'esprits  turbulens ,  inspira  seule  k  génie  vigou- 
reux ,  mais  dur  et  sauvage  de  M.  Fabre-d'Eglantine  ;  u  ne 
molle  indulgence  conduisit  les  doux  pinceaux  de  AI.  Col- 
lin  -  d'HarlevUle  ;  et  lui  suggéra  d'aimables  rêveries, 
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plutôt  que  des  pf-riséfts  justes  et  profond»»  ;  ^!.  Andrieux  , 
écrivain  plein  de  ijoùt  <'l  dVspril,  à  qui  iioui  d'*von»  nue 
cuinédiu  charmante,  et  (ju«'lques  pièces  de  vers  ti-cs-pi- 
quunles  et  tiè.s-agrccible.s .  promit  un  |K>ete  c*»mique, 
et  sa  promesse  parut   sVdipser  et  se  penli-e  dans  des 
cirronsUinces  où  l  .ut  mt-nie  devoit  s'abs<»rber  :  M.  Pi- 
card  trouva,  dans  son  piopre  fonds,   des  i-easources 
coiiti'c  des  cirronslaiices  si  faUdes,  et  ({Uelque:s-uns  des 
'rails  répandus  dans   les  nombreux  ouvnges,  échap- 
pés  à   sa  verve  jl)ondaiite  .  f<»nt  iv^relli-r  qu'il  ne  soit 
pas  venu   (lUeUpK'.s   année.-,  plus  taiii ,   et  que  son  la- 
lent  se   soil  épuisé  duris   un   leni|>s  qui  ne  lui  permit 
point  (le  s'élever  à  toute  su  hauteur,  ou  du  moins  ait 
tiiiilniclé  des  habilndes  cpii  jK'uvent  en  c-ontiTirier  au- 
jourd'hui le.-,  développenieiis  ultérieurs.  Lu  eflTel ,  il  me 
semble  que  ré|KMpie  îK'luelIe  ramène  néces&aii^ment  le 
règne  de  la  vraie  comt^ie,  de  celle  <|ui  ne  se  l>9rne  pas 
à    la  représentation  de  qucKpies  hasards  plus  ou  moins 
plaisansdel.i  viehum  liiie  ,  et(|uine  mel|)4tint  rdccessoir* 
àla  j)lwce  du  priiu-i[ial ,  en  subfjrolonn.inl  lescaraclèi'cs  el 
les  mœurs  au  jeu  des  situations,  dont  le  but  doit  être  de 
les  faire  ressortir;  mais  qui  peint  les  ihAmus  et  les  cumc- 
tère.s,   ceux-ci  comme  l'expression  des  physionomies 
imlividuflles  et  |iQrliculièn'S  ,  celles-là  ct>nmie  Timage 
du  ranutt  re  public.  Li  socu'té  i-enaît  :  de  nouvelle^  in.*— 
til niions,  de  nouvelles  classiHcations,  des  ibrmes  et  des 
habitudes   nouvelles  olVrenl ,  si  je   ne  me  trompe,  ati 
poëte  comique,  des  couleui-s  tout-à-fait  neuves,  ou, 
})Our  le  moin.s  ,  quelques  nuances  inconnues  jusqu'ici, 
qui  peuveul  rajeunir  sa  palette;  cl  fart  dost  se  i-elivm- 
per  dans  ce  renouvellement  tk-  Tordre  social ,  el  dans 
cette  seconde  création  du  inonde  français.  Molière  écri- 
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yit  lors  de  la  naissance  de  la  politesse ,  qu'avoienl  retai-- 
dée  cent  cinquante  ans  de  guerres  civiles;  la  civilisation 
fut  interrompue  moins  long-temps  par  nos  derniers 
troubles;  mais,  en  reprenant  son  cours^  elle  s'est  ouvert 
une  route  nouvelle;  et  déjà  un  écrivain  du  plus  rare  ta- 
lent ,  et  qui  paroit  appelé  à  devenir  le  poète  comique  de^ 
commencemens  de  ce  siècle,  M.  Etienne,  hardi  sans 
licence  et  sage  sans  foiblesse,  également  éloigné  du  c}"^- 
nisme  de  Beaumarchais  et  de  la  mollesse  de  Collin  ,  a 
saisi  quelques-uns  des  points  de  vue  nouveaux  et  pi- 
quans,  que  présentent  la  renaissance  et  les  changemens 
de  la  société  :  espérons  que  ce  spectacle  ranimera  la 
Terve  de  AI.  Picard  lui-même ,  et  plaisons-nous  à  croire 
que,  si  précédemment  les  circonstances  lui  ont  man- 
qué ,  il  ne  voudra  pas  maintenant  manquer  aux  circons- 
tances. Il  ne  faut  pas  prendre  les  talens  au  mot ,  quand 
ils  semblent  décidés  à  quitter  la  carrière. 

Je  pouisuivi'ois  ici  le  dénombrement  des  imperfec- 
tions que  l'on  peut  remarquer  en  général  dans  ses  com- 
positions, s'il  ne  s'en  accusoit  lui-même  dans  ses  pré- 
faces ,  avec  une  franchise  et  une  naïveté  extrêmement 
originales .  et  très-aimables.  Cette  espèce  de  confession  et 
le  ton  de  sincérité  dont  elle  est  faite .  ne  sont  pas  tJ'op  de 
notre  temps;  mais  ils  achèvent  de  désarmer  la  critique 
déjà  fléchie  par  le  nom  de  l'auteur ,  par  les  gi'âces  de 
son  talent  et  la  multitude  de  ses  succès.  Cette  suite  d'a- 
veux ,  m'iés  de  quelques  apologies  et  même  de  quelques 
louanges  que  ?>1.  Picard  se  donne  à  liii-même ,  fonne , 
sans  trop  le  paroître,  un  petit  cours  d'art  dramatique  très- 
cmùeux  et  très-intéressant ,  où  Tinstruction  semble  n'ê- 
tre qu'une  effusion  de  h  bonhomie ,  et  dans  lequel  des 
vues  quelquefois  très-fines  et  des  réflexions  quelquefois 
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très-profondes  ,  se  ciclif-nt  sous  un  air  de  simplicité  in- 
g«'nue,  qui  prouve  que  l'auteur  a  acquis  sans  effort  une 
craiide  expéiience,  comme  il  a  compO'^ë  ^aris  p»ine  un 
giand  nombîM' de  pi/-(»-.s,  11  a  in<"/nf*,  pn!ff)is,  éfa  «-tun- 
nemens  très-naïG>  :  cVst  ainsi  (ju'il  pnroit  encore  .sui  pris 
d'avoir  trouvé  ,  dans  un  pas^ge  d<'  la  Bible,  l'idée  fon- 
damentale de  son  Lendemain  de  fortune ,  et  dans  une 
phrase  de  saint  Jéi  orne ,  le  >uj(l  de  *on  Alcade  die  Mo- 
îoridu  ;  ce  qui  pointant  n"a  i  ien  de  fort  surprenant, 
puiscjuc  la  comédie  fait  son  j)i  ofit  de  tout  ce  (|ui  lui  pré- 
sente quelque  trait  caracléristique  <!<•  la  vie  humaine. 
M.  Picard  nous  apprend  qu'il  avoit  conçu  le  dessein  de 
!'(  iiihiassor  tont  (^nfièie  dans  trois  comédies  succes- 
sives, d'après  lo  passage  d'Horace,  sur  les  fi-ois  5ge>  de 
niomrae;  mais  ce  projet  s'est  réduit  à  la  com|vwilion 
du  Mari  ajnhitieiix  ;  et,  à  cette  occasion,  M.  Picard 
convient  lui-même  que  presque  tous  si^s  projets  avor- 
tent dans  l'exérulion  :  «  Je  suis  forcé,  d^t-il,  d'en  faii-e 
«  l'aveu  }  je  suis  pres(pie  toujours  bien  inspin'  dans  le 
«  choix  de  mes  sujets  ;  mais ,  trop  .x'»nvt  îit ,  je  ne  pix)- 
«  duis  qu'une  esquisse  au  lit  u  dini  lahlean.  »  El,  en  ef- 
fet, je  le  di.s  avec  le  même  regret  ()ui  se  fait  >entir  dans 
ce  peu  de  mol.s  de  AL  Pic  nd ,  c'est  là  sans  dont»-  le  dé- 
faut capital  de  la  plupait  de  ses  pièces,  celui  qui  frappe 
le  plus  généralement  et  le  plus  dé.s;igré;d)lement ,  parce 
que  toutes  les  imaginations,  même  les  plus  bornées, 
conçoivent  une  attente  sur  la  foi  d'une  aïnionce,sin  Ul 
promesse  d'un  titre,  et  .-ont  nécessairement  affligées 
quand  cette  attente  n'est  pas  remplie,  quand  elles  ne 
rencontrent  que  l'image  de  l'impuissance,  où  elles 
croyoient  jouir  de  toutes  les  ressources  du  talent. 
Quelque  facilité  n;jilurelle  qu'ait  uu auteur^  s'il  ne  mé- 
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dite  pas  beaucoup  ses  idées,  s'il  s'est  fait  une  habitude 
de  la  précipitation ,  ou  s'il  s'est  pijcé  dans  une  telle  po- 
sition que  la  précipitation  soit  devenue  pour  lui  une 
loi,  une  nécessité  ,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  tou- 
joui's  dans  ses  ouvrages  quelque  chose  d'incomplet  qui 
peut  faire  croii-e,  à  la  longue,  qu'il  y  a  aussi  quelque 
chose  d'incomplet  dans  son  talent  même.  Je  suis  per- 
suadé que  cet  amour  démesuré  de  son  art,  que  cette 
conscience  de  la  richesse  de  ses  moyens ,  qui  ont  porté 
M.  Picard  à  se  créer  un  théâtre  qu'il  se  sentoit  capable 
de  soutenir,  Font  fait  tomber  au-dessous  de  lui-même  , 
et  que  l'excès  de  son  zèle  a  nui  au  développement  de  ses 
facultés  :  M.  Picard  eût  fait  plus ,  s'il  eût  tait  moins. 

Il  s'est  banni  lui-même,  en  quelque  sorte,  du  do- 
maine de  la  haute  comédie;  et  quand  il  a  montré  quel- 
que désir  d'y  rentrer  ,  on  n'a  toujours  été  que  trop  db.- 
posé  à  l'y  ti'aiter  comme  un  étranger  et  comme  uii 
exilé  volontaire  :  il  paroissoit  en  avoir  perdu  les  habi- 
tudes et  oublié  les  convenances,  comme  on  perd  et 
comme  on  oublie  dans  la  province  celles  de  la  capitale  : 
il  s'étoit  en  effet  constitué,  pour  ainsi  dire,  auteur  de 
province,  au  sein  même  de  Paris  ,  en  proportionnalit 
son  talent  à  son  théâtre,  et  non  pas  son  théâtre-à  son  ta- 
lent. Sa  réputation  s'éleva  toutefois  pendant  quelque 
temps,  non-seulement  au-dessus  du  rang  qu'il  sembloit 
s'être  assigné,  mais  au-dessus  de  son  mérite  même;  et 
bientôt,  pai^  une  espèce  de  réaction  ,  elle  est  descendue 
trop  bas  :  on  craignit  de  mettre  auprès  de  Dancourt,  ce- 
lui qu'on  avoit  mis  au  niveau  de  Molière.  La  publica- 
tion du  recueil  de  ses  ouvrages  doit  servir  à  fixer  l'opi- 
nion :  peut-être  trouvera-t-elle  que  ,  d  ins  les  variations 
qu'a  éprouvées  la  renommée  de  M.  Picaid,  on  n'a  tan- 
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t<5t  pensé  qu'à  son  talent,  et  tant<jl  qu'à  ses  piudiictions* 
Quoi  qu'il  en  soit ,  par  un  lapprochenienl  qui  »ùi enieiit 
n'a  rien  de  calculé,  les  t'dileurh  d<v>  (cuvres  de  cet  écri- 
vain publient  en  même  temps  une  trè,s-lx'lie  édition  sté- 
réotype des  (Euurtfs  de  Alolière  :  iU  n'ont  pas  vuuluy 
sons  doute,  piovo(iuer  nue  comparaison. 

§.  II. 

l5  téxtirt. 

Les  préfaces  de  m.  Picard  fournil  oirnl  seules  la  ma- 
tière d(;  dix  articles ,  tant  elles  ituferment  de  giuinij» 
d'idées  relatives  à  la  comédie  en  génénd  ,  et  au  tideiit  de 
l'auteur  en  p:uti(ulier;  Linl  elles  présentent  d'ol)\erva- 
lionsplus  ou  moins  pKju.uitei  et  de  vuesdignc»  de  li\er 
l'ot{.enti«^>n  !  Mais  il  faut  se  Ixjrner  ;  tantôt  ou  y  apprend 
à  combien  de  réclamations,  dont  «»n  ne  :>«  doute  pus, 
un  auteur  comique  est  exposé  :  tant<U  on  y  iX'ConnoU 
que  pour  bien  jugei'  du  l.dent  dun  auteur  de  comédie^, 
il  ne  faut  pis  séparer  ce  tjlent  des  circonsUnces  dans 
les(|uelles  il  s'est  trouvé  ploré,  de  l'ëtil  de-s  mœurs  au 
milieu  descpielles  il  s'est  ])rodiiit.  Ici  M.  Picard  ,  en  ré- 
vélant les  secrets  dese^  iirspiratious  ,  en  mai  quant  avec 
franchise  ses  pix)pre>»  défauts,  en  indiquont,  avec  la 
même  naïveté,  ce  qu'il  croit  digne  d'éloge  dans  ses 
comj)osili()ns,  trace  une  espèce  de  poétique  d'autant 
plus  instructive,  que  cV>t  rexpérlonce  même  qui  en 
dicte  les  leçons;  là  .  une  foule  de  détails,  de  rapproche- 
mens,  d'anecdotes,  de  confidences,  de  ix'clls  de  toute 
espèce,  éclairent  le  lecteur,  ou  le  font  penser  :  les  pi^ 
faces  de  M.  Picard  sont  elles-mêmes  d'excellentes  co- 
médies ,  si  l'on  peut  rapporter  à  la  comédie  tout  ce  qui 


LITTÉRAIRES.   (l8i^.)  19 

J)eint .  dans  im  style  sans  prétention ,  les  mœurs  el  le 
cœur  humain,  tout  ce  qui  représente  bien  le  jeu  inté- 
rieur des  pensées  et  les  mouveraens  secrets  de  l'esprit  de 
l'homme;  elles  ajoutent,  ce  me  semble,  beaucoup  de 
prix  à  ce  recueil,  d'ailleurs  si  intéressant. 

Dans  mon  premier  article  ,  je  crois  avoir  fait  sentir 
qu'une  des  principales  imperfections  reprochées  au  ta- 
lent de  M.  Picard  doit  être ,  en  partie,  re jetée  sur  la  si- 
tuation même  de  la  société  à  l'époque  où  cet  écrivain  a 
composé  ses  ouvrages  :  ce  fut,  comme  il  nous  le  dit  lui- 
même  dans  la  préfiice  des  Trois  Maris,  après  la  re- 
présentation de  cette  pièce,  donnée  en  1800,  que  l'on 
commença  à  lui  reprocher  de  choisir  tous  ses  person- 
nages  parmi  les  bourgeois;  et  il  s'écrie ,  suivant  moi , 
avec  beaucoup  de  raison  :  «  Je  demanderai  d'abord  où 
«  étoit  la  haute  société, lorsque  je  donnai  les  Trois  Ma- 
«  risl  ))  En  effet,  elle  n'existoit  plus;  et  c'est  précisé- 
ment parce  que  tous  les  vrais  rappoits  de  la  société 
étoient  en  général  bouleversés  à  cette  époque;  c'est 
parce  qu'il  n'y  avoit  plus  véritablement  de  sociélé,  que 
M.  Picard  eut  tort ,  à  mon  avis,  d'essayer  quelques  su- 
jets qui  supposoient  l'existence  d'un  certain  état  de  ci- 
vilisation ,  dont  toutes  les  traces  sembloient  être  effa- 
cées :  par  exemple  ,  pourquoi  fil-il  une  Entrée  dans  le 
Monde  dans  un  temps  où  ce  qu'on  appelle  le  monde 
n'étoit  plus  qu'un  souvenu^?  «  Ayant  des  vices  à  pein- 
«  di-e  plutôt  que  des  ridicules ,  dit-il  dans  k  préface  de 
«  cette  pièce,  je  ne  suis  comique  que  pai-  intervalles.  ;> 
Cela  pouvoit-il  êtie  autrement?  Quel  ëtoit  le  monde 
alors?  Le  voici  tel  que  M.  Picaid  lui-même  nous  le  re- 
présente avec  vérité:  «  En  1799,  ^^^  femmes  galantes, 
<(  ou  i:uinées,  comme  madame  Saini-Allard ,  mon- 


20  ANNALES 

«  loient  une  maison  sur  le  ton  de  ropul<^nce,  et  Irou- 
«  voient  le  moyen  de  l'ournir  à  leurs  dépenses  par  Je 
<(  pjoduitdela  bouillolte  ou  du  Irenle-el-un;  de  jeunes 
«  fdle.s,  comme  mademoiselle  Aglaè ,  jouoient  l'umour 
V,  et  la  sensibilité  pour  trouver  un  établissement  ;  les 
«  salons  de  ces  sortes  de  maisons  uflfit>icnt  un  mélange 
«  on  ])Iutôt  une  confu.sion  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ie ciélé  :  on  y  voyoit  ile.s  députés  des  départemens, 
«  comme  M.  Beaupré ,  (jui  fri-quentoient  les  resiaui-a- 
«  teurs  et  les  théàlrf.s,  courtisoicnt  les  dames,  et  spé- 
«  culoient  à  la  IVuii-ie;  de  uouveaux  enrichis,  comme 
«  M.  Du//ioni  y  bien  in>olens,  bien  grosaiei-s,  se  plai- 
«  gnant  d'être  mal  servis,  et  oubliant  qu'ils  aToient  été 

«  laquais  avant  les  assignats ;  des  férailleurs ,  comme 

«  Dcrlange y  «voient  des  maîtievses  «ju'ils  ap|)eloient 
«  leurs  fénmies,  et  se  donnoient  ridiculement  un  air  de 
«  bonne  compgnie  dans  les  cafés,  qu'ils  ne  quittoient 
«  quepouralleiaujeu.»  Un  jeune  homme  nVnlix)il  donc 
pas  alors  dans  le  monde  :  il  entroit  dans  le  déM»rdie  et 
le  chaos  :  fe  monde  e>t  un  système ,  une  hiérarchie  de 
convenances;  le  ridicule  consiste  dans  la  violation  de 
certaines  bienséances  ,  de  certaines  formes  convention- 
nelles; la  licence  du  vice  et  le:j  excès  de  la  gix>ssièretô 
immorale  ne  sont  point  comique.s. 

Partout  nous  vovous  M.  Picard  aux  prisées,  pour 
ainsi  dire ,  avec  les  moeurs,  les  manières,  les  habitudes 
du  lenips  où  il  a  écrit  :  dans  la  préface  de  Mêditxre  et 
Rompant^  donné  en  179;',  il  se  plaint  de  ce  que,  dans 
l'étal  de  révolution  continuelle,  où  la  société  s'est  li-nuvée 
pendant  si  Unig-tenip.s,  sa  pièce  a  vieilli  avant  lui. 
Cette  prélace  e.st  une  de  celbs  où  l'on  peut  le  mieux  ob- 
server que  le  vrai  laUiil,  qui  semble  n'cLic  <ju'un  iiis- 
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tiiict ,  est ,  au  fond ,  dirigé  par  toutes  les  études  de  la  ré- 
flexion. Ce  que  Fauteur  y  dit  de  Molière  et  des  comiques 
qui  Font  suivi,  est  d'un  écrivain  qui  a  beaucoup  médité 
sui-  son  art;  et  ce  qu'il  ajoute  avec  l'accent  du  regret, 
me  paroît  surtout  digne  d'èlre  cité  :  «  Au  moins,  dit-il, 
«  lorsque  Regnard  ,  Le  Sage  et  Dancourt  écri voient ,  les 
«  mœurs,  les  rangs,  les  états  étoient  fixés;  les  cliange- 
«  mens  s'opéroient  lentement,  les  nuances  en  étoient 
«  presque  insensibles  ;  et  s*il  avoit  été  fidèle  dans  la  pein- 
«  ture  des  ridicules  et  des  usages.  Fauteur  comique 
«  avoit  devant  lui ,  outre  l'espoir  d'arriver  à  la  postérité 
«  pour  son  mérite  purement  littéraire,  la  certitude  de 
«  près  d'un  siècle  de  succès  au  théâtre;  mais  au  moment 
«  où  mes  amis  et  moi  nous  avons  écrit  nos  premiers  ou  - 
«  vrages ,  non-seulement  les  habitudes ,  mais  les  insti- 
«  tutions  changeoient  d'année  en    année.  »   Ces  jus- 
tes plaintes  de  M.  Picard  confirment  bien,  je  crois,  ce 
que  j'ai  avancé  et  développé  dans  mon  premier  article 
touchant  les  i^apports  des  circonstances  du  moment  et 
des  mœurs  régnantes,  avec  le  talent,  les  moyens  et  les 
ressources  d'un  auteur  de  comédies;  mais  un  passage 
de  la  préface  du  Mari  ambitieux  vient  même  à  l'ap- 
pui des  espérances  et  des  vœux  que  j'ai  formés  :  «  Au 
«  moment  où  je  donnai  la  pièce,  dit  M.  Picard ,  il  m'é- 
«  toit  impossible  de  spécifier  la  place  que  sollicitoit  Cléon  : 
«  en  1802  ,  nos  institutions  étoient  trop  nouvelles  pour 
«  qu'on  pût  déjà  les  mettre  en  scène;  il  me  fallut  donc 

«  l'indiquer  d'une  manière  vague Les  circonstances 

«  m'ont  forcé  de  rapetisser  l'ambition  de  Cléon 

«  Avant  la  révolution,  j'aurois  fait  de  Dulifi  un  duc, 
«  un  comte ,  un  grand  seigneur,  et  de  Cléon  un  de  ses 
«  courtisans  :  en  1802  ,  que  pouvols-je  faire  de  Dulls? 
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«  un  ministre?  c'étoil  appf^ler  de  fausses  et  maligne* 
«  applications  sur  des  personnages  imp^rtans  :  je  ne  le 
<(  poiivois,  ni  ne  le  voiilois.  »  N'esl-il  donc  pas  permis 
d'espérer  (jue  la  niuso  comique  de  M.  Picard  pourra 
raainfeiiant  trouver  dans  des  institutions  fixes,  dans 
un  éliit  de  choses  exempt  des  variations  qu'il  déplore, 
déjà  consacré  par  le  t'-mps  et  marqué  du  sceau  de  la 
durée,  tout  ce  que  lui  d»'rol)«Mt  la  mobilité  révolution- 
naire <*t  l'entraînante  rapidité  de  nos  Tains  essais  poli- 
tiques? N'esl-il  pas  évident  qu'im  des  torts  du  Mari 
ambitieux  e»t  dYli-e  v^nu  trop  tôt?  Celle  fureur  de 
Vainbttiun y  répandue  dans  loufej»  U«  cUisse^  de  la  so- 
ciété, |)aroil  être  aujourd'Inji  un  à^^s  travers  qui  atti- 
rent le  plus  \vs  regards  <»l)sorva leurs  de-s  poètes  c»»mi- 
ques  :  uu  de  ces  |K)eles,  M.  Duval ,  la  signaK',  dit-on, 
dans  une  pièce  qui  se  rép»le  au  ThéiliX'-Français ,  et 
que  le  public  attend  avec  impatience. 

Si  M.  Picard  avoil  pu  diflérer  un  |>eu ,  il  ne  gémiroil 
probviblement  pas ,  conmie  il  le  fiit  dans  sa  préface,  d'a- 
voir manqué  \in  sujet  (jui  lui  pnroîi  un  des  plus  heu- 
reux qu'on  puisse  rencontrer. 

Plus  on  ronionlo  vers  l'éjïoqu»'  de  se.s  premières  trn- 
t;itivos  di"amati(jue5,  plus  on  voit  s<»n  tilent  subjugué 
et  asservi  ]vir  des  ciivonstanccs  niaMu-ureuACs  qui  en 
ont  on  quelque  sorte  altéré  le-s  diicciionii  et  comprimé 
Ifci  développemens  :  dans  la  préface  des  Conjecturée  ^ 
représentées  en  1795,  l'auteur  fut  bien  sentir  qu'une 
des  immorales  extravagances  du  temps  exei^^  une 
influence  pi-estiue  lyi'anni(iue  sur  la  composition  de 
sa  pièce  ,  et  nui.sit  à  la  peifi^-lion  de  sa  comédie  : 
«Au  moment,  dit-il,  où  je  donnai  la  pièce,  toiw 
<(  les  aulems   serabloient  s'èli-e  enlendus  pour  mellix) 
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«  en  scène  des  filles-mères  :   le  gi^and  opéra,  l'opéra 
«  comique,   la  Iragédie  offroient  presque  à  l'enyi  des 
«  amantes  séduites  et  abandonnées  :  l'exemple  m'en- 
«  traîna,  et  j'introduisis  une  victime  de  l'amour  (une 
<<  fille-mère)  dans  ma  comédie;  il  en  résulte  que  l'ou- 
<t  vrage  dégénère  en  drame  dans  quelques  scènes  ;  mais, 
«  au  moins  ,  j'eus  le  bon  esprit  de  ne  pas  faire  paroître 
«  le  séducteur ,  et  ma  petite  paysanne  bien  simple, 
«  bien  mallieureuse,  allanl  à  Paris  chercher  un  nour- 
«  risson^  mérite  peut-êti'e  un  peu  d'indulgence.  »  Tl 
est  donc  vrai  de  dire  que  peut-être  aucun  auteiu"  comi- 
que ne  s'est  montré  dans  des  temps  moins  fiivorables 
à  son  art,  qu'aucun  auteur  comique  n'a  eu  plus  que 
M.  Picard  à  lu  lier  contre  les  circonstances,  où  il  a  paru  ; 
et  c'est  une  raison  de  plus  pour  accueillir  avec  faveur, 
et  même  reconnoissance,  les  oeuvres  d'un  écrivain  qui 
nous  dit  avec  beaucoup  de  profondeur  et  ti'op  de  mo- 
destie,  dans  la  pi«^face   de   Médiocre  et  Rampant  : 
«  Que  n'ai-je  eu  un  talent  égal  à  mon  amour  pour  la 
«  comédie!  le  recueil  que  je  publie  seroit,  pour  ainsi 
«  dire,  une  histoire  fidèle  de  nos  mœurs  et  de  leurs 
«  brusques  changemeus  pendant  les  époques  orageuses 
«  que    nous   avons  parcourues  :  quelque   foibles   que 
«  soient  mes  ouvrages,  peut-être,  si  on  veut  les  consi- 
«  dérer  sous  ce  point  de  vue,  la  lecture  en  deviendra- 
«  t-elle  plus  piquante;  peut-être  quelques-uns  y  regagne- 
«  ront-ils  ce  qu'ils  doivent  nécessairement  perdre  h  lu. 
«  représentation ,  puisque  les  mœurs  qui  s'y  trouvent 
«  peintes  n'existent  plus.  ")   Ces  réflexions  sont  trèi- 
philosophiques  dans  plus  d'un  sens. 

On  ignore  assez  généialement  que  les  auteurs  comi- 
ques sont  exposés  aux  mêmes  désagrémens  que  les  cri- 
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ti(|ne.s  proprement  ûils  :  les  prëfaces  de  M.  Picai-d  noof 
appiennoiit  que  la  censure  des  mœurs  fail  des  mécoi>- 
leri.s,  c<jnime  la  ceii-iure  de-,  venu,  :  on  voit  (Luis  la  pré- 
face des  Ricochets ,  (|u'à  l'éjxxpie  où  celle  pièce  fut 
donnée,  en  1807,  la  sensibilité  éloil  devenue  plus  vive 
el  plus  ombrageuse  :  «  comme  si  la  cométlie  n'avoil 
«  déjù  point  assez  d'entaavo,  dit  raut«ur.  il  s'e.sl  éla- 
«  bli,  ou  plutôt  il  s'est  renouvilé  ,  depuLs  quelque  temjM, 

«  luit  manie  de  Ciier  aux  personnalités Un  liomme 

«  que  je  ne  cunnois  pas,  ujoute-lil,  m'adre.ssa,  quel- 
<'  ques  jours  apiis  la  pr'-nuère  ix'préscnliilif»n  ,  de  vifs 
<(  lepioches  d'avoir  voulu  le  désigner  dans  1«-  rôle  de 
«  Dursay,  »  Lu  I^endeniain  de  fortune  eBàix)Ucba 
de  même  quchjues  e.sprits  trop  susceptibles  :  «  On  a 
«  pi  étendu,  dit  M.  Picard  dans  .sa  préfxe,  que  quel- 
«  ([ues  jtiMi's  auditeurs  s'éloi' ut  foimaii^és  de  oe  que 
«  j  a\oi.«.  inlioduil  deux  jeunes  gens  qui  a'^pireiil  à  être 
t(  audilturs.  »  Lit  il  doit  devoir  se  justifier,  en  fais-iiit 
rem;ii  quer  que  c'est  b-  jeune  liomme  aimable  et  inté- 
ressant qui  obtient  la  place,  tuidis  que  \e  jeune  sot  est 
cîcouduit:  A  croit  devoir  s'appuyer  de  r.iutonté  de  quel- 
ques peisoniHs  iniportiintes  dans  l' Etat ,  oui  lui  su- 
rent gré,  dil-il,  davoir  mis  en  scène  une  de  nos  noi»- 
velles  institution*:  u  Jadis,  poujsuit-il,  on  met  toit  en 
«  scène  des  présidcns  :  un  des  vers  les  plus  appi  ludis 
«  dans  la  comédie  de  mon  ami  Andrieux.  intitulc'e  le 
«  Trésor,  éloil  ctlui-ci  : 

«  Un  consoillor  d'Etat  m'a  tourbe  dans  b  main'  » 

Il  n  est  pas  douteux  (|ue  les  noms  des  nouvelles  fonc- 
tions publiques,  que  les  nouveaux  liti<s.  que  les  allu- 
sions aux  institutions  uouveUcs  ue  soient  un  des  moyens 
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lo.s  plus  naturels  et  les  plus  sûrs  de  rajeunir  le  coloris 
trop  usé  des  tableaux  comiques  :  comment  pourroit-on 
vouloir  l'interdire  aux  auteurs?  C'est  une  ressource  de 
plus  qu'ils  devront  à  la  renaissance  de  la  société  et  au 
renouvellement  de  la  civilisation  5  et ,  comme  le  prou- 
vent lesapplaudissemens  donnés  au  vers  de  M.  Andrieux, 
cette  ressource  n'est  pas  une  des  moins  piquantes ,  une 
des  moins  propres  à  réveiller  le  goût  affadi  et  blasé  du 
public  :  l'usage,  à  la  vérité,  en  doit  être  discret;  mais 
l'abus  seul  doit  être  défendu  :  Est  modus. 

Lorsque  ]M.  Picard  donna  les  Marionnettes ,  quel- 
ques tendres  amis  de  l'humanité  s'alarmèrent.  •  «Tout 
«  en  applaudissant,  dit-il,  à  l'idée  et  à  l'exécution  de  la 
«  pièce,  quelques  personnes  se  reprochoient  d^  avoir 
«  /v;  l'un  m'écrivoit:  Tudieu,  mon  ami,  comme  tu 
«  daubes  la  pauvre  espèce  humaine  1  L'autre  me  disoit  : 
(<  Votre  pièce  est  bien  vraie;  inais  elle  est  bien  ailligeante 
«  pour  l'humanité  I  »  C'est  sans  doute  poru-  consoler 
ces  bonnes  âmes  que  M.  Picard  ,  à  la  fin  de  cette  même 
préface,  déclai-e  authentiqueraent  qu'il  n'a  pas  prétendu 
s'excepter  du  nombre  des  marionnettes.  La  Petite 
Ville ïuV proscrite ^  h  ce  qu'il  nous  apprend,  dans  plus 
d'une  ville  de  province  :  «  Tandis  que  les  bons  esprits 
«  de  V endroit  rioient,  dit-il ,  de  ma  comédie ,  plus  d'une 
«  belle  dame  m'accusoit  d'être  un  auteur  sajis  princi- 
«  pes ,  sans  mœurs  et  sans  charité.  »  Les  procureurs, 
gens  aujourd'hui  très-chatouilleux,  se  révoltèrent  con- 
tre les  Capitulations  de  conscience ,  et  l'auteur  s'é- 
crie ,  dans  la  préface  de  cette  comédie  :  «  Ils  ne  pou- 
«  voient  me  pardonner  d'avoir  mis  en  scène  un  avoué 
«  petit-maître  et  avide,  et  un  autre  casuiste,  et  d'une 
«  conscience  un  peu  large;  si  je  n'en  avois  introduit 
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((  qu'an ,  cli.soifnt-iLs ,  ir.ais  deux  1  ! ....  Il  wt  snns  doute 
«  plus  d'un  avoué  aussi  honnôlr  ([u'Iiabile;  mais  où  en 
«  es-tii,  p.uvio  comédie,  si  Ton  ne  le  permets  pas  les 
«  procureurs  fri|K)ns  el  tu'glig«n>î  »  Que  les  journa- 
listes ,  après  cela  ,  se  piaignfnt  de^  inc<>nvéni(ns  de 
leur  méfier!  Il  esl  clair  <|ue  li  crilique,  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  pré.sente,  excite  toujours  des  murmu- 
res :  ces  révélations  de  M.  Picard  p<Mivenl  servir  à  This- 
loirc  de  l'esprit  hurn.iiu. 

§.    III. 

i3  frrritr, 

QuANl)  un  auteur  est  d.-  bonne  foi  .ixcc  lui-m^meel 
nvec  les  autres,  quandil  aassez  dotalfiit  pour  nVlre  point 
lioj)  aveuglé  par  Tamour-propre,  il  nesauroit  avoir  de 
medleur  juge  (pios.!  conscinu»'  :  il  jH-ut  cherclier encore 
à  se  faire  quoique  illusioii,  il  peut  vouloir  .se  flatter  en- 
core par  intervalles;  car  les  séilurlions  de  la  vanin^  sont 
trrs-pui.vsmtes:  mais  en  s'interrogeant  bien  lui-même, 
il  entend  la  réponse  de  la  vérité  :  c'e.sl  là  le  sens  dos  vers 
où  HoiJe.iu  nous  point  un  sage  ami  exorç.int  les  fonc- 
tions do  la  criticjue  lillérairo.  un  censeur  inflexible  et 
juste, 

Et  dont  Ir  crayon  sur  d'abord  aillo  rhcrchcr 

L'endroit  que  l'on  sont  foitile,  ri  qu'on  veut  »e  racJicr. 

En  elTol,  il  n'appartient  qu'à  la  nudiocrifé  L  plus  déci- 
dée d'être  toujours  contente  d'elle-même,  el  de  ne 
point  stn/ir  ses  défauts i  elle  seule  s'applaudit  sans 
réserve  do  toutes  se^  productions,  et  s'admire  dans  tou- 
tes lespartios  de  sos  ouvrages.  Le  vrai  talent  e>l  toujours 
accompiigué  de  trop  de  lumières  poui-  u'ètre  ^a^  écbiï-é 
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sur  ce  qui  peut  lui  manquer  5  et  quelques  nuages  que 
l'amour-propre ,  cette  source  si  féconde  d'erreurs ,  éleTe 
autour  de  lui,  sa  vue  les  perce,  et  découvi'e  les  imper- 
fections qui  se  mêlent  à  ses  qualités.  L'aveu  de  ces  im- 
perfections est  raie  sans  doute ,  parce  qu'on  ne  déclare 
qu'avec  peine  aux  autres  ce  dont  on  ne  convient  qu'à 
regret  avec  soi-même;  mais  quand  une  longue  suite  de 
succès  semble  absoudre  un  écrivain  de  ses  défîiuts ,  l'ex- 
pression extérieure  du  témoignage  de  sa  conscience  lui 
coûte  nécessairement  beaucoup  moins,  et  ne  j)erd  pres- 
que rien  de  son  mérite,  en  perdant  presque  toute  sa  dil- 
ficulté  : 

Il  est  aisé,  mais  il  est  beau  pourtant, 
D'être  modeste  alors  que  Ton  est  grand. 

Les  préfaces  de  M.  Picai'd  laissent  peu  de  chose  à 
faire  à  la  criti(|ue  :  il  y  prononce,  en  général,  sur  ses 
pièces,  des  jugemens  dont  elle  peut  modifier  la  forme  , 
mais  dont  elle  ne  saurolt  rejeter  le  fond.  Quand  un 
auteur  donne  un  livre  qu'il  tire  des  ténèbres  de  son 
portefeuille,  ou  qu'il  a,  tout  au  plus,  communiqué  à 
quelques  amis,  peut-être  auroit-il  mauvaise  gnlce  à 
vouloir,  dans  une  préface,  prévenir  et  devancer  les 
décisions  de  la  critique;  mais  un  comique,  qui  pré- 
sente imprimés,  dans  un  recueil,  des  ouvrages  depuis 
long-temps  publiés  sur  le  théâtre  ,  et  dont  chacun  a  subi 
le  jugement  du  public  et  les  arrêts  de  la  censure  b'ité- 
raire,  ne  doit  pas  craindre  de  paroître  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  le  mérite  et  la  valeur,  sur  les  perfections  et 
les  défauts  de  chacune  de  ses  productions  :  il  est  déjà 
jugé;  il  a  déjà  passé  par  les  épreuves  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  décisives;  et  si,  pendant  un  grand 
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iionibre  d'années,  il  a    ])r<jciue   au   public  les   plaisir» 
qui  sont  l'objet  de  son  ai  t  :  s'il  a  charmé  long-temps 
sa  nation  ,  il  a  déjà  frappé  le  but  pi  iru  ip;il  :  la  question 
de  sa  gloire  personnelle ,  déjà   iilsolue  en  jxntie  p;n*  le 
seul  fait  de  ses  succès,  et  qu'il  remet  en  discussion  par 
la  publication  de  son  recueil,  n'est,  en  quelque  sorte, 
qu'un  point  accessoire  et  secondaire.  Les  ouvrages  dra- 
mali(|Uos,  comme  le  dit  le  premier  des  iliéleurs ,  sont 
encore  plus  faits  pour  être  joués  que  pour  êti-e  lus  :  la 
lecture  peut  sans  doute  conllrmer  la  gloire  de  l'auteur; 
elle  peut  y  ajonler  ,  mais  elle  ne  touche  guère  que  son 
intérêt   particulier  :  ce  sont  les   r«*pré.sentations  de  la 
scène  (jui  intéressent  véritablement  le  public.  L'amour- 
propre  d'un  écrivain  qui  a  vu  se  nndtiplicr  ses  ti'iom- 
plies  an  ihéûtre,  obtiendra-t-il,  jxir  l'impression,  une 
jouissance  de  plus?  C'e^t  à  quoi  se  réduisent   toutes  les 
observations  relatives  à  son  recueil.  Nous  avons  vu  ses 
comédies,   elles  nous  ont  ajnusé»!;  nous  les  revoyons, 
elles  nous  amusent  encore  :  qu'importe  donc  ce  qu'on 
peut  penser  et  dire  de  la  collection  dans  laquelle  il  les  a 
rassemblées?  L'auteur  sera-t-il  placé,  plus  ou   moins 
haut,  dans  le  rang  des  comiques?  Marchcra-t-il  avant 
ou  après  Daiicourl?  C'e^t  sonaCfaire  ,  disent  le^ amateurs 
du  spectacle,  et  non    pas  la   nôtre  :  il   nous  a  réjouis, 
égayés  pendant  vingt  ans;  il  peut  continuer  encore  de 
travailler  à  nos  plaisirs,  voilà  tout  ce  que  nous  lui  de- 
mandons ! 

M.  Picard  pou  voit  donc,  a  vec  unesorte  de  st-curité,  pal- 
ier de  ses  ouvrage^;,  comme  la  critique  elle-mêmeenpai  le  : 
sa  réputation  est  assurée;  et  quels  que  soient  les  reproches 
qu'il  se  fasse  à  lui-même,  ou  qu'on  veuille  lui  faire ,  le  pu- 
blic ue  rétractera  pas  les  applaudissemens  qu'il  lui  a  don- 
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nés.  Cest  un  gage  de  gloire  que  rien  ne  peut  lui  rarir  5  plein 
de  ce  sentiment,  il  n'épargne  donc  presque  aucune  desea 
comédies  ;  il  en  est  peu  dans  lesquelles  il  ne  relève  les  plus 
graves  défauts  ;  la  seule  où  il  ne  trouve  rien  à  reprendre^ 
est  une  de  ses  petites  pièces ,  les  Ricochets  ;  cependant 
ce  n'est  pas  celle  quïl  pi  éfère  parmi  ses  comédies  du 
même  ordre.  Sa  pièce  fas^orite  j   comme  il  l'appelle 
lui-même,  c'est  la  Petite  Ville:  «De  toutes  mes  pièces, 
«  dit-il,  c'est  celle  où  je  trouve  moi-  même  les  plus 
«  grands  défauts  ;  mais  je  crois  que  c'est  aussi  celle  qui 
«  annonce  le  plus  de  talent  pour  la  comédie.  »  De  ses 
comédies  en   cinq  actes,   les  Marionnettes  paroissent 
être  celle  qu'il  regarde  comme  son  chef-d'ceuvie  :  il  ré- 
pond d'une  manière  assez  plausible  aux  principales  cri- 
tiques  qu'on  en  a   faites  ;  et  quoiqu'il  y  reconnoisse 
quelques  imperfections ,  il  croit  devoir  demander  excuse 
de  son  trop  d'indulgence  pour  une  production  dont  le 
succès  lui  causa  une  espèce  d'ivresse  :  <(  Qne  le  lecteur 
«  me  le  pardonne^  s'écrie-t-il,  je  fus  enivré  du  succès 
«  de  cette  pièce,  comme  mon  jnaître  d'école  est  enivré 
«  de  sa  fortune  ;  je  crois  n'avoir  été  ni  fier  ni  insolent  ; 
u  cependant,  en  relisant  mes  notes,  je  trouve  à  la  date 
«  des  pi emières  représentations  de  cette  comédie,  ces 
«  mots    bien  écrits  de  ma  main  :  Ne  suis-Je  pas  une 

«  vraie  marionnette  ? Je  n'en  rougis  jias  ,  je  n'ai  TDas 

«  prétendu  m'excepter.  »  Ce  trait  a  quelque  chose  de 
fort  original,  et  cette  révélation ^  faite  avec  une  simpli- 
cité si  ingénue  et  presque  comique,  rappelle  mi  peu  la 
bordiomie  et  la  naïveté  de  Montaigne  :  il  faut  être  bien 
au-dessus  des  foiblesses  de  l'amour-propre,  pour  eu 
confesser  ainsi  les  mouveraens  et  les  surprises. 

Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  ou  l'auteur  mette  le  pu- 
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blic  dans  la  confidence  de  ce  qu'il  a  quelquefois  éprouvé 
.n  roccasion  de  ses  pièces.  Voici  ce  qu'il  raconte  dans  la 
préface  de  la  Grande  Ville  :  h  cilatiou  est  un  peu  lon- 
gue; mais  elle  est  curieuse  :  «  A  h  troisième  repié^en- 
«  tation,  je  m'aperçus,   presqu'au  moment  de  com- 
«  mencer,  qu'une  des  actrices  nVloit  pas  encore  annvée  : 
«  la  salle  éloit  pleine,  une  partie  de.s  .spectateurs  témoi- 
«  gnoit  d'avance  des  intentions  hostiles;  j'élois  fo.t 
«  agité,  foii  incpiiet  ;  l'absence  de  cette  actrice  redou- 
«  bloit  encore  mon  anxiété:  on   m'indiqua  la  m,.i.son 
«  où  Je  iwurroîs  la  trouver:  j'all,.i  moi-même  la  cher- 
«  cher;  à  peine  hors  de  cette  salle,  ilî-jù  si  tumultueuse, 
«  je  me  sentis  frappé  du  calme  qui  régnoit  autour  de 
«  moi  :  je  vis,  en  traversant  les  boulevards,  beaucoup 
«  de  personnes  qui  alloient  à  leurs  affaires  ou  à   leui  s 
«  plaisirs,  sans  se  douter  seulement  qu'il  exiiitàt  une 
«  pièce  intitulée  laGrande  Ville.  Je  pensai  alors,  qu'à 
«  l'exception  i\^s    grands  génies  vraiment  créateui-s, 
«  un  auteur,  quel  qu'il  soit,  peut  faire  une  très-bonne 
«  ou  tiès-mauvaise  pièce,  sans  que  sa   gloire   ou  sa 
«  houle  sorte  d'un  cercle  trè^-élroil.  Cette  réflexion 
«  contribua  à  me  donner  de  la  philosophie  pendant  la 
«  représentalion,qui  fut  fort  oi-ageuse.  »Ilyasans  doute 
un  peu  de  causerie  dans  ces  petits  épanchemens;  raab 
ils  plaisent ,  parce  {ju'ib  sont  l'expression  franche  d'un 
caractère  aimable  et  intéressant,  qui  donne  au  talent  un 
nouveau  prix,  et  qui  semble  se  confondre  avec  lui, 
quand  ils  ont  l'un  et  l'autre  la  même  pliysionomie  et  la 
même  ejnpreinte. 

Quatre  pièc^  de  1\I.  Picard  rappellent  eu  quelques 
points  un  des  chefs-d'œuvre  de  noti-e  scène  moderne, 
les  Etourdis  de  M.  Andrieux ,  et  l'auteur  semble  ai- 
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mer  à  l'avouer  :   ces  quatre  pièces  sont  le  T^oyage  in- 
terrompu ,  le  Collatéral ,  la  Petite  Taille ^  et  la  Noce 
sans  mariage ,   comédie  dont  le  succès  fut  modeste , 
dit-il ,  mais  qu'il  place  au  nombre  de  ses  pièces  chéries  : 
cette  dernière  est  un  de  ses  ouvrages  en  cinq  actes,  et 
le  peu  de  sensation  qu'elle  fit ,  le  peu  de  souvenir  qu'elle 
a  laissé,  méritent  sans  doute  une  explication,  d'autant 
plus  que  l'auteur  paroît  avoir  pour  elle  un  attachement 
particulier,  qu'on  ne  peut  pas  trop  regarder  comme  une 
prévention  j  il  faut  l'entendre  lui-même  donner  les  rai- 
sons du  froid  accueil  que  reçut  la  Noce  sans  manage  : 
((  Depuis  seize  ans,  dit-il,  je  donnois  au  moins  deux 
«  ouvrages  pai"  an  ;  le  public  étoit  habitué  à  mes  bonnes 
«  qualités;  il  étoit  fatigué  de  mes  défauts.  On  avoit  été 
«  indulgent  pour  les  fautes  de  mes  premières  comédies  ; 
«  en  retrouvant  toujours  les  mêmes  fautes,  on  deve- 
«  noit  plus  froid  et  plus  sévère.  Ici  je  crois  avoir  été 
i«  aussi  comique  que  dans  telle  ou  telle  de  mes  pièces 
«  qui  a  obtenu  un  bien  plus  grand  succès;  mais  voyez 
«  le  malheur  d'avoir  tant  écrit  I  En  disant  que  ma  pièce 
«  rappelle  encore  l'intrigue  de  Poiirceaugnac ,  c'est 
«  avouer  aussi  qu'elle  rappelle  celle  du  Collatéral  et 
<jC  du    J^oyage   interrompu  ;  en   disant  que  le   jeune 
«  homme  et  son  ami  rappellent  encore  les  Etourdis , 
«  c'est  avouer  qu'ils  rappellent  aussi  des  personnages 
«  du  Collatéral  ^  dw  Voyage  interrompu  et  de  laPe- 
«  tite  Ville.  »    On  ne  sauroit   mieux  s'observer  soi- 
même,  ni  démêler  avec  plus  de  justesse  et  de  modestie 
les  motifs  secrets  d'un  de  ces  jugemens  peu  favorables 
dont  le  public  ne  se  rend  pas  toujours  bien  compte  à 
lui-même,  et  contre  lesquels  les  auteurs  sont  toujours 
prêts  à  s'élever. 
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Sur  les  liente-trois  pi<Ves  rjue  reiif<?rinc  ce  Recueil , 
il  y  en  a  vingt-cinq  au  moins  rjue  raulciir  traite  avec 
beancoiip  de  sévéïilé;  il  ne  leur  fait  grâce  de  rien  :  la 
tendresse  paternelle  éclate  qnelquefois  au  milieu  de  sqs 
rigueurs;   l'indulgence  ne  se  nio'ili-e  pas;   il  s'écrie  : 
J'aime  mes  Conjectures  !  et  lacritifjUf  suit  cette  excla- 
Dialion  :  il  avoue    (jue  les  Conjectures  sont  pleines  de 
défauls;  il  leconnoîl  que  l'action   est  faible  ei  presqtie 
nulle  :  il  chérit  ses  Mèneclimes  :  il  a  pouieux  a'iio  pré- 
dilection que  nous  avons  pour  nos  premiers  enfans  ;  et 
cependant  il  trouve  cette  pièce  bien  faible  ^  et  il  Ireinblc 
que  le  lecteur  ne  la  trouve  encore  pliut  faible  qu'il  ne 
pense  ;  quelques  circonstances  particnlièies  l'atlaclient 
à  ses  Amis  de  Collège  :  cette  pièce  lui  rappelle  dfs  sou- 
venirs qui  plaisent  à  son  coem*  ;  et  il  u\n  convient  pas 
moins,  qut  presque  toutes  les  critiques  qu'on  en  aCtiles 
sont  fondées;  il  ik- dissimule  pas  (ju'en  m'néral  la  trop 
grande  mulLiplicalion  des  personnages  est  un  desdéfaufs 
qui  dominent  le  plus  dans  ses  cora  positions  di"amatiques; 
il  ne  cuclie  pas  qu'il  avoit  cru  d'abord  que  la  Grande 
J^ille  étoit  êtincelante  d'esprit;  et  <jnVn»uite  il  fut 
obligé  de  rabattre   beaucoup  de  cette  bomu  t>pinion  : 
«  Je  m'avouois  bien  à  nioi-mênie,  dit-il,  que  ma  co- 
«  niédie  éloit  irrégulière,  mais  je  la  cit>yois êtincelante 
«  d'esprit,  de  tiaits  et  de  gaîté;  je  me  lélicitois  d'avoir 
«  choisi  un  sujet  vaste,  immense,   pour  ain>i   dire, 
((.  croyant  lavoir  embrassé  dans  toute  son  étendue  : 
«  aujourd'hui  jt^  suis  forcé  de  reooiuioîti'e  qu»*  mon  ta- 
«  bleau  est  bien  loin  d*èlJ"e  complet ,  qu'd  est  souvent 

«  mesquin  et  rétréci ;  que  la  piè'ce  e~st  m\\  conduite 

«  et  sans  intérêt;  qu'elle  oQrc  enfin  le  défaut  de  la  Fe- 
«  tite  Taille  ,  Irois  intriguer  au  lieud'uue.  »  C'e^l  tàii'e, 
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à  la  fois  et  dans  la  même  phrase ,  la  critique  de  deux 
pièces;  c'est  convenir  de  tous  ses  torts  à  l'occasion  d'un 
seul.  En  parcom-aut  les  préfaces  de  M.  Picard  ,  on  n'est 
pas  tenté  de  lui  appliquer  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Tout  père  frappe  à  côte'. 

Il  se  montre  cependant  rebelle  à  Popinio'i  et  à  la  cri- 
tique sur  trois  points  assez  importans  :  il  s'efforce  de  re- 
pousser le  repioclie  de  trivialité  qu'on  n'a  cessé  de  lui 
faire;  il  ne  croit  pas  son  stjde  en  'vers  aussi  défectueux 
qu'on  paroît  le  penser;  il  le  trouve  alair ,  naturel^  et 
même  assez  correct.  «  11  m'arrive  quelquefois,  dit-il, 
«  des  vers  heureux.  »  Il  regarde  les  Capitulations  de 
Conscience  comme  aussi  bien  écrites  que  telle  ou  telle 
comédie  moderne  dont  on  a  ,  dit-il,  loué  le  style;  enfin 
il  ne  capitule  pas  sur  ses  Capitulations;  il  ne  se  rend 
pas  :  il  discute  les  critiques ,  et  semble  décidé  à  ne  point 
y  souscrire;  mais  aussi  cette  pièce  est  celle  qui  lui 
a  coûté  le  plus  de  temps  et  de  trai^ail  ;  et,  comme  il 
ledit,  elle  fut  sijfîée  impitoyablement  ;  double  raison 
de  ue  pas  l'abandonner  légèrement  à  sa  destinée. 

§.  IV. 

lo  mars. 

Qu'il  est  satisfaisant,  mais  qu'il  est  rare  de  pouvoir 
dire  d'un  artiste  :  «  Il  est  né  pour  l'art  (ju'il  cultive  !  » 
A  quels  traits  peut-on  reconnoître  cette  disposition  natu- 
relle et  spéciale  qu'on  apjjclle  ^é^/z/e,  ou  talent,  suivant 
le  degré  de  force  et  d'iiUensité  dans  lp(|uel  elle  se  mani- 
feste? quelques  heureux  essais  suffisent-ils  pour  la  ca- 
ractériser ?  Je  ue  le  crois  pas  :  la  multiplicité  des  titres 
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et  des  preuves  pont  seule  di-sllngucr  les  droits  du  taleut 
des  chances  du  liasard  ,  et  c'iil  dans  sa  fci  tililé  que  le 
vi'ai  génie  éclate  sans  aucun  nuogc  :  je  ne  conclnerai  pas 
de  ce  que  Piron  a  fait  l'excellente  pi»  ce  dc/o  Mètronia- 
nie  ,  qu'il  cloit  appelé  par  la  naturf  à  C()mp<xser  dos  co- 
médies; le  Méchant,  nialgi'é  tout  le  mérit<'  qui  brille 
dans  cetl'^  production  ,  ne  m'eng ngera  jws  à  placer  Gres- 
set  au  nombre  des  favoris  de  la  muse  comique  ;  la  tra- 
gédiede  Ji  arivic  me  f  la-l-elle  <oin|)lf*r  M.  del^^i  Hai  pe 
parmi  les  jjoëles  (|ue  Melpomî ne  a  comblés  de  ses  dons? 
Une  ou  deux  inspirations  sont  dca  marques  signalées 
de  bonheur  ,  mais  m-  seront  jamais  que  d«'S  indices  ti'ès- 
cquivoques  de  génie  :  je  ne  conç<jis  pis  le  talent  .vtns  fé- 
condité ,  sans  ce  besoin  de  produire  «pii  agile  <t  tour- 
mente ,  sans  celte  puissance  de  création  qui  demande 
incessanunent  ù  se  répandi'e  au  dehors  ,  et  qui  .s'y  ï'é- 
pand  avec  une  profusion  brillanle.  On  peut  èlre  médio- 
cre et  fcrlile  ;  niais  le  talent  et  la  stérilité  s'excluent  :  la 
fécondilë  n'est  (ju'un  îles  altrlbuls  du  génie  ;  mais  elle 
en  est  ini  des  élémens  constitutifs,  un  des  caiactères  les 
plus  essentiels. 

Si  i\J.  Picard  n'avoil  pour  lui  que  le  gixind  uombi^e  de 
ses  ouvrages,  j'avoue  qu'il  se  féUcileroit  en  tain  des 
trente-trois  pièces  contenues  dans  son  recueil ,  et  même 
des  cinquante  pièces  qu'il  a  composées  et  données  au 
théâtre  dans  l'espace  de  vingt  ans  :  on  feroit  inutilement 
valoir  en  sa  laveur  cet  innnense  inventaire;  mais  il  j 
encore  pour  lui  ses  succès,  dont  le  n«)uibi-e  ié|>ind 
presqu'à  celui  de  ses  productions:  il  est  donc  impossible 
de  ne  pas  recounoitre  d  .ns  cet  écrivain  tous  \vs  signes 
du  talent  le  plus  réel  el  le  plus  déciJé  pour  Yari  lUKpiel 
il  s'est  voué  ;  il  est  impossible  de  ne  pas  ranger  !\l.  Pi- 
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Card  entre  les  auteurs  de  notre  temps,  et  de  tous  les 
temps,  qui  se  sont  montrés  le  plus  spécialement  destinés 
aux  fonctions  particulières  qu'ils  ont  remplies  :  le  ca- 
chet de  la  nature  est  là ,  et  son  empreinte  est  sensible  ; 
je  sais  que  l'ingratitude  des  contemporains  est  toujours 
prête  à  nier  ce  dont  elle  est  forcée  de  convenir  ;  mais 
voyez  M.  Picard  parcourir  sa  longue  carrière,  d'un  vol 
rapide  et  assuré,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  depuis 
ces  aimables  Visitanclines ,  dont  le  souvenir  et  le  succès 
ont  survécu  à  tant  d'autres  succès ,  et  à  tant  d'autres 
souvenirs,  jusqu'aux  Capitulations  de  Conscience  età 
la  Vieille  Tante  :  quelle  abondance  d'idées  !  quelle  ri- 
chesse d'aperçus  et  d'observations!  que  de  germes  comi- 
ques dans  cette  tête  !  et  quels  développemens  très-sou- 
vent heureux  !  Une  chose  fort  remarquable ,  c'est  que 
cet  écrivain  qui  s'est  pour  ainsi  dire  prodigué  ,  n'a  ce- 
pendant jamais  été  accusé  d'aucun  emprunt  :  il  a  tou- 
jours tiré  tous  ses  moyens  de  son  propre  fondg;  il  n'a 
point  offert  à  l'envie  cette  consolation,  qu'elle  cherche 
avec  tant  d'inquiétude ,  et  qu'elle  saisit  avec  tant  d'avi- 
dité :  elle  n'eut  point  le  bonheur  de  pouvoir  lui  faire  ces 
mêmes  chicanes  qu'elle  fit  à  des  génies  du  premier  or- 
dre ,  aux  Molière,  aux  Corneille,  aux  Voltaire  ;  aucune 
de  ses  pièces  n'a  été  l'occasion  d'un  de  ces  scandales  que 
nous  avons  vus  se  renouveler  depuis  peu  pour  le  triom- 
phe  de  la  passion  la  plus  basse ,  et  à  la  honte  de  ceux  qui 
les  excitent  :  l'invention  et  l'originalité  sont  au  nombre 
des prmcipaux  mérites  de  M.  Picard;  et,  quand  elles  se 
joignent  à  la  multiplicité  des  créations,  le  prix  de  ces 
qualités  s'en  augmente. 

Pour  bien  juger  d'un  auleiu'  dramatique  dont  le  re- 
cueil est  volumineux,  pour  se  faire  une  idée  nette  et 
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pjc'cise  do  son  fal»nf ,  (jimrfl  ce  (aient  est  inconlcslable , 
il  faut  considérer  toutes  ics  pioduclions  dans  leur  en- 
etniblè,  les  finbiasier  d'un  s»  ul  coup  d'œll,  et  les  ana- 
lyser en  quel(|Ut-  sorte  oonnu'  une  seule  et  niêniepi<ce  : 
il  y  a  une  coulein*  dominante  dans  lous  le^  ouvi-ages  d  un 
écriTain  distingué,  il  y  a  souvent  même  une  pensée  pi-e- 
jnièrecjui  se  modifie  plus  ou  moins  dans  chacun  d'eux  , 
et  qui  les  anime  tous.  C'est  là  ce  qui  consliluc  et  sjié- 
cilie  la  minière  d'un  nuleur  :  tel  comi(jue  aperçoit  les 
vices  et  les  ridiciiK^  des  hommes,  pour  ainsi  dire,  in- 
dividuellement :  tel  autre  ne  diiige  ses  regards  que  vers 
les  foihle.sses  générales  de  l'humanité  prise  en  masse,  et 
vers  les  inipeifections  de  l'espèce  :  t<»ut  M.  Picjrd  isl 
dans  l&s  Marionnettes  :  ce  qu'il  y  o  de  foibls  ,  de  chan- 
celant ,  d'incerlain  dans  le  cœur  humiin  ,  e^sl  l'objet  vers 
letjuel  il  a  tourné  son  œil  observateur  :  l'avarice,  par 
«xemple,  l'ambition ,  Tliypocrisie,  l'orgueil ,  sont  des 
états  fixes  de  lame,  et  (u  quelque  sorte  des  manièr«*s 
d'être  individuelles  ;   mais  ces  fltirluations  qui  se  font 
sentir  plus  ou  moins  dans  tons  les  cœurs,  ces  variations 
plus  ou  moins  prononcées  qu'éprouvent  ,  au  gré  de^» 
circonstances,  presque  tous  les  cai-aclères ,  appiu  tien- 
nent à  l'espèce  :  lous  les  hommes  ne  sont  pas  des  avares 
ou  des  glorieux  ;  mais  lous  ou  presque  lous  sont  le  jouet 
de  la  fortune  et  des  événemens,  <jui  influent  sur  leurs 
dispositions  morales  ,  sur  leur  humeur,  sur  leurs  opi- 
nions ,  sur  leur  caraclère  ,  comme  les  accidens  de  la 
température  sur  les  ressorls  d'un  baromètre  :  li>ez  les 
Marionnettes  ,    les  Ricochets  ,  les   Capitulations  de 
C'o«5cve/7ce^  partout  c'est  le  même  fond,  partout  vous 
voyez  un  auteur  qui,  sans  se  répéter,  sans  se  copier, 
sans  monolouie  ,  el  avec  toute  la  variété  d'uu  t  Jenl  sou- 
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pi'  et  fertile  ,  suit  la  même  direction  et  creuse  la  même 
pensée.  Le  bon  Marcellin  ,  ancien  bai^biste ,  est  une  es- 
]jèce  de  héios  de  philosophie  comme  M.  Prohincour  est 
un  héros  de  probité  ;  mais  la  philosophie  sur  laquelle 
s'appuie  l'un,  et  la  probité  qui  sert  de  piédestal  à  l'au- 
tre ,  ne  tiennent  pas  contre  le  souffle  de  la  fortune  ,  et 
le^  deux  héros  sont  renversés  au  moment  où  ils  se  con- 
fient le  plus  dans  leur  force  :  M.  Probincour  est  donc 
aussi  une  marionnette.  Qu'on  fasse  l'application  de 
cette  idée  aux  différentes  pièces,  où  M.  Picard  a  le  plus 
imprimé  le  sceau  de  son  talent ,  et  Ton  saisira  f  icile- 
ment,  je  crois,  tout  l'esprit  de  son  théâtre  et  toute  la 
moralité  de  ses  compositions. 

Avant  d'indiquer  quelques-unes  des  conséquences  que 
renferme  ce  principe,  je  veux  jeter  un  regard  rapide 
sur  une  des  comédies  dont  je  viem  de  parler  :  les  Capi- 
tulations de  Conscience  sont  un  des  fruits  de  la  matu— 
lité  de  fauteur,  mais  un  des  fruits  les  moins  heureux 
de  son  heureux  talent  :  le  choix  du  sujet  fut  une  de  ces 
erreurs  dont  l'expérience  même  ne  préserve  pas,  et 
dont  quelquefois  rien  ne  désabuse.  La  pièce  est  essen- 
tiellement vicieuse ,  parce  que  la  base  en  est  essentielk- 
ment  fausse  :  les  incertitudes,  les  oscillations  d'une 
conscience  qui  flotte  entre  les  conseils  de  l'honneur  et 
les  tentations  de  la  bassesse  ,  provoquent  le  mépris  sans 
exciter  le  rire  ;  le  spectateur  honnête  s'indigne  de  voir 
la  probité  avilie;  il  peut  se  plaire  à  contempler  la  phi- 
losophie aux  prises  avec  la  fortune  qui  se  joue  d'elle  :  car 
la  philosophie  n'est  qu'une  prétention  de  l'esprit ,  qui 
s'exagère  sa  force  et  s'aveugle  sur  sa  foiblesse  ;  mais  la 
probité  est  une  des  lois  du  cœur,  une  des  inspù-ations 
de  la  conscience  ;  le  ridicule  naît  surtout  du  rapproche- 
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ment  d'une  prétention  et  d'un  défaut;  le  mépris  e«t  le 
résultat  du  rapproc-lieinent  d\m  devoir  et  d'une  faute; 
on  ne  sait  ce  (jue  c'e^t  que  Piobincour,  si  te  n'est  pas 
un  coquin,  et  de  l'espèce  la  plus  vile  :  car  c'est  un  co- 
quin timoré!  j  aime  mieux  un  fripon  hardi.  Que  signi- 
fient toutes  ses  fanfaronade.s  de  probité?  L'auteur  n'a 
été  ni  vrai  ni  adroit  :  l'homme  vertueux  n'a  pas  sans 
cesse  à  la  bouche  le  nom  sacré  de  la  vertu.  Défiez-vous  de 
quicon(|iif  pirle  toujours  de  probité,  comme  do  qui- 
con(jue  parle  toujours  de  bravoure  :  c'e.st  mauvais  signe 
dans  l'un  et  l'autre  cas  :  on  ne  se  targue  gu«re  que  des 
vertus  qu'on  n'a  jws.  M.  Picard  donne,  conti-e ses ruea, 
ù  son  PiobItK  (.ur  ,  h-  langage  d'un  liypocritf  ,  d'un  tar- 
tufe de  probité  :  car  ce  n'est  pas  là  ce  (ju'il  veut  peindre: 
en  gént'ral ,  il  force  parfois  la  m(«.ui-e,  et  son  dii-octeur 
de  marionnettes  ,  par  exemple  ,  parle  trop  dejllé  et  de 
ressorts  ,  et  presse  de  trop  p.és  la  cnnijinraison  entre  le 
physi(|ije  el  le  moral ,  entre  hs  mouvemens  du  c/rur 
humain  et  ceux  de  ses  bamboches  :  il  insiste  trop  sur 
ce  rapport  :  il  y  a  là  une  sorte  d'affectation  ,  tel  est  du 
moms  mon  avis;  les  Marionnettes  n'en  sr.nt  p.»s  moins 
«ne  excellente  comédie  ,  la  meilleure  .  à  tout  prendre  , 
du  recueil  de  M.  Picard  ;  mais  je  croia  que  /es  Capitu- 
lations lie  Conscience,  malgré  le  vice  i-adical  du  fond  et 
les  délauts  (ju'oM  peut  en  quelquiy.  endroits  i-eprocher  à 
la  forme,  sont  la  pièce  où  il  a  signale  le  plus  de  talent. 
Nulle  part  il  n'a  développé  autant  de  cette  force  de  t^-te 
qui  pénètre  trè^-avant   dans  un   sujet,  qui  en  explore 
toutes  les  ramificUioiis,  et  qui  en  domine  lensemble. 
Sous  ce  jK)int  de  vue  ,  c'est  le  chef-d'œuvi^e  de  M.  Pi- 
card ,  et  lui  des  ouwages  ,  à  mon  sens  ,  les  plus  remar- 
quables de  notie  théâtre:  ouvrage  infortuné  sans  doqte, 
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puisque  le  succès  a  liompé  et  devoit  tromper  les  efforts 
et  les  espérances  de  l'auteur  :  je  ne  réclame  pas  contre 
la  chute  j  je  réclame  seulement  contre  la  manière  dont  la 
pièce  est  tombée  :  on  s'indigne  de  la  critique  quelquefois 
hasardée  et  trop  animée  des  jomnaux,  on  devroit  s'in- 
digner bien  plus  de  la  censure .  toujours  plus  ou  moins 
tumultuaire  et  passionnée,  qui  s'exerce  au  spectacle.  Un 
coup  de  sifflet  pajti  de  quelque  recoin  obscur  du  théâtre 
est  souvent  le  signal  de  Forage;  ime  expression,  un  hé- 
mistiche, un  mot  peut  compromettre  le  sort  de  la  pièce 
la  mieux  travaillée  et  la  gloire  du  talent  le  plus  reconnu  : 
les  Capitulations  furent,  comme  le  dit  l'auteur,  iiirpi- 
toyahlement  siffièes^  et  par  qui,  peut-être?  Le  style  fut 
le  prétexte  de  ce  déchaînement  :  il  ne  manque  cepen- 
dant ni  de  force,  ni  de  vérité,  ni  d'une  certaine  correc- 
tion :  il  est  seulement  dépourvu  de  cette  élégance  que 
M.  Picard  n'a  jamais  cherchée  :  en  somme  ,  la  pièce  ne 
pouvoit  se  soutenir;  mais  il  falloit  respecter  en  elle,  et 
le  talent  que  l'auteur  y  a  mis  ,  et  celui  qu'il  a  fait  éclater 
dans  tant  d'autres  ouvrages  moins  torts,  je  pense,  quoi- 
que meilleurs  et  mieux  accueillis.  Les  Capitulations 
sont  une  mauvaise  comédie  qui  n'a  pu  être  faite  que  par 
un  homme  supérieur  :  le  talent  de  Aï.  Picard  s'y  trouve 
dans  son  plus  haut  degré  _,  comme  les  Marionnettes  Ift 
montrent  dans  tout  son  éclat  et  dans  tout  son  bonheur. 
Il  résulte  du  système  dramatique,  que  cet  écrivain  a 
suivi,  soit  par  réflexion,  soit  par  instinct,  qu'il  reste 
nécessairement  au-dessous  de  tous  ceux,  qui  dans  leurs 
pièces  ont  exprimé  avec  succès  des  caractères  indivi- 
duels :  les  plus  excellens  tableaux  de  mœurs  ne  doivent 
jamais  être  mis  sur  le  même  rang  que  la  peinture  des 
foiblesses    générales  du  coeur  humain,  et  celle-ci ,  soit 
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pour  la  rlifficulté  de  l'enli-eprise ,  soit  pour  T*  fïol  de 
rexécution  ,  ne  sauroit  èlre  jaslcraent  comparée  ù  la 
pt'intiire  des  caniclèio.s  proprement  dit*  :  l«s  pièces  <pi» 
sont  du  premier  ordre,  parmi  celles  de  M.  Picard,  s«jnt 
donc ,  par  leur  nature  même  ,  du  second  ordre  dans  le 
genre;  ce  n'est  pas  qu'on  ne  remar()ue  un  eisai  de  co- 
nicdie  de  cai  acln  e  dans  son  recueil  ;  m^is  cet  ej>sai  n'est 
pas  d'une  grande  force ,  et  ne  peut  prty»(iue  p»s  compter  : 
ni  Dit/iaiitcours  y  que  M.  Picai-d  a  composé  en  com- 
mun avec  un  écrivain  très- ingénieux  el  1res -digne  de 
s'associer  à  ses  travaux  ,  M.  Clu'ron  ,  ni  le  Mari  a/nbi- 
lieitx  ne  sont  vérilablcmenl  dc-s  comédien  de  c;»rarlère  ; 
il  y  a  des  traits  vigoureux  dans  ces  peinturées,  des  coups 
de  pincciiu  hardis  et  profonde;  mais  le  geirae  ,  ri'>prit , 
et  ,  pour  ainsi  dire  l'ébauche  des  dipitulationa  ,  se 
trouve  dans  Uu/iciutcuurs  ^  i[uon  ne  peut  placer  au- 
dessus  d'elles  sui-  les  degrés  de  la  hiérairliie  diauiaticjue, 
et  le  Mari  ambitieux  n'est  pas  ranibilieiix  :  M.  Mu- 
sardy  qui  ne  nian(|ue  au  tlu';\tre  ni  de  jeu  ,  ni  d"(  Hct , 
eA  encore  une  espèce  de  marionnette  ,  philôt  qu'un  ca- 
ractère ,  mais  vint'  marionnette  dnnt  tous  les  fils  .sont 
en  dehors,  moins  inléie^santt'  au  loin!,  tl  moius  ins- 
tructive que  Its  autres  ,  quoique  presque  aussi  anm- 
sante  j  M,  Picanl  aime  et  cite  ce  ver>  d'Hor.ice  ,  qui  lui 
donna  l'idée  des  Marionnettes  ,  et  ([ui  sert  d'épigraphe 
à  cette  pièce  : 

Dttceris  ut  nei\'is  iilienis  mobile  lit^num. 

Il  pourroit  ètie  l'épigraphe  de  tout  son  tlu'àti'e,  dont  il 
contient  à  peu  près  toute  linslruction.  \  oici  ce  qu'il  dit 
dans  une  de  ses  préfacer,  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  ci- 
ter ^pu-ce  qu'elles  font  mieux  coimoîti-e  ses  ouvi-ages 
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en  même  temps  qu'elles  font  plus  aimer  raiiteuv  :  «  Les 
«  hommes  forts,  les  hommes  à  caractère  sont-Ils  donc 
«  si  communs  datis  le  monde?  ce  monde  n'e^t-il  pas 
«remjîli,  au  contraire,   d'hommes  sans   caractère  et 

«  Sims  volonté? Le  tableau  d'un  homme  incerlam 

♦<  entre  sa  conscience  et  sa  cupidité  est-il  indigne  de  la 
«  scène  ?  »  Ce  n'est  point  dans  la  préface  des  Capitula- 
tions qu'il  dit  cela,  ni  dans  celle  des  Marionnettes  :  il 
n'est  point  de  secret  de  son  talent,  point  de  mystère  de 
SI  composition  ,  dont  M.  Picard  n\iit  la  conscience,  et 
sur  lesquels  il  n'ait  porté  lui-même  la  lumière  la  plus 
heureuse. 

Je  me  hâte  d'achever,  quoique  personne  ne  soit  dis- 
posé peut-être  à  me  reprocher  de  m'étre  occupé  lon- 
guement et  long-temps  des  productions  d'un  écrivain  si 
généralement  chéri  :  mais  il  faut ,  avant  de  finir,  que  je 
m'accuse  d'un  tort  avec  la  même  franchise  dont  il  offre 
l'aimable  exemple  :  j'ai  donné,  dans  mon  premier  arti- 
cle ,  ti'op  d'étendue  à  un  de  ses  aveux  :  il  dit  quelque 
part ,  qu'au  lieu  d'un  tableau,  il  ne  fait  souvent  qu'une 
esquisse  ;  mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  quelques- 
unes  des  pièces  ,  où  il  a  voulu  traiter  de  grands  sujets; 
j'ai  trop  généralisé  cette  critique.  En  effet ,  presque  tou- 
tes ses  petites  comédies  sont  complètes  ;  plusieurs  mê- 
me sont  des  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre  :  aucun  de 
ses  contemporains  n'a  mieux  entendu  que  M.  Picard 
Vart  que  devinent  le  talent  et  le  goût ,  et  le  jnétier,  qui 
n'cbt  souvent  que  le  fruit  de  la  routine;  peu  même  de 
ses  prédécesseurs  doivent ,  sous  ce  rapport ,  lui  être  pré- 
férés :  il  invente  bien,  il  intrigue  bien  ,  il  dialogue  natu- 
rellement; il  étincelle,  non  pas  d'esprit,  mais,  ce  qui 
vaut  mieux,  de  guîté,  de  vivacité,  de  verve;  sou  stylu 
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est  entre  celui  des  écrivains  qui  savent  écrire  ,  et  celui 
des  auteurs  qui  n'ont  pu  atteindre  à  l'élégance  et  qui  né- 
gligent la  correction.  Quand  M.  Picaixl  fut  élu  membre 
de  l'Académie  fitmçaisc , (juflque.s  voix  s'élevèi-ent  contre 
ce  choix,  et  voulurent  réclamer  les  droits  d^  la  langue 
et  les  prérogatives  de  la  gi-ammaire,  comme  si  l'Acadé- 
mie ,  pour  honorer  le  talent,  n'avoit  pas  souvent  dé- 
rogé au  vœu  de  son  institution,  comme  t>i  elle  n'avoit 
jamais  compté ,  comme  si  elle  ne  comploit  dans  son  sein 
que  des  écrivains  parfaitement  fidèles  aux  lois,  dont  le 
maintien  e,sl  nn  di-  ses  preniicr>  <levoirs  :  il  est  toujouiii 
làclieiix,  je  r.ivoiie,  qu'un  aca<iéniicien  p.irfji»se  ne  pas 
savoir  bien  le  franç^iis  ;  mais  les  dons  de  la  nature  sont 
préféiablos  aux  .icquisilionsde  l'élude,  el  l'on  rencontre 
vingt  bons  grammairiins  jxtur  un  auteur  di-amaliqtjo  tel 
que  M.  Picard  :  (railleurs,  de  même  que  l'oncle  de  Gil— 
blas,  en  lui  montrant  à  épeler,  avoit  tnmvé  une  belle 
occasion  d'apprendre  à  lire, un  écrivain  qui  n'est  jws  fort 
sur  sa  langue  ,  trouve  en  entiant  à  l'Académie  une  belle 
occasion  d'apprendie  le  û-auçais. 
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III. 

La  Gaule  poétique ,  ou  première  époque  de 
l'Histoire  de  France  ,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  la  poésie ,  l'éloquence  et  les  beaux- 
arts,  par  M.  de  Makchangy. 

§.  P^ 

3  février. 

Si  des  recherches  d'érudition  très-curieuses  et  très- 
piquantes  _,  jointes  à  toutes  les  couleurs  et  à  tous  les  em- 
bellissemens  d'une  imagination  brillante  et  riche,  peu- 
vent reconiraander  un  livre,  indépendamment  du  sys- 
tème et  du  plan  fondamental  ^  sur  lequel  il  est  établi , 
je  crois  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  il  a 
paru  peu  d'ouvrages  aussi  dignes  d'attention  que  celui  de 
M.  de  INIarchangj  .  Cet  écrivain  se  propose  d'indiquer  et 
de  développer  toutes  les  ressources  que  les  antiquités  de 
notre  histoire  présentent  aux  beaux-arts  ,  à  l'éloquence, 
et  surtout  à  la  poésie  :  il  est  possible  que,  trop  séduit  par 
son  sujet,  M.  de  Marchangy  se  soit  fait  quelque  illusion 
sur  l'abondance  et  la  fécondité  de  la  mine  qu'il  a  des- 
sein d'exploiter  ;  mais  si  ses  théories  ne  paroissent  pas 
toujours  également  satisfiisantes ,  si  l'ensemble  de  son 
livre  peut  ne  pas  produire  toute  la  conviction  à  laquelle 
prétend  l'auteiu",  une  foule  de  vérités  de  détail  très- 
intéressantes  et  très^heureusement  exprimées,  de  des- 
criptions énergiques  ou  gracieuses,  de  narrations  atta- 
chantes ,  de  tableaux  dessinés  avec  goût  et  coloriés  avec 
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chaleur,  d'expériences  pocliqucs  tentées  arec  plus  r-n 
moins  de  bonheur  et  de  succès  ,  rend  la  hclure  de  c«  t 
ouvrage  aussi  agréable  qu'elle  est  instjuclive,  et  nesau- 
roit  manquer  d'assurer  à  la  Gaule  poétique  un  rang 
1  lès-distingué  parmi  les  meilleuies  productions  lilléraires 
des  premières  années  du  dix-neuvième  siècle. 

Je  suppose  dans  ce  jugement  que  la  lot  ililé  du  livre 
répondra  aux  deux  volumes  cpie  AI.  de  Marchangy  pu- 
blie eu  ce  moment ,  et  (|ui  ne  renferment  que  la  première 
époque  de  l'histoire  de  Fr.;nce,  ou  la  première  race  de 
nos  anciens  rois;  jesonpçomie  cependant  quela  matièie 
pourra  devenir  moins  féconde  et  moins  brillante,  à  me- 
sure que  l'auteur  avancera  dans  son  sujet  :  nos  temps 
historiques  les  pluséclalans  ne  seront  peut-être  pas  ceux 
où  son  imagination  découvrira  le  plus  de  richesses  :  ce 
ne  sont  pas  les  époques  les  plus  remarquables  de  l'his- 
toire (pli  fournissent  à  la  poésie  aes  tableaux  les  plus 
frappans;  elle  aime  les  souvenirs  lointains,  et  se  plaît 
dans  le  vague  des  origines  ;  les  guerres  Puniques  ctoient 
un  sujrl  moins  heniciix  (jue  la  fondation  de  Rome;  et 
le  nom  de  Thémibtocle,  dans  un  poème,  ne  jetleroit  pas 
le  même  éclat  que  celni  d'Achille  :  la  poésie  vil  surtout 
de  fictions  et  d'images  fabuleuses;  ce  qui  s'agrandit  sous 
les  crayons  de  l'historien ,  décroît  souvent  sous  les  pin- 
ceaux du  poète;  l'auteur  rencontrera  d'ailleurs  succes- 
sivement celte  foule  de  poètes  infoitunés,  (jui  n'ont 
laissé  qu'un  souvenir  déplorable  ou  ridicule  :  ils  forme- 
ront autant  de  préjugés  contre  son  système;  ils  décré- 
diteront ses  vues;  d'un  autre  côté,  les  bons  ouvrages  , 
l'épopée  du  Tasse,  pai'  exemple,  ne  permellronl  pas  à 
son  imagination  dt-  rien  crét  r ,  el  jK)urix)nt  même  lui 
défendio  de  mouiller  dos  ciéalions  reçues  el  consaci'ées: 
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il  aura  donc  contre  lui  tantôt  les  préventions  qui  naissent 
des  essais  malheureux  où  quelques  poêles  ont  échoué  , 
tantôt  l'admiration  même  qui  s'attache  ù  quelques  chefs- 
d'œuvre  nés  du  fond  sur  lequel  il  veut  appeler  les  re- 
gards et  la  prédilection  des  Aluses.  Yoilà  du  moins  ce 
qu'on  peut  présumer  pour  ce  qui  concerne  la  poésie 
épique,  et,  par  suite,  poai'  ce  qui  regarde  la  manière 
même  et  le  style  de  l'auteur^  qui  nécessaii'eraent  tien- 
nent toujours  plus  ou  moins  de  ce  genre  de  poésie,  et 
qui  peut-être  ne  conserverotit  ni  la  même  éclat  de  fraî- 
cheur, ni  le  même  attrait  de  nouveauté,  quand  ils  seront 
appliqués  à  des  sujets  plus  connus  et  déjà  traités  par 
d'excellentes  plumes. 

Quant  à  la  tragédie,   elle  s'accommode  sans  doute 
beaucoup  mieux  que  l'épopée  de  la  vérité  historique , 
et  la  peinture  n'a,  je  crois,  aucune  répugnance  pour 
celte  vérité  :  aussi  suis-je  persuadé  que  les  poètes  tra- 
giques, et  les  peintres  surtout,  pourront  puiser  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  ]\larchangy  quelques  heureuses  inspi- 
rations; mais  peut-on  e.^pérer  que  cet  écrivain  aura  fait 
en  ce  genre  beaucoup  de  découvertes ,  qui  aient  échappé 
à  ce  gi-and  nombre  de  poètes  et  de  peintres  dont  l'atten- 
tion et  l'activité,  toujours  en  éveil,  ont ,  depuis  la  re- 
naissance des  arts  et  du  goût,  scruté  tous  les  siècles  et 
mterrogé  toutes  les  histoires?  La  tragédie  historique  ne 
veut  ni   des   temps  trop  reculés,  ni  des   époques   trop 
rapprochées  :  ce  n'est  donc  que  dans  les  espaces  inter- 
médiaires  que   la  Gaule  poétique  atteindra,    sous  le 
rapport  du  poëme  dramatique,  tout  l'intérêt  et  toute 
l'tililité   qu'elle  peut  promettre;  la  peinture   n'est  pas 
soumise  à  celte  espèce  deperspeclive  idéale  :  il  est  donc 
probable  que  le  livre  de  M. -de  Mirchangy  sera  plus  utile 
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encore  aux  peintres  qu'aux  poètes. Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  à  croire  que  dans  le  feu  de  la  composition ,  l'au- 
teur ne  s'est  pas  assez  défié  de  la  trompeuse  facilité  que 
peut  trouver  en  elle-même  une  imigination  vive  et  fé- 
conde à  tracer  des  projets  de  poèmes ,  de  drames ,  de 
tragédies,  de  tableaux  toujours  séduisans  dans  la  tliéo- 
rie  (-t  souvent  très-défectueux,  et  même  impossibles 
dans  la  pratique;  il  est  à  croire  aussi  qu'il  a  conclu  trop 
précipitamment  qu'on  peut  regarder  comme  poétiques 
tous  les  siècles  où  il  a  paiu  des  poètes,  quels  qu'iL>  fus- 
sent :  sorte  de  sophisme  sur  laquelle  il  me  semble  avoir 
en  partie  appuyé  son  ouvrage.  Mais  je  ne  donne  ces 
observations  que  pour  des  suppositions  et  des  conjec- 
tures :  il  flnulroit,  pour  prononcer  définitivement ,  c«mi- 
noîtrelelivredc  M.  de  Marchangy  dans  tout  son  ensem- 
ble; et  nous  n'en  avons  encore  que  le  début ,  et  tout  au 
plus  le  quart. 

Ce  début  est  très-brillant;  et  :,i  ,  cnmme  on  peut 
l'espérer,  l'auteur,  malgré  les  variations  et  les  nuances 
du  sujet,  parvient  à  se  soutenir  dans  le  reste  de  l'ou- 
vrage, son  livre,  en  supposant  même  qu'il  pirte  tout 
entier  siu'  une  pensée  fausse  et  sur  une  base  ruineuse, 
aura  toujours  l'avantage  de  nous  l'appeler  à  nos  origines, 
à  nos  antiquités  ,  à  notre  histoii'e ,  partons  les  attraits  qui 
peuvent  charmer  l'esprit  et  captiver  l'imagination  :  le 
système  de  M.  de  Marchangy  est  peut-être  chimérique  ; 
maisson  talent  est  très-réel  ;  et  dans  combien  d'ouvi-ages 
tliéoriques  le  talent  ne  supplé-e-t-il  pas  à  la  soUdité,  le 
style  à  la  vérité ,  les  grâces  extérieures  de  la  forme  aux 
vices  plus  ou  moins  secrets  et  aux  défectuosités  du 
fond?  J'ai  dit  que  l'élocution  de  l'auteur  de  la  Gaule 
poétique  tient  nécessairement  du  style  de  répo[>ée;  et, 
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en  effet,  un  sujet  poétique  demande  toujours  à  être 
traité  poétiquement,  et  M.  de  Marchangy  est  presque 
toujours  poëte ,  en  cherchant  à  étendre  le  domaine  de  la 
poésie  :  la  fondation  de  Marseille  lui  paroît  pouvoir 
fournir  le  sujet  d'un  poérae  héroïque.  Voici  comment 
il  peint  l'arrivée  el  l'établissement  des  Phocéens  sur  nos 
cotes  : 

«  Quel  pays  fera  oublier  aux  Phocéens  celui  qu'ils 
«  abandonnent  !  quel  pays  va  recevoir-  cette  peuplade 
«  encore  enivrée  des  prestiges  et  des  illusions  de  la  terre 
«  poétique I  C'est  toi,  Provence  fortunée  !  Ils  descen- 
«  dent  sur  tes  bords,  ces  fayorisde  FOlympe  et  du 
«  Pai-nasse ,  et  tes  bords  ont  tressailli  sous  lems  pas  lé- 
u  gers  ;  ils  descendent  et  secouent  sur  ton  sol  hospitalier 
«  leurs  cothurnes  encore  blanchis  de  la  poussière  des 
«  gymnases  et  de  l'hyppodrôme;  les  brises  de  les  val- 
«  Ions  soufflent  dans  leur  chevelure  parfumée,  et  tes 
«  échos  ont  déjà  répété  le  gracieux  dialectequi  charmoit 
«  les  échos  du  mont  Mycale,  de  Ténédos  et  de  Min- 
«  dus....  Massille  ne  pouvant  contenir  tous  ses  citoyens  , 
«  fonda  autour  d'elle  des  villes  et  des  monumens  aux- 
«  quels  elle  donna  les  doux  noms  de  la  Gjèce  :  on  vit 
«  s'élever  sur  le  sol  gaulois  AtliénopoUs,  Nicée,  Thé- 
«  liné,  Cyrène,  Agatha:  Tétang merveilleux ,  dont  Aris- 
«  tote  et  Festus  A  viénus  racontent  des  prodiges ,  s'appela 
«  l'étang  de  Leucate  ;\\n  des  caps  de  la  Provence  se 
((  nomma  le  promontoiie  ôi'^plirodlse  ,  parce  qu'il 
«  étoit  couronné  des  rians  portiques  du  temple  de  Vé- 
«  nus.  C'est  ainsi  qii'une  partie  des  habitansde  la  Gaule 
«  parlèrent  le  langage  de  Périclcs,  d'Anacréon  et  de 
«  Sapho^  c'est  ainsi  que,  dans  nos  murs  civilisés  ,  s'ac— 
<(  climatèreut  les  moeurs,  les  usages  et  les  arts  des  des- 
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a  cendans  de  Deucalion;  notre  hisloire  fut  donc  nin!>i 
«  marquée  du  sceau  de  r.mliquilé,  ol,  dans  son  pre- 
«  mier  blason,  on  voit  les  lauriers  du  Méandre  et  les 
«  niyitesde  Gnide  s'enlacer  à  la  vervaine  des  V'elléda 
«  et  au  gui  religieux  des  Druides  :  nos  collines  ont 
fa  porté  des  temples  giec.s  pareils  à  ceux  f|ue  le  nocher 
«  reinarquoit  sur  le  cap  Siuiium  ,  où  discou)«jitPlulon, 
«  et  dans  les  îles  qui  parsèment  la  mer  Egée  :  la  vierge 
<(  del'JoMic,  cluMcliuilla  fraîcheur  du  hain  accoutumé, 
<(  a  déposé  son  voile  sur  les  humbh s  niargueiites  qui 
«  bordent  nos  foiiti.nes,  et  nos  modestes  sanlos  ont 
«  prêté  à  sa  nudité  pudique  l'abri  qur*  lui  offroient 
«  les  lantisques  des  boids  de  l'IIéramus  :  on  eiit  dit 
«  qu'une  des  îles  delà  Gièce ,  qu'une  Cyclade  flottante  , 
«  qu'une  autre  Délos  détachée  de  sa  base,  et  chargée 
«  de  ses  cités,  de  ses  édifices,  de  ses  bocages,  de  ses 
«  pén;ites  et  de  ses  citoyens ,  se  fût  airétée  tonte parfu- 
«  mée  dans  tni  des  golfes  de  notre  patrie.  » 

Ce  morceau  snlfiioit  pour  annoncer  une  pluraequi  n'est 
pas  vulgaire,  conduite  par  l'imagination  la  plus  lieureu^e 
et  1.1  plus  riante,  et  par  un  goût  assez  pur  :  ici.  point  de  bi- 
zarrerie dans  lt\s  images,  point  de  sTn'cl)orgedan.>  bs  traits, 
jîoint  dp  néologisme  dans  l'expression  ;  tout  est  d'une  élé- 
gance corre<île,d"unegidce  naturelle: nulle  prétention  à 
lanonveaulé,  quoique  rien  ne  soit  ni  trivial  ni  usé;  nulle 
ambition  iFoiiginalité,  quoique  celle  louche  ne  soit  ni 
commune  ni  plagiaire;  suivons-la  dans  une  peinture d'ini 
coloi-is  tout  différent;  voyons  si  elle  sait  élre  aussi  forte 
qu'elle  e^l  aimable:  la  citation  sera  courte  parce  que 
l'espace  manque  :  «  Sous  les  règnes  des  Clotaire  et  des 
«  Chilpéric.  la  France  n'est  qu'une  plaie,  et  la  Muse 
«  de  Sophocle  el  d'Eui'ipide  oublie  les  Muses  de  Tl.è- 
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«  bes  et  d'Argos  pour  rêver  sur  les  bords  de  la  Seine 
<(  à  de  tragiques  souvenirs  :  un  père  a  besoin  du  bou- 
«  clier  devant  Tépée  de  sou  fiîs,  et  le  soleil   refuse   sa 
«  lumière  à  de  nouveaux  Pélopides  ;  des  femmes  ar- 
«  dentés  à  régner  se  font  un  sceptre  dn  poignard;  le 
<(  jeune  liérilier  du  trône  est  retrouvé  dans  les  filets  du 
«  pêcheur,  et  de  nombreux  phénomènes  ont  consterné 
«  la  terre  1  »  Remarquons  que   des  inventeurs  ou  les 
partisans  des  nouveaux  systèmes  de  poésie  sont  toujours 
obligés  en  quelque  sorte  d'appeler  à  leur  secours  les  tra- 
dilions  merveilleuses  de  la  Grèce,  et  que  quelques  reflets 
brillaus  du  ciel  heureux  de  l'Altiqne  et  de  Tlonie  vien- 
nent toujours  se  fondre  et  se  marier  avec  les  tri.stes  cou- 
leurs qu'ils  prétendent  puiser  dans  nos  sombres  histoil'es. 
Je  n'ai  pu  parler  que  très-sommairement  dans  cet  ar- 
ticle de  ces  deux  premiers  tomes  de  la  Gaule  poétique; 
je  me  propose  d'y  revenir  :  c'est  une  composition  d'un 
gi^and  intérêt  sous  tous  les  rapports;  le  style  n'est  pa> 
exempt  d'un  peu  de  profusion  ,  d'un  peu  de  luxe ,  d'im 
peu  de  monotonie;  mais  l'ouvrage  ,  en  dernier  résultat , 
est  plein  d'attraits;  et  l'auteur^  dont  la  manière  sans 
doute  n'est  pas  irréprochable ,  est  après  tout  un  écrivain. 

§.  H. 

19  mars. 

Je  n'ai  pu  jeter  qu'un  coup  d'oeil  très-rapide  et  très-su- 
pex'ficielsur  laGaulepaétique,  dans  mon  premier  article: 
j'étois  pressé  d'annoncer  au  public  cet  intéressant  ouvra, 
ge;  je  voulois  plutôt  indiquera  la  renommée  le  talent  de 
l'auteur, que  soumelli-e  à  l'analyse  le  mérite  du  livre,  Jo 
me  propose  aujourd'hui  d'entrer  dans  un  examen  plus 

4.    ■  4 
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exact  et  plus  dttuilléj  j'approfomliiui  quelques-unes  de 

mes  critiques;  je  ne  i-éliacleiai aucun  do  mes  éloges. 

Depuis  quelques  années,  on  s'elToice  de  chercher  pour 
ia  poésie  de  nouvelles  ressources  :  les  niouverneus  qu'on 
se  donne  pour  la  itl'ver  ne  semblent-ils  p;ii  annoncer  sa 
décadence  absolut  ,  et  même  sa  ruine  entière?  La  poésie 
est  maintenant,  comme  un  vieil  édifice,  prêt  à  tomber: 
chacun  s'empresse  d'y  porter  la  main  pour  Télayer  et 
le  soulenii-;  rien  n'est  duiable  sur  la  terre  :  les  institu- 
tion-) qui  paroissent  le«  plus  s«)lidei  iléchissent  sous  le 
poids  des  siècles  et  cèdent  à  l'empire  du  temps.  Les  fic- 
tions homériques  ont  atteint  le  teime  de  leur  long  rè- 
gne; et  ce  fleuve  merveilleux,  qui  a  coulé  à  tj-avers  lea 
ùges  et  dans  lequel  le  génie  poétique  a  puisé  sans  cesse , 
ne  s'épanche  plus  avec  la  métne  abondance;  mais  peul- 
^Ire  essayons-nous  vainement  d'ouvrir  d.ailjes  sunice^ , 
et  de  créer  d'autres  richesses. 

Ce  n'est  point  lorsque  le.s  peuples  sont  an  ivés  au  der- 
nier de^i'é  de  la  civilisation,  que  l'on  peut  espérer  d»' 
leur  faiie  adopter  des  fictions  nouvelles  :  ce  n'e^l  pa  . 
lorsque  les  esprits  sont  désabusés  des  leurs  anciennes  il- 
lusions ,  qu'on  peut  se  fl  iller  de  les  soumettre  à  de  nou- 
veaux enchanlemens;  toutes  les  poésies  sont  nées  dans 
l'enfance  des  nations  :  elles  ont  précédé  les  autres  arts. 
Les  sciences  et  la  philosophie  n'avoient  point  répandu 
leurs  lumières  dans  la  Grèce,  quand  Homèie  y  répandit 
les  songes  heureux  de  son  génie;  nous  n'avons  jamais 
eu  de  poésie  qui  nous  appartînt  en  propre:  est-il  temps 
de  vouloir  nous  en  donner  une,  lorsque  nous  avons  se- 
coué le  joug  de  toutes  les  traditions?  Je  crois  que  le  zèle 
de  quelques  littérateurs  veut  en  vain  nous  ramener  vers 
notre  berceau  :  si  les  souvenirs  de  nos  premiers  lemp» 
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avolent  dû  former  un  système  poétique,  nous  n'en  se- 
rions pas  à  le  composer  aujourd'hui  :  il  faut  convenir 
que  nous  nous  sommes  avisés  lard  de  nos  richesses ,  s'il 
est  vrai^  que  nous  possédons  toutes  celles  qu'on  prétend 
nous  révéler;  il  en  est  d'un  système  poétique  comme 
de  presque  toutes  les  autres  institutions  humaines  :  il 
ne  s'établit  point  par  des  théories ,  des  disseitations  ,  des 
traités ,  des  raisonneraens  ;  c'e^t  le  génie  qui  le  cr^'e,  c'est 
la  bonne  foi  simple  et  crédule  qui  raccueille ,  c'est  l'ima- 
gination qui  le  nourrit,  c'est  l'habitude  qui"  le  perpétue, 
ce  sont  les  siècles  qui  le  consacrent  :  il  est  donc  à  peu 
près  impossible  qu'un  peuple  déjà  vieux  acquière  un 
système  de  poésie,  et  qu'il  doive  en  quelque  sorte  aux 
rechercher  de  l'érudition,  ce  qui  n'est  ordinairement 
que  le  fruit  des  inspirations  d'une  ignorance  heureuse 
et  primitive. 

Jetons  les  yeux  sur  le  passé  pour  ne  pas  exagérer  les 
espérances  de  l'avenir.  Tandis  que  la  foi  des  peuples 
modernes  recevoit  une  religion  nouvelle,  leur  imagina- 
tion s'est  tournée  vers  les  dieux  d'Homère  :  la  mytho- 
logie, vaincue  par  le  chistianisme,  a  triomphé  dans  la 
httérature;  notre  poésie  n'a  pas  seulement  écarté  le  mer- 
Tedleux  des  nouvelles  doctrines  et  des  révélations  victo- 
rieuses, elle  a  même  abjuré  celui  des  antiques  traditions 
de  nos  climats.  Les  Celles  et  les  Francs,  se  dépouillant 
de  eurs  anciennes  illusions  ,  se  sont  livi'és  aux  prestiges 
de  la  poésie  grecque  et  romaine,  en  même  temps  qu'ils 
«  enchamoient  aux  dogmes  de  l'Evangile  ;  et  l'on  pense 
qu  aujourd'hui  des  imaginations  sur  lesquelles  les  inven- 
t.ons  homériques   n'exercent  plus  tout  leur  empiie 
peuvent  être  rappelées  aux  vieux  souvenirs  de  la  poésie 
celtique,  rumque  et  Scandinave ,  ou  se  plier  et  s'accou- 
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tumeràun  ordre  do  mc-ivellles ,  cl  à  un  genre  d'en - 
clianlcnK-ns  (|ir.ll<  .s  ont  rejetés  dans  l'origine,  c'cil-a- 
dlrc  lorsqi.ib  p<.iivoienL  le  mieux  s'emparer  desespriLsî 
Il  est  vn.i  (jue  les  séduolions  di.  la  mythologie ,  avec  les- 
quelles ils  avoicnl  à  lutter,  se  sont  l)eauc<mp  afl'oihlies; 
mais  aussi  les  croyances  auxcpielUs  ils  sont  altaclms  ont 
pei  du  presque  toiil  leur  ascendant  ;  et  ce  n'est  pas  quand 
les  institutions,  qui  peuvent  servir  de  Ixase  à  un  syslème 
de  poésie,  sont  à  p-u  près  .n  ruine  ,  qu'on  doit  esp<?rer 
de  construire  avec  succc-s  un  é.l.llce  dont  le^  appuis  ne 
saun.ieutètrc  trop  solides.  Honurc  a  pcut-<-lre  crée  b 
religion  mythologicjue;  mais  en  supposant  qu'il  n  ait  fuit 
que  rassembler  de^  traditions  anl-'-rieures  à  son  sikle  et 
à  .SCS  poëmcs,  il  est  certain  .pie  son  génie  ne  s'est  pas 
appuyé  sur  des  opiniona  usées  et  sur  des  croyances  chan- 
celanUs  :  ce  n'est  jwiut  dans  une  terre  épuisée  que  peut 
éclore  et  se  développer  le  germe  divin  de  la  pm'sie;  mais 
dans  un  sol  vierge,  pUn.  de  vigueur,  brillant  de  jeu- 
nesse et  riche  de  fécondité. 

Voilà  peut-être  ce  (|ue  n'ont  pas  a.ssez  senti  U  .  ..Uv- 
vatcurs  (jui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  vuuUi  pix- 
senler  à  notre  poésie  de  nouvelles  perspectives;  voilà  <-o 
que  l'auleur  dr   lu  Gaule  poétique  ne  me  paroîl  pas 
avoir  assez  reconnu  :  en  considérant  nos  anliquilivi  et 
notre  histoire  à  travers  le  prisme  de  sa  lu  ilLnle  imagi- 
nation ,  il  s'est  figuré  qu'elles  offrent  aux  pinceaux  de^ 
poêles  une  riche-sso.el  une  variété  do  couleurs  qu  on  a 
trop  néi;ligée5  jusqu'à  ce  jour;  il  s'e.st  plu  à  œmlx.llr.>, 
parse-s  rai.^onnemcns  et  pu-  ses  exemples,  la  prevenUon 
qui  nous  fait  regarder  nos  origines  cl  nos  annales  comme 
absolument  rebeller  aux  efforts  cl  aux  entreprises  de  li 
poésie;  et  il  joint  à  tous  lea  attraits  du  paradoxe  touslo. 
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agremens  du  stN'le  :  ce  n'est  point  en  dlssertateur ,  en 
rhéteur,  en  pliilosoplie ,  qu'il  entre  dans  son  sujet  :  il 
s'en  empare  en  poète  :  il  le  parcourt  avec  chaleur  et  ra- 
pidité; les  fleurs  naissent  sur  ses  pas;  sa  route  e^t  mar- 
quée par  des  merveilles ,  et  il  ne  manque  à  ses  décou- 
vertes et  à  ses  conquêtes  que  de  trouver  un  appui  dans 
nos  opinions,  dans  nos  préjugés,  dans  nos  mœnrs  ,  dans 
tout  ce  qui  constitue  le  goût  d'un  peuple;  mais  cela  lear 
manque. 

L'auteur  de  la  Gaule  poétique  ne  semble  pas  assez 
persuadé  que  la  littérature  n'existe  pas  isolément,  et  que 
tous  les  temps  ne  sont  pas  également  favorables  au  dé- 
veloppement de  telle  ou  telle  de  ses  branches  :  elle  a  des 
rapports  avec  tout  ce  qui  l'environne;  elle  suit  la  mar- 
che de  la  société  ;  elle  est  modifiée  par  les  usages ,  par  les 
mœurs,  par  le  degré  des  lumières  :  il  va  semant,  par 
exemple ,  les  plans  de  poèmes  épiques:  on  en  trouve  trois 
dans  ses  deux  petits  volumes  ;  c'est  beaucoup  :  remar- 
quons que  les  Grecs  n'ont  jamais  eu  que  deux  poëmes  de 
ce  genre;  et  en  convenant  avec  M.  de  IMarcliangy  que 
l'invasion  des  barbares  sous  Attila,  que  la  conquête  des 
Gardes  par  Glovis,  et  la  défaite  des  Sarrasins  par  Charles 
Martel,  sont  trois  grandes  époques  de  notre  Iiistoii-e, 
trois  sujets,  puisqu'il  le  veut,  de  poëmes  épiques  y  ne 
peut-on  pas  lui  demander  si  le  merveilleux  qu'em- 
ploiera le  poëte,  quel  qu'd  soit,  qui  voudra  les  traiter, 
sera  d'accord  avec  notre  tour  d'esprit,  notre  manière 
de  voir  actuelle,  nos  idées,  enfin,  et  notre  goût?  car 
c'est  là  véritablement  la  question  :  sans  merveilleux,  pas 
de  poëme  épique;  mais  les  esprits  se  prêlent-iLs  égale- 
ment au  merveilleux  ,  dans  tous  les  temps?  et ,  dans  cette 
supposition,  telle  ou  telle  espèce  de  merveilleux  réus- 
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sira-t-elle  aujourd'hui?  Ainsi ,  l\iiitfur  (hla  Gaule  poé- 
tique,  dans  le  pluii  qu'il  trice  d'un  pfHJmc  de-  Clufis  y 
nous  peint  Jes  milices  spirituelles  se  nièlanl  ù  l'ainn'-t-  6e 
ce  prince  :  «  Les  séraphins,  dil-il,  s'avancent  en  oi-dre 
«  de  bataille  sur  des  chemins  d  azur  semés  d'étoiles:  en 
«  effleurant  iMpidement  h-s  nuages,  les  roufs  de  leui-s 
«  chars,  d'où  jaillissent  une  longue  suit»-  d'éclairs,  dis- 
«  persent  au  loin  la  rasée,  dont  rhumi«le  p4>u.ssiére  , 
«  colorée  pai-  I  ait  de  feux,  retombe  en  un*'  pluie  de 
«  diamans.  de  rivons  tl  d'étincelles.  »  Je  doute  (juo 
coite  fiction  pùl  nous  intéresser  et  nrtus  plaire;  je  ne 
wnle  pas  de  la  sainte  ampoule ,  indi(|uéc  seulement  par 
l'auteur  avec  une  sorte  de  timidité,  ni  de  Voriflamme 
apportée  par  xm  ange,  ni  de  la  biche  merveilleuse,  or- 
nemens  ((u'il  ne  fiit  (|ue  hiisser  entrevoir,  et  auxquels  il 
n  ciainl  même  de  donner  un  cadre,  tant  il  a  senti  la 
difficulté,  et  peut-è(re  l'impossibilité  de  les  meltr»  en 
œuvrel  Quelcjue  imagination  d'ailleurs  que  M.  de  Mar- 
changy  ait  fait  éclater  dans  ses  conceplions  épiques,  je 
me  garderai  bien  d'examiiu  r  ici  jus(|u'à  quel  point  ses 
projets  seruienl  susceptibles  d'une  evécuilon  iienreuse, 
en  supposant  même  que  nfuis  fussions  disjx»sés  ù  ad- 
mettre toutes  les  fictions  qu'ils  semblent  ap|)eler  :  il  y 
a  xinc  telle  distance  de  ces  sortes  de  théorie  à  la  prati- 
que, (|u'il  est  liès-dillicile  de  saisir  les  points  par  où  elle* 
peuvent  se  rapprocher,  et  ceux  p.ir  le.squels  elles  se  re- 
poussent :  rinventf  ur  d'un  pl.iii  de  poime  ou  de  tableau 
espère  souvent  des  effet*  que  l'exécution  poursuit  en 
vain ,  et  qui  s'évanouissent  sous  la  main  assez  confiante , 
pour  chercher  à  les  jéali.ser;  en  tout  genre,  et  dans  la 
poésie  comme  dans  les  scieuce-s  physiques,  il  ne  faut 
prononcer  sur  ces  idées  brillantes,  sur  ces  pi-onicsses do 
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rimaginatlon  qui  séduisent  au  premier  coup  d'oeil ,  que 
lorsque  l'expénence  est  venue  les  justiitor  :  ne  peut  on 
pas  au  moius  concluie  d'abord,  et  sans  autre  examen^ 
de  ce  qu'un  bon  plan  de  poème  épique  est  une  chose 
Irès-rare  en  littérature ,  que  des  trois  plans  tracés  par 
M.  de  Marchangy,  il  en  est  probablement  deux  qui  se- 
i"0!ent  réprouvés  par  l'expérience,  et  qui,  dans  l'exé- 
cution, troraperoient  l'espoir  de  leur  auteur,  ébloui  par 
ses  propres  conceptions?  Rien,  je  dois  le  dire ,  n'est  plus 
suspect  que  cette  fécondité  qui  multiplie  en  idée  et  en 
projet  les  créations  les  plus  difficiles  et  les  plus  rares, 
qui  se  joue  dans  les  desseins  les  plus  irnportans,  qui 
prodigue  les  grandes  révélations,  et  qui  semble  accuser 
l'ignorance  et  la  stérilité  des  siècles  :  n^est-il  pas  â  crain- 
dre qu'elle  ne  répande  autour  d'elle  que  des  chimères, 
et  qu'elle  n'enfante  que  des  fantômes? 

Je  désire  beaucoup  que  l'ouvrage  de  M.  de  Marchangy 
ranime  parmi  nous  la  flamme  poétique  pà  ête  à  s'étein- 
dre ,  et  je  suis  persuadé  que  la  lecture  n'en  sera  pas 
inutile  à  nos  poètes.  M.  de  Marchangy  est  doué  d'une  de 
ces  imaginations  riches  ,  brûlantes  et  comraun'catives  , 
qui  sèment  dans  les  espriis  les  germes  de  l'enthousiasme» 
et  les  étincelles  du  feu  dont  elles  âont  animées  ;  le  talent 
peut  puiser  dans  son  livre  une  nouvelle  chaleur,  et  quel- 
ques inspirations  pour  ainsi  dire  de  détail;  la  poéaie 
descriptive  y  trouveia  quelques  teintes  nouvelles;  mais 
Fauteur  de  la  Gaule  poétique  doit- il  se  flatter  de  voir 
éclore  de  son  ouvrage  un  système  de  poésie  qui  rem- 
place parmi  nous  les  créations  homériques,  et  qui  fasse 
succéder  les  souvenirs  de  nos  aniiquités  aux  souvenirs 
de  la  Grèce  et  de  Rome?  Il  recueille  avec  beaucoup  d'é- 
ruditio'i  et  de  succès  quelques-uns  des  accens  des  Bardes 
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el  des  Scakles  :  il  manie  la  lyre  sauvage  des  vieux  clian- 
iKs  du  Nord,-  et  Ihil  l'ttenlir  kur  voix  à  Iniverî.  les 
îigcs;  mais  notre  orfille,  remplie  de  l'harmonie  d'Ho- 
mère et  d<'  \  irgile,  se  farii:li;iri.se  diillcilement  avec  «es 
ch;nil.s  1);m  Ihues,  el  notre  im;'gitialion  «jiiVflarouclje  la 
ionibre  pi  olondeurdes  On  èts  septenlrion:iles,  se  reporte 
vers  k's  i  i;in5  bocages  du  Taygèlc  et  du  MénaN-,  et  re- 
vole à  tire-d'aile  vei-s  les  Iauriei"s  du  Pént-f.  Qu'il  ait 
exist<*  des  génies  kruts,  mais  iiL'»piré-s,  dans  les  rochers 
de  la  NoruégeelMM-  les phiges  de  Tlxosse;  c|ue  les  Scau- 
«iinaves  ,  ks  Calédoniens,  k'S  Celtes  aient  eu  des  po«  tt«, 
c'est  ce  dont  on  ne  s^iuroit  dout«'r  :  mais  (jue  les  disciples 
des  Muses  grecques  el  latines,  (|uekpie  besoin  «pi'ils 
éj)rouvent  anjourd'hui  d'ilhisjons  nouvelles,  puLv.ent 
être  ramenés  à  l'école  des  Miise^  runique.s,  c'est  c»*  fjui 
n'est  nullement  j)robable.  Le  sentiment  de  la  poésie  et 
s(!s  inspiràlioDs  sont  de  tousles|xiys;  mais  iln'aétédonnc 
(|u"à  la  jîoé.sie  grecque  de  porter  nu  loin  son  empire  :  elle 
seule  eut  la  prérogalive  de  conquérir  les  sitt:les ,  et  de 
régner  sur  le  moiuje. 

Ou  a  bc;iu  laire;  )imais  Chil|x'ric,  Clotairc  et  le 
bon  loi  Dagolxnt  ne  seront  aussi  ]>»étif]ues  que  Pélops, 
Tyud  ne.  Tantale  el  Piiam.  M,  de  Muchangy  croit 
tiécoiiviir,  dans  riiisloiie  de  liruneliaut  ( t  «le  Frédé- 
goiide,  plusieurs  sujets  de  tragédies,  et  sa  plume  ar- 
dente en  esquisse  les  plans  i-apidesj  soit  :  je  laisse  à  nos 
]H>ëtes  tragi(jues  le  soin  d'examiner  quel  parti  leur  ta- 
lent peut  tirer  des  vues  de  cet  écrivain.  I^  pk^ie  dra- 
inali(jiie,  tout  entière  d.iiis  l'expression  dess<  ntiraens, 
ilaiis  la  peiuliu-e  de,s  caraclères  el  dans  ledévelop]X"ment 
<\es  catastrophes,  n'est  pas  soumise  aux  mêmes  condi- 
tions tjue  l'épopie,  qui  vil  de  fictions,  et  ne  se  soutient 
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que  par  le  merveilleux.  Jamais  on  n'a  pensé  que  l'his- 
toire de  France  fût  moins  féconde  qu'une  autre  en  ri- 
cliesses  tragiques  :  la  muse  de  la  tragédie  étend  presque 
également  ses  droits  sur  les  annales  de  tous  les  peuples  ; 
le  domaine  de  la  poésie  épique  est  plus  restreint,  et  ses 
ressources  sont  plus  circonscrites.  L'ouvrage  de  M.  de 
Marcliangyremplira-t-il  son  principal  objet,  celui  de  re- 
culer les  bornes  de  V épopée, qui esih  poésie  proprement 
dite?  Je  ne  le  crois  pas:  mais  il  instruira,  il  touchera  , 
il  charmera  par  les  recherches  savantes ,  par  les  détails 
curieux  et  brillans  dont  il  est  semé  :  il  rendra  populaire 
la  connoissance  de  nos  origines  et  de  notre  histoire  j  il 
élèvera  notre  nation  à  ses  propres  yeux ,  et  pourra  lui 
communiquer  quelque  chose  de  cet  enthousiasme  dont 
l'auteur  semble  agité  dans  les  belles  pages  qui  s'accu- 
mulent sous  sa  plume  brillante. 

§.  ni. 

29  mars. 

L^  Gaule  poétique  est  l'ouvrage  en  ptôse  sur  lequel 
tous  les  gens  de  lettres  ont,  dans  ce  moment ,  les  yeux 
fixés:  cet  te  production  est  l'objet  de  beaucoup  de  discus- 
sions, de  beaiJcoup  de  comparaisons  j  on examinesurtout 
de  quelle  école  est  M.  deMarchangy  :  on  veut  trouver  de 
la  ressemblance  entre  son  style  et  celui  de  quelques  autres 
écrivains  :  je  dois  dire  un  mot  de  ces  rapprochemens  :  il  y 
a  une  sorte  de  filiation  entre  toutes  les  pensées  de  l'esprit 
liumain,  et  l'on  feroit  peut-être  un  assez  bon  livre  inti- 
tulé :  De  la  Généalogie  des  idées  et  des  styles  en  lit- 
térature ;  il  y  a  des  esprits  qui  ont  le  même  caractère  , 
comme  il  y  a  des  physionomies  qui  ont  le  même  galle 
et  le  même  type.  Ce  seroit,  je  crois,  une  chose  assez 
curieuse  que  de  présenter,  sur  trois  ou  quatre  colonnes , 
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les  écrivains,  qui  dans  noire  l;ingue,  par  exemple,  ont 
entre  eux  une  analogie  mar([uée  :  ces  colonnes  figure- 
roirnt,  si  l'on  veut ,  les  rlifférentes  écoles,  et  traceroient 
rinfluence  successive  que  les  lalcns  de  même  nature  ont 
exercée  les  uns  sur  les  autres,  el  les  amtlloralions  ou  les 
dégradalions  (jne  chaque  manière  a  pu  recevoir  ou  subir 
dans  le  couis  de  ces  dévelojjperaens  progressifs;  il  nefàu- 
droit  pas  cepriidant  conclure  do  celle  espèce  d'ordre 
généalogique,  qu'un  auteur  est  précisément  le  disciple 
ou  l'élève  de  l'auteur  de  la  même  classe  qui  le  pi-écède 
iminédiatenient  :  car  on  pourroit  alors  compter  }x»ur 
ainsi  dire  aulaiit  de  cIk.'I^  <\'ccole  qu'il  y  auroit  d'étii- 
vains  dans  chacune  des  caihégories;  c'e^t  toulefois  une 
erreur  où  l'on  tombe  volontiers  :  il  semble  qu'on  ne 
veuille  pas  se  donner  la  peine  de  remonter  jusqu'au 
pieniiei'  anneau  de  la  chaîne;  on  saisit  les  rapports  les 
plus  prochbins,  et  l'un  s'y  fixesaiLs  faije  attention  que 
les  rappoits  de  similitude  ne  sont  pas  toujours  ceux  de 
la  cause  et  de  k'effet. 

L'influence  des  écrits  de  IVI.  Bernardin  deSaint-PieiTC, 
suspendue  par  les  troubles  de  la  lévolution,  se  fit  sen- 
tir aussitôt  que  le  calme  fut  ii  ndii  aux  talens  et  aux  let- 
trcî  :  l'auteur  îles  Etudes  de  la  I\  attire  el  de  Paul  et 
T^irginie ,  publia  ses  principaux  ounages  à  la  veillle 
de  nos  discordes  civiles,  et  les  effets  que  dévoient  pro- 
duire les  exemples  donnés  par  un  talent  si  supérieur, 
n'attendoient,  pour  écLiter,  que  la  fin  de  nos  dissen- 
sions, et  {pie  le  retour  de  la  tranquilité  publicpie  :  il 
avoit  suggéré  de  nouvelles  vues  aux  écrivains  dignes  d'y 
entrer;  il  avoit  ofTeit  le  modèle  d'un  style  plein  de  na- 
turel et  d'originalité,  à  une  de  ces  époques  d'épuisement, 
où,  la  source  des  vraies  beautés  paroissanl  tcuie,  on  sera- 
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bloit  n?  pouvoir  plus  être  original ,  sans  être  bizarre  ;  il 
avoit  rajeuni  les  couleurs  du  ^lyle  descriplif,  et  révélé, 
dans  sa  diction  pittoresque,  de  nouveaux  secrets,  et, 
pour  me  servir  de  son  langage ,  de  nouvelles  harmonies , 
aux  talents  faits  pour  les  saisir  :  il  s'en  est  rencontré;  et 
si ,  en  marchant  dans  la  voie  qu'il  avoit  ouverte ,  on  s'est 
un  peu  écarté  de  ses  traces 5  si  la  naïveté  de  sa  raanièie 
et  la  pureté  de  son  pinceau  se  font  désirer  dans  quelques 
productions  qui  rappellent  les  siennes,  dans  celles,  par 
exemple,  de  M.  de  Chateaubriand,  peut-être  a-t-on  substi- 
tué aux  grâces  qu'on  n'a  pu  atteindre,  une  vigueur  et 
une  énergie  qui  forment  une  heuieuse  compensation. 

Il  me  semble  que  M.  Bernadin  de  Sa int-Pien-e  avoit 
tracé  la  première  ébauclie,  et,  en  quelque  sorte,  les 
premiers  linéamens  de  la  Gaule  poétique,  dans  ses 
fragmens  d'unpo'éme  sur  VArcadie  ,  dans  le  morceau 
intitulé  :  CJiant  des  Gaules ,  comme  quelques-unes  de 
ses  autres  créations  paroissent  avoir  fourni  le  modèle  de 
quelques  autres  ouvrages,  qui  ont  avec  elles  des  analo- 
gies frappantes  ;  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  ^ Alala , 
et  d'un  grand  nombre  de  pages  du  Génie  du  Chris- 
tianisme. Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  falloit  absolument 
reconnoître  que  l'auteur  de  la  Gaule  poétique  est 
d'une  école ,  je  le  rangerois  dans  celle  de  l'auteur  des 
Etudes  de  la  Nature,  et  je  le  regarderois  comme  un 
des  deux  meilleurs  élèves  de  celte  école ,  c'est-à-dire 
comme  un  des  talens  qui  se  sont  trouvés  le  plus  heureu- 
sement en  rapport  avec  le  talent  original,  qui  leur  a 
donné  l'éveil,  qui  les  a  pour  ainsi  dire  avertis  de  leurs 
moyens  et  de  leur  puissance  :  car  il  faut  éloigner  ici 
toute  idée  d'imitation  servile  ;  quiconque  ne  fait  qu'imi- 
ter, manque  de  cette  force  qui  élève  le  disciple  au  ni^ 
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veau,  et  quelquefois  au-dessus  du  maître  :  on  copie 
quelques  traits  ,  quelques  formes  ,  quelques  tour- 
nures j  on  n'imite  point  la  verve,  le  mouvement,  la 
chaleur,  l'inspiration,  la  vie  :  quand  un  ouviage  offie 
ces  heureux  indices  du  feu  créateur,  à  quelque  école 
qu'on  le  rapporte,  il  n'est  point  une  imitation  ;  il  n'est 
point  une  cvple  :  or  ,  on  les  voit  briller  avec  le  plus  vif 
éclat  dans  la  Gaule  poétique. 

J'ai  trop  tardé  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quel- 
ques-unes (les  belles  pages  de  M.  de  Marcliangy  :  mon 
objet  principal  ifans  cet  article  est  de  faire  connoîti^e  son 
style;  tontes  les  parties  de  son  ouvrage  fourniroient , 
sous  ce  lappoit,  des  jnorceaux  à  ti'anscrire.  Je  m'arrête 
d'abord  à  la  section  où  l'auteur  rassemble  des  détails 
historiques  et  poétiques ,  sur  les  mœurs  ,  les  coutumes 

et  l'état  des  kllies,  duiant  la  première  l'ace «  Les 

u  habitans  des  Gaules  étant  alors  convertis ,  les  pasteurs  , 
«  dit-il,  les  saints,  les  confesseurs  de  la  foi,  croyant 
«  leur  mission  accomplie,  quittoient  le  monde,  et  \g~ 
«  noient  au  désert  pour  imiter  la  vie  ascétique  des  Paul , 
«  des  Antoine,  des  Jércîme,  et  pour  attendi-e  les  i-évéla- 
«  tious  et  les  songes  qui  dévoient  leur  donner  la  vue 
«  du  ciel  et  la  compagnie  des  anges;  leur  exemple  qi\— 
u  traîna  une  foule  de  ces  mortels  sensibles  qui  trouvent 
«  difficilement  à  compléter  leur  existence  dans  le  fracas 
«  du  monde  :  l'ame  rêveuse  cherche  encore,  sous  les 
«  oiîibrages  de  Chelles ,  la  loyalc  abbaye  fondé  par  la 
«  reine  Bathildc,  et  où  d'augustes  princesses  couvertes 
«  d'une  tunique  bleue  et  d'un  voile  blanc,  calmoient  , 
«  dans  un  repos  solennel ,  le  sang  ambitieux  de  Clovis 
«  qui  se  purilîoit  dans  leurs  veines;  l'imagination  de- 
vu  mande  aux  antiques  solitudes  ^Agaune^  de  Lereins, 
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K  de  Luxeii ,  aux  sombres  forets  de  Cressy ,  de  Jii- 
((.miêges  et. du  Brabant^  les  traces  de  ces  gothiques 
«  raoutiers  dont  le  pèlerin  airaoit  à  voir  les  clochers 
«  élevés  percer  les  dûmes  des  forêts  :  on  voudroit  voir 
«  encore  les  murs  couverts  de  lierre  et  de  clématite, 
<(  les  fenêtres  étroites  et  basses  où  les  framboisiers  fai- 
«  soient  entrer  leur  verdure,  et  les  cloîtres  religieux  où 
«  Ton  entendoit,  la  nuit  et  le  jour,  le  chant  perpétuel 
<(  Vous  serez  long-temps  poétiques  parmi  nous ,  retraî— 
«  les  que  naguères  ont  remplies  de  miracles  ces  fidèles 
«  dont  le  travail ,  la  prière  et  la  méditation  rernplis- 
«  soient  la  viel  Pieux  séjours  ,  qui  d'abord  n'offntes  que 
«  des  champs  incultes  et  marécageux ,  et  qui ,  défrichés 
«  par  les  disciples  des  Benoist,  des  Colombau,  des  Phi- 
«  libert  et  des  Eustalse ,  vîtes  sortir  ,  comme  du  chaos  , 
«  des  cultures  opulentes  et  de  fertiles  domaines  I  » 

Je  me  hâte  de  relever,  dans  ce  morceau,  un  endroit  qui 
me  semble  de  très-mauvais  goût  :  je  n'aime  pas  ce  que 
l'auteur  dit  du  sang  de  Clovis  ;  mais  c'est  la  seule  tache 
qu'on  puisse,  je  crois,  découvrir  au  milieu  de  tnnt  de 
choses  brillantes  :  on  sera  frappé  de  l'harmonie  qui  règne 
dans  ce  style ,  et  qui  suifiroit  pour  annoncer  un  écrivain 
très-distingué;  on  remarquera  cette  teinte  de  mélanco- 
lie douce  et  noble ,  si  bien  appropriée  au  sujet  ;  la  diction 
n'a  rien  ici  qui  s'élève  au-dessus  des  agrémcns  d'une  prose 
élégante,  et  ceux  qui  n'aiment  pas  que  l'ambition  de  la 
prose  empiète  avec  trop  d'audace  sur  les  droits  de  la  poé- 
sie, ne  trouveront  dans  cette  peinture,  rien  qui  doive  ar- 
mer leur  critique  ;  la  même  sagesse  se  montre  dans  un 
grand  nombre  de  pages  du  livre  de  M.  de  Marchangy  :  cet 
écrivain  descendsuuveîitdes  hauteui-s  du  Parnasse,  onson 
sujet  rélè,ve  d'ordinaire  pour  se  tenir  et  se  reposer  dans 
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cette  région  moyenne  ,  où  l'on  se  plaît  mieux  à  le  sul- 
vie  :  la  prose  ne  semble  mtconnoîti-e  ses  bornes,  que 
lorsqu'elle  veutexpiimer  tout  l'enthouaiasnîP  ,  e«  repré- 
senter foule  la  haidi^.ssp  de  Ui  poésie:  de  grands  écrivains 
nous  ont  Lit  voir  jusqu'où  file  peut  élendreses  préfen- 
lions;  J.-J.  Rousseau,  M.  de  Bufl'on,  M.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  AL  de  Chateaubriand,  sont  souvent  poètes  «lans 
leui-.s  traiit's;  leur  style  dérobe  souvent  à  la  poésie  quel- 
ques-uns de  sos  ojnetnens(|u"ils  emploient  avec  autant  de 
bonheur  que  de  pi  udencr  ;  la  prose  semble  avoir  (ait  quel- 
ques piogjc's  dans  le  dix-huitième  .siî-cle,  et  dans  le  com- 
mencement du  nolie  ,  sous  ces  plumes  originale»  ,  con- 
duites par  le  génie:  mais  elle  s'est  avancée  jusque  sur  le 
])oi  d  d'un  précipice  :  elle  a  maintenant  plus  besoin  d'un 
liein  (|ue  d'un  aiguillon;  et ,  surt(Mit,  il  ne  dut  jw.s  (jue 
dans  son  orgueil  elle  se  croie  jamais  caiwblc  de  pinpla- 
cer,  par  ses  ressources  et  par  ses  agrémens,  lesenclian- 
tcnuns  d'une  heureuse  et  poétique  versiBcation. 

M.  de  Marcbangy  paroîl  avoii- imité,  avec  beaucoup 
de  succès  ,  les  accens  sauvages  des  vieux  chantres  dit 
Nord;  voici  quelques  morceaux  d'un  c/iantde«  Siafdeé; 
car  l'espace  ne  me  permet  pas  de  citer  ce  chant  t^mt  en- 
tier :  «  Le  chef  des  guerriers  a  combattu,  et  lej»  cor- 
«  beaux  vivront  long-temps  sur  les  traces  de  son  épée. 
«  —  Le  lâche  ne  lait  point  usiige  de  son  ctrxir;  il  c\x>ii 
«  que  s'il  évite  la  guerre,  il  vivra  toujours  ;  mai>  le  bi  ave 
«  n'a  peur  (}ue  d'une  vie  sans  gloire  ;  là  mort  le  trouve 
«  prêt  dans  le  coniliat  :  il  la  voit ,  souni  y  et  tombe  :  ainsi 
«  est  tombé  Gondicaire^  dont  hs  Sculdes  clianleix)ut 
«  long-lemps  la  valeur,  au  milieu  dei  héros  et  de^  vier- 
((  ges  de  Cienève.  —  Le  chef  des  guerriers  a  coml>atlu, 
«  et  les  corbeaux  vivrout  long-temps  sui'  les  li-aces  é» 
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«  son  épée....  Brillant  élu  de  la  victoire  î  tu  ne  conduiras 
«  plus  nos  phalanges  ;  mais  d'autres  plaisirs  te  sont  ré- 
«  serves.  Tantôt,  mêlé  à  la  foule  des  dieux,  tu  combat- 
«  tras  [es  géans  descendans  d' Ymer ;  tantôt,  imitant  le 
«  génie  XJller^  qui,  sur  des  patins  radieux,  devance 
«  les  aquilons  et  les  éclairs  ,  tu  glisseras  sur  le  fleuve  de 
«  glace  ,  et  tu  t'enfonceras  par  des  portiques  nébuleux 
«  dans  les  palais  aériens  :  là,  des  vierges  aux  yeux  bleus, 
«  et  aux  pieds  d'albâtre  ,  te  verseront  la  boisson  des  hé- 
«  ros  dans  le  crâne  des  Huns  et  des  Vandales ,  tandis  que 
«  Braga  ,  assis  sous  le  chêne  dildrasil,  te  charmera  du 
«  son  de  sa  lyie ,  et  que  la  déesse  Yduna  t'offrira  les 
«  pommes  qui  donnent  l'immortalité.  —  Le  chef  des 
«  guerriers  a  combattu  ,  et  les  corbeaux  vivront  long- 
ue temps  sur  les  traces  de  son  épée  !»  Il  y  a  du  feu  et  de 
la  vérité  dans  cette  imitation;  mais  convenons  que  notre 
maagination  admet  difficilement ,  et  lespatms-  radieux, 
et  la  boisson  des  héros  versée  dcuis  le  cj'dne  des  Huns  ^ 
Convenons  que  notre  oreille  a  de  la  peine  à  se  fa- 
miliariser avec  Uller  ,  Y?ner ,  Braga  ,  Yduna  ,  et 
Idrasil. 

Revenons  à  de  plus  douces  images  :  l'auteur ,  dans  son 
projet  de  poème  sur  Attila,  peint  l'humble  et  sainte  fille 
des  champs  dont  les  jDrières  sauvèrent  Paris  du  glaive  des 
barbares  :  «  Non  loin  de  cette  ville,  dans  les  prc's  que 
«domine  le  mont  Valérien,  dit-il,  et  que  couvrent 
<v  les  réseaux  de  l'Anserina  ,  Ge?iei^ièi'e ,  simple  bergère, 
«  faisoit  paître  ses  moutons  :  c'est  là  qu'assise  à  l'ojnbre 
«  d'un  tremble,  sui-  les  bords  du  fleuve  aux  cent  dé- 
«  tours ,  la  vierge  de  Nanterre  apprenoit  à  aimer  Dieu, 
«  en  contemplant  ses  ouvrages:  un  amour  divin  et  une 
«  sorte  d'inspiration  céleste  se  peignoient  dans  ses  yeux 
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«  d'azur ,  ot  révéloietit  en  elle  iiu  être  sumalnrel;  com- 
«  bien  de  fois  ,  tandis  que  les  filles  de  Lutèce,  le  front 
«  paré  de  roses  champêtres,  et  s'abandonnant  aux  plai- 
«  sirs  de  leur  .^ige  ,  d.uisoicnt  eu  cercle  dans  la  forêt  qui 
«  couvjoiL  les  ruines  du  tonijjle  d'/.s/v,  ou  faisoient 
«  voguer  leurs  radeaux,  vers  les  îles  des  Treilles  ou  du 
«  PasIeurI  combien  de  fois  Geneviève,  jeune  comme 
«  elles,  pênûlra  dans  la  prison  obscui-c  ou  dans  l'hospice 
((  infect,  pour  coiuioler  ou  pour  guérir I  Ah!  quel  ai- 
«  niable  pelufrenous  la  prés<'ulera  sortant  de  ces  murs 
«  ténébreux  .  belle  de  ses  larmes  et  de  sa  généreuse  dou- 
«  leur,  pareille  à  l'astre  timide,  qui  sort  des  flincs  d'un 
«  sombre  nuage,  et  répand  sur  la  nature  enchantée  Li 
((  sérénité  de  sa  lumit  roi  11  n'éfoit  point  do  souiïirance 
«  qui  ne  cédât  à  l'olllcacité  de  ses  prières  :  l'idolàli-e  Taj- 
«  pcîloil  le  génie  de  l'espérance:  le  chrétien  ci-oyoit  voir 
<(  eu  elle  l'épouse  du  Seigneurl'»  Un  mélange  de  grjlce 
et  de  force  caractéiiso  le  style  de  M.  de  Marcliangy;  on 
ne  siuuoil  trop  oncouj ager  un  jouneécriviiin  qui  moulre 
une  imagination  si  hrillauleet  un  lalonf  si  di>lingué  :  la 
Gaule  ])oélujue  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  ik'S  ou- 
vrages les  plus  remarquables  qui  aient  paini ,  depuis  le 
renouvellement  de  notre  littérature;  c'est  un  de  ceux 
qui  niéritoul  lo  plus  d'éloges,  et  qui  doivent  obtenir  le 
plus  do  loclours. 
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IV. 

Baisers  et  Elégies  de  Jean  Second ^  traduits  en 
vers  français,  par  M.  Tissot. 

II  février. 

Monsieur  Tissot  ,  aujourd'hui  suppléant  de  M.  De- 
lille  dans  la  chaire  de  poésie  latine  au  Collège  de  France 
est  un  des  hommes  de  notre  temps  qui  cultivent ,  avec 
le  plus  de  zèle  et  d'amour ,  les  lettres  anciennes  :  succes- 
seur, dans  les  fonctions  liuéj>aires  qu'il  remplit  mainte- 
nant ,  d'un  de  nos  humanistes  les  plus  célèbres  et  de 
noLi-e  professeur  le  plus  brillant ,  M.  Lemaire,  il  a  su, 
par  des  qualités  toutes  différentes  de  celles  qu'avolt  dé- 
ployées son  prédécesseur,  adoucir  les  regrets  sensibles 
causés  par  la  retraite  de  ce  dernier  :  les  savantes  leçons 
de  M.  Tissot  sont  surtout  remarquables  par  une  certaine 
profondeur  de  critique  qui,  en  développant  les  beautés 
des  anciens,  ne  craint  pas  d'atteindre  et  de  révéler  leurs 
défauts  ;  méthode  excellente  qui  purge  de  toute  supers- 
tition le  culte  rendu  aux  modèles  antiques  ,  et  qu'on  ne 
sauroit  trop  approuver,  quand  elle  se  renferme  dans  une 
juste  et  sage  mesure ,  et  qu'elle  ne  dégénère  pas  en  témé- 
rité et  en  sacrilège  :  peu  de  professeurs  travaillent  autant 
pour  leurs  cours  que  M.  Tissot  :  c'est  une  justice  que  lui 
rend  la  voix  publique ,  dont  je  ne  suis  ici  que  l'écho. 

Il  avoit  été  précédé',  dans  cette  carrièie,  par  la  répu- 
tation que  lui  avoient  acquise  des  ouvrages  analogues 
aux  travaux  auxquels  û  se  voue  dans  une  des  chaires 
du  Collège  de  France  :  sa  Uaduction  des  Bucoliques  de 
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Vii'gile,  sur  laquelle  il  i  evient  sans  cesse,  d'édition  en 
édition  »  pour  la  perfectionner,  sans  être  encore  arrivée 
à  ce  point  qui  ne  Lii.sse  plus  rien  à  dé.sij  er ,  e,sf  du  moins 
parvenue  à  ce  degré  de  méiite  relatif,  qui  décide  incon- 
testablement de  la  supériorité  :  elle  rem|x>rfe  ,  sans 
contredit,  sur  ses  nombreuses  rivales:  tous  les  iittéia- 
teurs  ,  qui  ont  bien  éludié  Virgile  ,  savent  (|ue  .«>e,-,  Eglo— 
gués  sont  la  partie  de  ses  oeuvres  la  plus  rebelle  aux  ef- 
forts des  li'aducteurs  :  et  c(ux  f|ue  M.  Tissot  a  faits 
ius(iu'icl  doivent  paroitre  très-heureux,  si  Ton  songe 
aux  difilcultés  qu'il  avoit  à  vaincre  dans  une  lutte  si  pé- 
nible, et  même  si  dé->espérante. 

Jean  Second  .  dont  il  a  traduit  les  dix-neuf  baisers  et 
les  principales  élégier.,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  un 
aussi  rude  jouteur  que  Virgile  :  c'est  un  poète  dans  les 
productions  duquel  on  trouve  quelques  traits  heureux 
de  passion  et  de  volupté,  mêlés  à  beaucoup  de  lon- 
gueurs, d'inutilités,  et  d'oruemens  d'ini  goùl  éqiiiv<»(jue, 
ou  (aux  ,  ou  décidément  mauvais.  Il  me  semble  que  La 
seule  idée  de  ses  dix-neuf  baisers  est  un  excès  et  un  ri- 
dicule ,  dt)nt  un  pelil  nombre  de  vers  brûlans,  répan- 
dus dans  ces  dix-neuf  compositions  ,  ne  sauroil  l'ab- 
soudre :  ses  élerneLs  baisers  ne  se  distinguent  enlie  eux 
que  par  la  dilTéreiue  du  tour  et  de  l'expression  ;  ils  ont 
l'air  d'un  thème  fuit  en  plusieurs  façons .  d'un  jeu  d'es- 
piil,  d'une  gngeure  :  il  faudroit  que  de  petites  pièces 
de  ce  goure  eussent  chacune  un  motif  qui  Icui-  fut  pro- 
pre, un  caractère  parliculicr  ;  elles  joindroieut  ainsi  à 
tout  l'abandon  d'un  élan  passionné  l'avantage  de  la  pré- 
c  .-.ion  ;  les  tableaux  seroienl  circonscrils;  et  tous  les  m» 
convénieus  du  vague ,  du  pléonasme  et  de  la  redite  n'as- 
soupiroient   pas   l'imagination ,  à  peine  i-éveillée   par 
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quelques  saillies  voluptueuses ,  par  quelques  images  vives  „ 
pai- quelques  expressions  pleines  de  feu  ,  perdues  en  quel- 
que sorte  dans  cet  amas  de  répétitions  que  les  nuances 
légères  du  style  et  la  variété  secondaire  des  idées  acces- 
soires séjjarent  seules  les  unes  des  autres  ;  les  baisers  que 
M.  Tissot  a  composés  à  Imiitation,  et  qu'il  a  mis  ,  dans 
ce  lecueil,  à  la  suite  de  ceux  de  Jean  Second,  me  pa- 
roissent ,  sous  ce  rapport ,  très-supérieurs  aux  créations 
de  son  modèle  :  les  titres  suffisent  pour  amioncer  cette 
supériorité.  M.  Tissot  célèbre  tantôt  Le  premier  baiser 
de  r amour,  tantôt  les  baisers  surpris ,  tantôt  le  baiser 
du  raccommodement,  puis  celui  du  souvenir,  etc.  On 
voit  qu'il  arrête  la  pensée  et  le  sentiment  sm-  un  point 
fixe ,  dans  chacune  de  ses  pièces ,  et  qu'il  doit  ses  inspi- 
rations à  des  vues  distinctes ,  à  des  impressions  qui  ne 
se  confondent  point  entre  elles ,  et  qui  ne  s'effacent  pas 
dans  la  monotonie  d'une  ennuyeuse  identité.  Les  élé- 
gies de  Jean  Second  sont  beaucoup  moins  connues  que 
ses  baisers  :  elles  n'ont  même  aucune  réputation  ;  ce- 
pendant elles  valent  bien  .  dans  leur  genre ,  ces  baisers 
si  fameux;  mais  il  est  clair  qu'à  mérite  égal,  des  baisers 
doivent  obtenii'  plus  de  renommée  que  des  élégies. 

Dans  la  traduction  de  ces  deux  espèces  de  poésies , 
JVI.  Tissot  développe  également  les  qualités  essentielles  à 
l'écrivain  et  au  traducteur  :  il  est  presque  toujours 
exact ,  correct  et  pur  ;  son  goût  est  irréprochable  ,  et 
souvent  le  tiMducteur  réfoime  celui  de  l'original  :  on 
voudroit  peut-être  que  son  style  ,  loujouis  ferme  et 
toujours  marqué  de  l'empreinle  de  la  bonne  école,  eût 
quelquefois  un  peu  plus  de  mollesse  et  de  flexibilité  j 
peut-être  aussi  l'oreille  rencontre-t-elle  parfois  dans  se^ 
vers  quelques  concours  de  sons  qui  ne  la  satisfont  pas  assez, 
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ou  qui  inême  la  blessent:  peul-ètre  quelques  loumurcs 
n'orit-elles  pas  toute  la  délicatesse  qu'on  y  désireroil  ; 
mais ,  eu  soiume,  la  manière  de  M.  Tis^ot  est  très-digne 
dVloges,  cl  décèle  un  poète  (jui  connoil  le  prix  du  tra- 
vail, et  dont  le  talent  n'a  point,  comme  celui  de  tant 
d'autres,  dédaigné  l'autorilé  des  grands  exemples  ,  et 
secoué  le  joug  salutaire  des  principes  et  des  règles. 

Je  ne  puis ,  dans  ce  journal ,  citer  que  des  morceaux 
très-courts:  voici  le  début  du  second  baiser  : 

Vois-lii  rrlle  \i^n<'  l<-g<Tr 
Vers  rornirau  «'onju^^al  nionlor  avec  amour? 

Aois-tu  r«'l  ambitieux  lierre 
u  rhcne  aux  longs  ramcain  embrasser  le  contour? 

Ainsi  puissent  les  bras  flexibles  , 
L'un  à  l'autre  encliaines,  duuccmenl  me  presser! 

Ainsi ,  par  des  noeuds  inrinribles , 
Par  d'immortels  baisers,  je  voudrois  l'cnlacert 

liac»  lius  el  sa  litjuenr  sacrée, 
£t  du  plusiloiix  sommi-il  l'a'^reable  langueur, 

I<ien  ne  peut,  A  femme  adorée  ! 
De  tes  lèvres  de  rose  arracher  ma  fureur  ; 

Nous  expirons  dans  ce  deliir,  etc. 

Ces  vers  ont  plus  de  mouvement  que  ceux  de  l'original, 
et  la  facture  en  est  trè^-rcmaj-qunblej  mais  je  crois  que 
les  syllabes  que  j'ai  soulignées  dans  le  second.  Forment 
une  cacoplionie;  je  crois  aussi  que  Bacchus  el  sa  li- 
queur sacrée ,  etc.,  ne  font  pas  assez  sentir  l'intention 
du  poëte  latin  ,  qui  joint  ici  Cérès  à  Bacchus ,  et  qui  dit 
qu'aucune  des  nécessités  de  la  vie  ne  pouiToit  l'arracher 
des  liras  de  son  amante.  Dans  la  traduction  de  M.  Tissot, 
oiiprcndroit  presqueJoan  Second  pour  mi  buveui-  :  il  n'est 
point  question  de  cela  dans  les  vers  Litins.  Le  dix- 
huitième  baiser  est  un  de  ceux  où  la  pjission  s'expri- 
me avec  le  plub  de  chaleur;  j'en  cxtiais  ce  passage  : 
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Imitons  de  "Venus  les  colombes  charmantes  : 

A  peine  au  souffle  du  zéphir 

L'hiver  commence  à  s'amollir. 
Les  becs  entrelacés,  les  ailes  frémissantes, 
31urmurant  de  concert,  on  les  voit  tour  a  tour 
Donner  et  recevoir  le  baiser  de  l'amour  :  ' 

Ivre  de  ce  bonheur  suprfme, 

Les  yeux  noyés  dans  le  plaisir. 

Tu  me  diras  :  i  Je  vais  mourir; 

Soutiens  la  moitié  de  toi-même  !....  » 
Oui,  prompt  comme  l'éclair,  je  presse  d.ins  mes  bras, 
Contre  mon  sein  brûlant ,  mon  amante  glacée  j 
Et  de  mes  longs  baisers  l'agréable  rosée 
Rend  la  vie  à  son  cœur,  l'éclat  à  ses  appas; 
Enfin,  sous  les  baisers  succombe  ma  foiblesse; 
D'une  mourante  voix,  je  murmure  a  mon  tour  : 
î  Recueilli  dans  tes  bras  ,  ô  ma  jeune  maîtresse, 
Laisse-moi  renaître  à  l'amour  ! 

Je  ne  sais  si  Fon  ne  poiirroit  pas  reproclier  à  ce  mor- 
ceau un  petit  défaut  de  netteté  :  je  ne  sais  si  l'on  y  dé- 
mêle aussi-bien  que  dans  les  vers  latins ,  les  deux  par- 
ties de  cette  scène  de  baisers  ,  où  les  deux  amans  alter- 
nent ;  mais  ,  à  cela  près ,  cette  traduction  me  pai  oit  su- 
périeure à  l'original  :  c'est  ime  louange  que  j'aurois  sou- 
vent à  donner  à  M.  Tissot ,  si  les  bornes  de  cette  feuille 
me  pe»'mettoient  de  multiplier  à  mon  gré  le^  citations; 
encore  une  fuis  ,  Jean  Secouïl  n'est  pas  un  Virgile  :  l'ex- 
pression de  sa  pensée ,  le  tour  de  ses  idées  et  de  ses  seu- 
timens  ne  sont  pas  tellement  arrêtés ,  qu'on  ne  puisse  les* 
modifier  et  les  perfectionner  :  c'est  ce  que  M.  Tissot  fait 
presque  toujours  avec  l^eaucptip  de  bonheur  et  de  suc- 
cès ;  il  y  a  cependant  une  certaine  grdce,  ou  plutôt  une 
certaine  gentillesse,  une  certaine  mignardise,  dans  la 
totalité  de  l'original ,  une  ileiu'  d'agrément  (pie  la  traduc- 
tion ,  dans  son  ense)nl)le,  ne  reproduit  pas  :  celte  ûavr 
celte  espèce  de  veloutë  délicat  tient,  si  je  ne  me  ti-ompc, 
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à  la  fraîcheur  de  rinvention  et  de  roriginalité  ,  aux  élé- 
mens  de  la  verailicatiou  latine ,  à  cette  richesse  des  dimi- 
nutifs (jue  notie  langue  n'admet  pas  ,  et  ijut-  Jean  Second 
prodigue  quelquefois  avec  un  excès  condamnable. 

Je  ne  citciai  rien  des  Klé^iea ,  également  bi«n  traduites 
par  M.  Tissot;  j'aime  mieux  transcrire  quelque  mor- 
ceau composé  d'original  par  cet  éciivain.  Sa  pièce  inti- 
tulée :  It  liaccumrnocle nient ,  conmience  ainsi  : 

Il  rst  rrii':I  d'exriterlfs  alarmes 
Ou  tt'iidi-»'  objt'l  qui  nous  donna  son  rnpur  ; 
Mais,  pnr  hasard,  si  l'un  «-ut  i-i'  nialhcni', 
Un  «loiix  plaisir,  un  plaisir  plein  d«-  charmes. 
C'est  d'fssiijcr  sur  des  vtux    tout  m  pleurs, 
P.ir  un  baiser,  la  trace  des  douleurs: 
Cn  en\ieu.\  t|ui  jamais  ne  sommeille. 
De  hniits  menteurs  attli^euit  ton  on-ille  ; 
Il  te  disoil  :  helas!  *olre  beauté, 
Vos  douces  mœurs,  ret  heureux  raraetère, 
Que  le  volage  a  tunl  de  fois  rluinté. 
Sont  méconnus  :  ils  ont  cesse  de  plaire  ; 
J'etois  absent;  et  ton  crédule  amour, 
Dans  ses  chagrins,  nraccusoit  nuit  et  jour: 
J'arrÏTC  eniin;  je  vole  à  ma  maîtresse,  etc. 

La  tournure  de  ces  vers  est  légèie  et  rapide  :  j'ai  regi^l 
de  ne  pouvoir  mettre  toul<-  la  pièce  sous  les  yeux  du 
Iccteiu-  ;  les  Baisers  de  M.  Tissot  me  semblent ,  en  gé- 
•uéral,  exempts  de  tous  le^  défauts  ,  qu'on  |)eut  repix)- 
clier  à  ceux  de  Jean  Second  :  on  y  remarque  cependant 
quelques  taches  qu'on  voudioit  ne  pas  renconti^er  dans 
des  pièces  si  courtes,  et  (|Ue  raiikin"  doit  effacer.  Par 
exemple,  il  emploie  duns  un  endroit  le  mut  virg^i/mlan 
pluriel  masculin ,  sans  eu  changer  k  termiuaisun  : 


El  caressent  long-temps  tes  virgituiU  (resors. 
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Je  crois,  comme  Larrisol,  qu'il  faudroit  dire  virgi- 
naux; et  peut-être  vaudroit-il  mieux  éviter  le  pluriel 
masculin  de  ce  mot  si  charmant  au  singulier  :  ce  plmûel 
me  semble  d'un  mauvais  effet  : 

D'un  seul  tnoL  auelquejois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poëîTie  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Le  reste  du  recueil  offre  une  grande  variété  d'essais 
de  traduction,  qui  prouvent  que  M.  Tissol  a  inie  litté- 
rature très-étendue:  ces  essais  me  paroissent  tous  plus 
ou  moins  heureux  :  on  y  reconnoît  partout  l'écrivain 
laborieux  et  l'habile  versificateur.  M.  Tissot  nous  pro- 
met une  traduction  de  Théocrite ,  en  vers  :  celle  de  la 
vingt-septième  idylle  de  ce  poêle ,  insérée  dans  ce  vo- 
lume, est  du  plus  favorable  augure. 


V. 

Veillées  poétiques  et  morales  y  seconde  édition  ^ 
par  M.  Baour  de  Lokmian. 

§.  I". 

a6  février. 

Il  est  généralement  reconnu  que  M.  Baour  de  Lor- 
mian  est  un  de  nos  meilleurs  versificateurs;  son  stylo 
n'est  cependant  remarquL<ble  par  aucun  de  ces  efforts  ^ 
par  aucune  de  ces  tentatives  qu'on  observe  dans  celui 
de  la  plupart  de  nos  poètes  à  la  mode  :  tout  est  naturel 
et  simple  dans  les  vers  de  M.  de  Loi-mian  ;  cet  écrivain 
lie  paroît  point  s'être  piqué ,  comme  tant  d'autres ,  de 
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reculer  les  bornes  de  notre  langue  poétique  :  on  vo'rt 
qu'il  lie  se  croit  pas  trop  à  l'élioit,  dans  le  cercle  tracé 
par  Despréaux,  Racine  et  Vollaiie;  il  ne  cherche  j>as 
de  nouveaux  effets  de  style  sur  les  traces  de  Boucher, 
de  M.  Le  Brun ,  et  sur  les  pas  d'un  poète,  Irès-supéiieur 
sans  doule  à  ces  deux  novateurs,  mais  dont  h'S  exemples 
ne  sont  point  eux-mêmfs  sans  quelques  dangers  :  avec 
une  oreille  très-délicate  et  très-sensible  à  l'harmonie, 
avec  une  imagination  riche  et  brillante,  avec  un  sentiment 
véritable  des  ressourcos  naturelles  de  notre  poésie ,  on  ne 
sent  pas  le  besoin  d'avoir  r<cour.s  à  ces  artifices,  à  ces 
combinaisons,  à  ces  prestiges,  qui  monticnt  moins  la 
témérité  de  cettx  (pii  les  emploient,  qu'ils  ne  trahissent 
leur  fuiblesse;  encore  les  créateurs  de  ces  moyens  ex- 
traordinaires, les  chefs  d'école  ont-ils  du  moins,  dans 
leurs  faux  systèmes ,  le  mérite,  quel  qu'il  soil ,  de  l'in- 
vention; mais  que  dire  des  disciples  et  de.s  imitateurs  ? 
L'imitation  trop  marquée,  trop  évidente  des  modèles 
même  les  plus  parfaits  ,  est  un  défaut  :  que  faut-il  donc 
penser  dv  riinilati«ni  des  originaux  les  plus  vicieux? 

Son  premier  incoîivénient  est  de  ne  pouvoir  jamais  se 
déguiser,  parce  (|u'<'lle  roule  nécessairement  sur  un 
nombre  très-boiné  de  formes  très-soillantes  :  car  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  les  novateurs  pèchent  par  un 
excès  do  fécondité;  point  du  tout  :  toute  la  richesse  de 
leur  génie  se  réduit  à  l'exagération  de  trois  ou  quatie 
figures  de  style  déjà  bien  connues;  de  tiois  ou  quatre 
tropes  qu'ils  ramèueut  saus^cesse,  en  les  outrant  sans 
retenue;  aussi  peut-on  observer  que,  dans  la  passion  dont 
ils  sout  épris  pour  quelques  formules  d'élocutioii  vers 
lesquelles  se  porte  infatigablement  tout  l'effort  de  leur 
esprit,  ils  négligent  les  grâces  de  la  vaiiélé,  etgénéra-r 
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loment  couronnent  tous  leurs  défanls  par  celui  de  la 
plus  triste  et  de  la  plus  ennuyeuse  monotonie  :  leur*; 
copistes  ne  sauroient  donc  faire  aucune  illusion  sur  Tecolo 
.'I  laquelle  iLi  appartiennent,  et  renoncent,  avec  une  gé- 
nérosité qui,  probablement,  leur  paroît  très-méritoire 
et  Irès-héroïque ,  à  un  des  droits  les  plus  flatteurs  poul- 
ie taleyt,  parce  qu'il  en  est  une  des  preuves  les  moins 
équivoques ,  à  la  prérogative  de  Toriginalité  :  on  les  re- 
connoît  d'abord  ;  on  les  signale;  on  les  montre  pour 
ainsi  dire  au  doigt;  ils  marchent  sous  une  bannière 
dont  les  couleurs  ti"anchantes  frappent  les  yeux  au  loin  : 
ce  sont  claii'ement,  nettement  des  imitateurs,  servum 
pecus,  et  des  imitateurs  d'autant  moins  estimables, 
qu'ils  ne  copient  que  des  défauts  aml)itieux  et  de  fausses 
beautér.;  espèce  de  sectaires  poétiques  qui  jurent  en  quel- 
que sorte  in  verha  7nag'Lstrl ,  assez  semblable  aux  dis- 
ciples de  quelques  philosophes  anciens,  portant  le  man- 
teau distinctif  de  leur  école,  et  se  targuant  de  touslessi- 
gnes  extérieurs  de  leur  doctrine  :  les  disciples,  par 
exemple ,  de  AI.  Le  Brun ,  se  font  gloire  d'afficher  dans 
leurs  écrits  tous  les  liypallages  forcés  ,  toutes  les  méto- 
nymies  monstrueuses ,  toutes  les  grotesques  alliances 
de  mots  que  présentent  les  vers  de  leur  modèle  ;  enfin  , 
toutes  les  caricatures  de  style  recommandées  par  l'exem- 
ple du  maître ,  et  même  par  ses  préceptes  :  on  ne  sau- 
roit  les  méconnoître  ;  c'est  la  livrée  de  M.  Le  Brun  I 

Mais,  de  phis,  l'imitation  décidéeel  servile  d'un  mo- 
dèle particulier,  quel  que  soil  d'ailleurs  le  méiilo  pro- 
pre de  ce  modèle,  contraint  et  étouffe  le  talent;  et  si 
cet  original  est  absolument  défectueux,  combien  ne 
doit-il  pas  altérer  les  dispositions  iiaturt'lles  de  (juicou- 
que  se  voue  à  le  calq^uer?  N'imitez  personne  expressé- 


7^  ANNALES 

mont,  dît  Quintilien  :  Ne  hoc  qjiidetn  suaser'un  uni 
se  alicui propriè ,  quemper  omnia  sequahtr  ,addicerez 
la  bonne  école  n'est  pas  l'écolf-  de  tel  on  tel  excellent 
auteur,  mais  celle  de  fous  les  écrivains  réunis,  dont  les 
productions  ont  foîidé  en  connniiii  l'empire  du  Ijon 
goût,  parce  qnVIles  concourent  toutes  ensemble  an  mê- 
me but,  la  perfection  de  l'art  ;  qui p«Mit  douter  ((U<*4Vtnde 
réfléchie  des  chefs-d'œuvre  de  la  lillérature  ne  foilifie 
le  génie,  n'enrichisse,  ne  développe,  n'aft'ermisse  le  ta- 
lent? qui  peut  douter  qu'il  ne  s'éjij.ire  à  h  suite  des  mau- 
vais modèles?  C'»  qu'on  appelle  la  mauvaise  école ,  «lit- 
on  ,  n'a  pas  des  eAV-Ls  aussi  funestes  <|ue  le  piétendent 
les  critiques  :  ceux  (|uVll<'  eniraîiif  u'auroient  rien  pro- 
duit de  hon.niêmc  en  suivant  la  boinu-écol'*;  qui  le  sait? 
ÏMais  en  admettant  que  cela  soit  vrai  de  la  plupart  den- 
tre  eux.  puiscjue  les  talens  véritables  sont  rares,  peut- 
on  l'affirmei'  également  de  tous?  Tel  écrivain  auit)it 
peut-être  déployé  des  facullés  (|u'ou  ne  lui  sojpçonne 
pas,  si  son  esprit,  dupe  des  illusions  d'un  modèle  dan- 
gereux, n'eût  corrompu  ^es  propres  directions,  et  n'eût 
imposé  silence  à  la  voix  de  la  nature  pour  écouter  ^ 
celle  de  la  mode:  il  ne  se  fût  plié  à  rimilalion  spécjale 
d'aucun  des  originaux  de  la  bonne  école  en  pai  liculier; 
car  il  n'e\it  été  appelé  vers  aucun  d'oux  par  cet  attrait 
puissant  et  trompeur  de  la  nouveauté,  qui  fait(Mi  partie 
la  torce  des  exemples  récens  :  il  se  lût  modelé  sur  ce 
type  commun  tics  écrivains  dont  les  ouvi-ages  sont  la 
règle  éternelle  du  goût,  sur  ce  tvpe,  qui  loin  de  déna- 
turer les  formes  du  talen  tapent  seul  lui  en  imprimer  d'heu- 
reuses; mais  ses  veux  se  sont  tournés  vers  ce  qui  biilloit 
de  son  temps  et  près  de  lui  :  ils  se  sont  reposés  sur  un 
point  fixe  dont  le  faux  éclat  les  a  séduits^  el  celui 
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que  le  mouvement  de  son  propre  génie,  appuyé  sur  les 
bons  modèles,  eût  élevé  peut-être  au  nombre  des  meil- 
leurs originaux,  se  rabbaisseà  n'être  qu'un servile  imi— 
Utteur,  qui  se  croit  hardi  en  contrefaisant  de  mauvaises 
hardiesses,  qu'un  copiste  misérable  d'un  très-méchant 
original. 

Ce  n'est  donc  pas  à  tort,  quoi  qu'on  en  dise,  que  les 
critiques  s'élèvent  contre  lu  mauvaise  école  :  ce  n'est 
point  une  chimère  qu'ils  combattent;  ce  n'est  point  un 
lantôme  contre  lequel  ils  s'arment  :  ils  attaquent ,  d'a- 
bord ,  le  mal  dans  sa  source ,  c'esl-à-dire ,  dans  les  pro- 
ductions de  ses  premiers  auteui's;  ils  en  pom-suivent  en- 
suite les  conséquences  dans  les  copies  des  imitateurs  ;  ils 
dénoncent  toutes  celles  qu'ils  n'ont  pu  prévenir,  et  pré- 
viennent toutes  celles  qu'il  est  en  leur  pouvoir  d'arrê- 
ter; il  faut  ferxner  la  bouche  à  la  censure  liltéraire,  ou 
convenir  que  son  principal  objet,  quand  elle  note  les 
défauts  des  ouvrages,  surtout  de  ceux  qui  font  quelque 
sensation  ,  est  d'empêcher  c|ue  ces  défauts  ne  se  repro- 
duisent dans  des  imitations  qui  ne  manquent  presque 
jamais  de  les  exagérei-  encore  :  il  faut  soutenii- qu'il  est 
iuutile  de  plaider  la  cause  du  bon  goût,  ou  convenir 
qu'on  ne  sauroit  recommander  les  bons  modèles,  sans 
décrier  en  mêmy  temps  les  mauvais,  et  faire  valoir  les 
doctrines  et  les  exemples  de  la  honiie  école  ^  sans  accu- 
ser les  scandales  de  l'école  contraii'e ;  pourquoi  donc, 
en  effet,  Quintilien  s'efForçoit-il  d'arracher  les  ouvrages 
de  Sénè(jue  des  mains  de  la  jeunesse  de  son  temps  ?  On 
pouvoit  aussi  lui  dire  que  les  talens  étant  rares,  ce  dan- 
gereux auteur  n'en  coriomproil  pas  beaucoup,  et  trai- 
ter ses  scrupules  de  craiuUs  ondées  et  fi'i\oles ;  mais  (|ui 
oseroit  opposer  son  autorité  à  celle  d'un  homjne  tel  que 
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Quinlilien?  Je  sais  que  ses  Institutions  furent  une  bar- 
lù'ie  impLu.b.sanle  con'ro  les  invasions  du  mauvais  goût; 
je  sais. qu'il  y  a  dans  la  lilléraluie,  comme  dans  tout  le 
reste ,  un  entialnemenl  secret  des  idées  et  des  choses 
auquel  rien  ne  résiste;  mais,  (juand  nous  voyoas  i-enaî- 
tre  le  style  de  Ronsard  et  de  Dulxirla.s,  ne  d<'vons-nous 
pas  signaler  cetle  marche  inverse  que  Ton  regaide  comme 
un  ii()u\(l  élan,  cl  ce  mouvement  réhogi'ade  qu'on 
prend  pour  un  progn-ji?  ne  devons-nous  pas  avei'tir  les 
jeunes  écrivains  (ju'avancer  ainsi,  c'est  reculer,  et  leur 
luunlrer  tous  les  piégea  dans  lesquels  une  ambition 
aveugle,  et  une  présoinptueuse  iuexjjérience  peuvent 
engager  rimprudencc  de  leur  âge?  Pour  nier  cela,  il 
faut  nier  qu'il  y  ait,  en  littérature,  un  bon  et  un  mau- 
vais goût,  une  saine  doctrine  et  de  faux  systèmes  :  il 
laul  nier  que  la  crilicpn;  puisse  jamais  faire  auciui  bien, 
1 1  II  reléguej'  ])arnii  les  al)us. 

Mais  jenlendsM.  de  Lorinianquis'éciie  :  uVoilà  bien 
les  journalistes,  avec  leurs  longues  dissertations  et  leur* 
éteruels  préambules  I  »  Touldois ,  au  moment  où  l'on 
ose  encoie  plaidoi-  la  cause  de  M.  Le  Brun,  c'e^t-à-dire, 
celle  du  plus  mauvais  goùL,  d.ins  quclqutîs  jouiMiaux,  et 
lorsqu'à  l'appui  des  principes  les  plus  dangei'eux ,  on 
avance  les  piuadoxes  les  plus  exlraordinaijvs,  lorsque 
l'amour  de  la  nouveauté  ne  se  contente  pas  dappLudir 
aux  bizarreries  de  la  pratique  et  de  l'exécution  ,  mais  se 
cojuplaît  encore  dans  les  plus  folles  théories ,  le:»  ouvra- 
ges d'un  poêle  tré^-disliugui',  dont  le  l.ilent  ne  s'écarte 
jamais  de  la  trace  des  gi-ands  modèles,  ne  me  fournis- 
soient-ils  pas  une  occasion  naturelle  de  m'élever  coutre 
tant  d'erreurs?  Vovez  M.  de  Lormiui,  puis- je  dire: 
s"esl-il   enrôlé  dans  Itlle  ou  idlo  école?  et,  cependant , 
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qui  fait  aujourd'hui  des  vers  mieux  que  lui?  Quelle  ré- 
putation même  égale  la  sienne  parmi  celles  qui  datent 
de  la  même  époque,  et  qui  se  sont  élevées  en  même 
temps?  Voyez  M.  de  ChênedoUé,  écrivain  pareillement 
fidèle  aux  anciennes  traditions,  et  auquel  I\I.  de  Lor- 
miand  rend,  dans  les  notes  de  son  recueil,  une  justice 
éclatante  :  est-ce  en  suivant  les  pas  de  quelques-uns  des 
mauvais  guides  de  nos  jours  qu'il  est  parvenu  avi  rang 
que  lui  assignant  les  suffrages  de  tous  les  vrais  connois- 
seurs*^  Voyez  M.  de  Perce val-Grand-MaLson  ;  M.  D'a- 
vrigny  ;  quelle  pureté  classique  dans  les  Amours  épi- 
ques de  l'un,  dans  les  Poésies  lyriques  de  l'autre!  Lisex 
les  Veillées  poétiques ,  vous  y  trouverez  presque  par- 
tout de  la  facilité,  du  naturel,  un  style  coulant,  har- 
monieux, pilloresque,  péiiodique;  et  vous  n'y  ren- 
contrerez nulle  paît  de  ces  vers  bizarres  ,  de  ces  expres- 
sions recherchées  et  ridicvdes ,  de  ces  césures  à  prétention , 
de  ces  coupes  téméraires,  de  ces  figxires  violentes,  dont 
se  compose  la  manière  de  la  plupart  des  versificateurs 
actuels  :    Racine  et  Boileau  auroient  pu  lire   les  vers 
de  M.  de  Lormian,  tandis  qu'ils  eussent  rejeté  avec 
mépris,  et  même  avec  horreur,  ces  ouvrages  où  l'on 
nous  présente  tous  les  excès  du  goût  le  plus  dépravé, 
comme  les  plus  sublimes  inspirations  du  génie  le  plus 
heureux;  comment  donc  se  fait-il  que  ce  poète  j  quj  n"a 
point  recours  à  tous  ces  artifices,  qu'on  regarde  aujour- 
d'hui comme  si  nécessaires ,  n'en  soit  pas  moins  reconnu 
par  la  voix  publique  pour  un  des  écrivains  qui  lunl  le 
plus  d'honneur  à  notre  temps  ?  C'est  que  le  vrai  talent 
ne  perd  jamais  ses  droits ,  et  que  la  médiocrité  se  décèle 
toujours  à  travers  les  livrées    dont   elle  se  couvre  :  ou 
'  seul  qu'il  ne  lui  resteroit  rien  si  on  la  dépouillait  de  son 
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faux  éclat;  rnais  le  talent  n'a  jws  be-soin  de  ma.<;que  !  Il 
ii'd  besoin  de  rien  affecter;  son  allure  naturelle  sufïit 
pour  empêcher  de  le  méconnoîlre  : 

Et  vera  incessu  patuil  dea. 

Je  ne  forai  pas  ici  rénumération  des  différcnte.s  pièce"; 
que  renferme  ce  recueil,  sous  le  titre  de  P'eillèes poé- 
tiques et  rnorales  :  quand  un  ouvrage  en  est  à  la  seconde 
édition ,  il  n'e^t  pas  nécessaire ,  je  crois  ,  de  dire  ce  (ju'd 
contient.  Le  fond  sur  lequel  roule  ces  f^eillées  est  bien 
triste  et  bien  sombi  e  :  il  ne  peut  plaire  qu'aux  araes  sen- 
sibles et  mélancoliques,  (|ui  aiment  à  entendre  les  muses 
soupirer  des  plaintes  sublimes  el  moduler  de  tendres  re- 
grets ;  ellesy  trouveront ,  dans  de  beaux  vers ,  l'expression 
la  plus  parfaite  des  seul  imens  dont  elles  se  nourrissent,  et 
chériront  le  poëte  annable  dont  le-scliants  mélodieux  s'ac- 
cordent si  bien  avec  cette  voix  secrèle  de  douleur  qui  reten- 
tit toujours  au  dedans  d'elles-mêmes,  M.  de  Lormian, 
tiuitot  médite  avec  Hervey,  et  tantôt  gémit  avec  Young, 
dont  sa  lyre  répèle  les  lugubres  accens;  la  mélancolie 
est  monotone;  et  le  défaut  de  ce  recueil  me  proît  être 
l'uniformité,  si  cependant  on  peut  relever  un  jwreil 
défaut,  dans  ce  qui  n'est  pas  fait  po\n-  êUe  lu  de  suite. 

§.  II. 

4  mars. 

La  première  Veillée  me  paroît  une  des  pièces  les  plus 
intéressantes  de  ce  recueil  :  l'auteur  y  i-etiace  les  illu- 
sions que  produisent  les  ténèbres  do  la  nuit  éclaii-écs  parla 
lumière  douteuse  el  fnilastique  de  la  lune;  sujet  à  la  fois 
ùès-poétique  et  Irès-piquant ,  puisque  l'imagination  e^tlà, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  domaine ,  et  que  les  tableaux 
du  poêle  ne  font  que  lui  présenter,  en  quelque  sorte , 
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son  propre  ouvrage  :  c'est  elle ,  en  efl'et ,  qui  crée  un  nouvel 
univers,  et  qui  peuple  tout  de  funtunies,  quand  le  voile 
mystérieux  de  Li  nuit  dérobe  à  nos  yeux  le  spectacle 
des  êtres  réels  :  c'est  elle  qui  chauge ,  qui  niétamorphose 
tout  au  gré  de  ses  caprices ,  et  qui  se  joue ,  tantôt  dans  les 
plus  folâtres  bizarreries,  tantôt  dans  les  monstruosités 
\es  plus  effrayantes  :  elle  agrandit  ou  rapetisse  à  son 
gré  les  objets,  donne  le  mouvement  aux  plus  immo- 
biles ,  la  vie  aux  plus  inanimés ,  induit  les  sens  dans  mille 
erreurs,  égare  leur  témoignage ,  surprend  leur  véracité, 
établit  une  fausse  évidence,  grave  dans  quelques  esprits 
des  persuasions  aussi  indélébiles  qu'insensées  ;  éternise 
parmi  les  peuples  même  les  visions  les  plus  chimériques, 
et  sème  sur  la  surface  du  monde  entier  les  fictions 
religieuses  et  les  mensonges  sacrés  : 

La  superstition  qu'exalte  le  silence, 
Sur  le  mortel  crédule  à  minuit  se  balance  : 
L'eniant  du  Nord,  errant  au  sein  des  bois  profonds  , 
Des  esprits  lumineux,  des  sylphes  vagabt>nds  , 
Bois  au  sceptre  de  fleurs,  à  l'écharpe  légère. 
Voit  descendre  du  ciel  la  foule  mensongère  : 
Dans  la  coupe  d'un  lis,  tout  le  jour  enfermés  , 
Et  le  soir  s'ccliappant  par  groupes  embaumés, 
Aux  rayons  de  la  lune,  ils  viennent  en  cadence 
Sur  l'email  des  gazons  entrelacer  leur  danse. 
Et  de  leurs  blonds  clieveux,  dégagés  de  liens. 
Les  Zéphirs  font  rouler  les  Ilots  aériens  ; 
O  surprise'  bientôt  dans  la  forêt  antique 
S'élève,  se  prolonge  nu  palais  fantastique, 
Immense,  et  rayonnant  du  cristal  le  plus  pur  : 
Tout  le  peuple  lutin  ,  sous  ces  parvis  d'azur. 
Vient  déposer  des  lutlis ,  des  roses  pour  trophées, 
Vient  marier  ses  pas  aux  pas  brilla ns  des  fées, 
Et  boire  Tliydromel,  qui  pétille  dans  Tor, 
Jusqu'à  l'heure  ou  du  jour  l'éclat  douteux  enco.r, 
Dissipant  cette  troupe  inconstante  et  folâtre, 
La  ramène  captive  eu  sa  prison  d'albwtre. 
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Voilà  sans  doute  de  très-beaux  vers  :  la  phrase  poétique 
s'y  développe  avec  beaucoup  de  grâce,  de  nombre  et 
d'harmonie;  mais  qu'il  est  rare  de  renconirer,  même 
dans  )ios  meilleurs  écrivains,  un  morceau  dune  certaine 
ëtendue,  où  la  critique  n'aperçoive  aucune  tache,  au- 
cune imperfection  !  La  superstition  qui  se  balance  à 
minuit  sur  le  mortel  crédule,  ne  me  semble  pas  pré- 
senter une  image  assez  vive  et  assez  déterminée;  on  a 
beaucoup  abusé  de  ces  mots  :  ae  balancer ,  planer;  ils 
sont  devenus  parasites,  et  le  style  de  M.  de  Lormian 
n'est  pas  fait  pour  adm(4lre  ces  figuies  banales  et  usées. 
L'épillute  àe profonds ,  donnée  aux  bois,  et  placée  à 
la  fin  du  veis  ,  n'a-l-'ellc  pas  trop  l'air  d'être  provoquée 
par  la  rime?  ne  seroit-il  pas  mieux  de  diie:  dans  la 
profondeur ,  dans  l'épaisseur  des  bois?  Un  vers  est 
tou jouis  foible  quand  il  se  trouve  au-dessous  de  l'ex- 
pression m»*me  de  la  prose.  Des  bois ,  des  esprits  ,  des 
sylphes ,  le  lapjjiocliemeiit  de  tous  c^s  gt^nitifs  ne  nuit- 
il  pas  à  la  netteté?  e>t-on  assez  prépaie  à  se  leprésenter 
les  sylphes  comme  drs  rois?  celte  apposition  n'a-t-elle 
pas  quelque  cliose  (\\in  j)eu  heurté?  Uécharpe  est-eîle 
un  des  signes  distinctifs  ùr^  la  royauté?  Conçoit-on  clai- 
rement que  ces  sylphes ,  qui  sont  fout  le  Jour  enfermés 
dans  la  coupe  d'un  lis ,  et  qui ,  par  conséquent,  n'ont 
pas  quitté  la  terre,  descendent  cependinf  du  ciel  quand 
la  nuit  est  venue?  n'y  a-t-il  pas  là  quel(|ue  embarras? 
Bien  ne  ternit  les  beautés  de  style  qui  brillent  dans  le 
reste  de  cette  tirade;  et  mnlgré  les  minutieuses  observa- 
tions que  je  viens  de  faire,  la  lot<»Uté  de  ce  morceau  est 
d'un  effet  tn  s-remar(|uabl<'. 

11  n>>t  pas  inie  seule  de  ces  p'eillces  dont  je  ne  vou- 
lusse détacher  quelque  nouvelle  preuve  du  lare  talent 
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de  M.  de  Lormian  pour  la  versification  ;  je  prends  au 
hasard  : 

Quand  un  san^  généreux  fnit  palpiter  son  sein, 

Séduite  par  l'ërlat  d'un  jour  pur  et  sprein , 

La  jeunesse  s'embnrqu^,  et  follement  rarie. 

Brave,  d;ins  ses  ecueils,  le  détroit  de  la  vie  ; 

Dans  sa  fougueuse  ardeur,  tout  lui  sembl*-  permis: 

Les  astres,  les  saisons,  et  les  vents  sont  amisj 

Mais  l'ouragan  sVIève  ,  et  l'ërlair  étincelle  : 

La  tempête  poursuit  l'imprudenle  nacelle  , 

Et,  trompant  les  efforts  des  jeunes  matelots, 

Les  précipite  en  foule  au  sein  des  vastes  flots; 

Qui  put  leur  inspirer  un  U-l  excès  d"audace? 

Devoient-ils  de  la  mort  oublier  la  menu<e? 

Eh  !  comment  oublier  qu'il  nous  faut  tour  à  tour 

Passer  les  sombres  bords  qu'on  passe  sans  retour! 

Je  crois  que  la  critique  la  plus  attentive  ne  pourroit  re  ^ 
prendre  dans  ce  morceau ,  plein  de  verve  et  de  chaleur, 
que  le  denn"er  vers.  Du  moment  que  le  poète  a  dît  les 
sombres  bords.  W  a  tort ,  ce  me  semble  ,  d'ajouler  quon 
passe  sans  retour:  il  les  a  suffisamment  caraclérisés , 
et  cetle  addition  a  l'air  d'un  remplissage.  Ce  dernier  hé- 
mistiche est  cependant  t.ès-beau  en  lui-même  :  d  est 
emprunte  de  Racine;  mais  voyez  comment  ce  grand 
écrivain  la  employé;  il  parle  de  Thésée  : 

Il  a  vu  le  CocTte,  et  les  rivages  sombres  ; 
Il  s'est  montre  vivant  aux  infernales  ombres; 
Mais  il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  séjour, 
Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  retour. 

Quel  effet  dans  ce  deriiier.hémistiche  !  mais  il  est  aiissi 
nécessaire  ici  qu'il  est  énergique:  et,  dans  les  vers  de 
M.  de  Lormian  ,  ce  n'esl  qu'une  superfluilé  ; 

Tantùm  séries ^  junciurucjne  polUt  I 
4.  c 
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M.  Geoffroy,  dans  son  Conimc-nlaire,  en  rendant  juv 
ticc  ù  la  beauté  de  ce  vers,  li  ouvc  (^uc passer  et  repmsser 
lie  sont  pas  assez  tlégans  :  je  n'entende  pas  du  tout  celte 
remaifjue:  si  ellecsf  jii.«le,  s'il  y  a  de  linélégance  dans  ce 
vers,  ii  eiiriLil  concluicque  IVlégancen'e.st  pas  toujours 
inie  qualilt^  essfnliidle  des  beaux  vci-s;  et,  dans  ce  cas, 
l'observation  du  ciiliquo  est  pour  le  moins  inutile  :  car, 
lorsqu'une  txpressi(>n  Cil  ausai  ixiUe  qu'elle  peut  lY-lre, 
lorsqu'il  en  i  •'^uitr  un  grand  elFet ,  qui  jamais  s'in- 
quiétera de  sa\oirfii  elle  est  élégante? 

Je  reviens  ù  M.  de  Lorniian  :  j'extrais  de  la  pièce  inti- 
tulée A    Temps ,  le  morceau  qui  suit  : 


Tel  r^t  le  jiisto  nrt<  l  par  Pii  ii  ni<'inr  dir !<•  : 

L'cnuui  lotijoiirs  k'atUtbe  à  la  rrivo'.itr: 

Voj<z  Cf. s  froiils  roorU-Ls,  dcrhus  de  leur*  anrtti^», 

Annt  aux  iin';;!!!!*^*  «!r  la  chainc  tics  otns, 

Svl>nrilrs  rhariiuns,  toujours  pnii-s  df  fleur», 

Kl  toiijour.  rt*rUiid«'»  plus  fra'ulirs  couleur*  ; 

Ji)M«l«s  >(>Ui;;rans,  papillt^ns  infi.  clos, 

Calaii(t-s  sur  l'a'b.ilrc,  ou  r.\tur  de  Irur*  aile»; 

Y.n  no»  ri.in^  j..rdii.s,  on  les  \i.ii  tour  à  tour 

Folâtrer,  et  ^*«b.^U^e,  au  \  if  celai  du  jour. 

Pour  eut,  l'astre  criflammc  (pu'  l'Orient  ndore, 

Scnu"  df  diaman»  le»  ri*aj;rs  du  Mon*; 

Pour  eux  l'i'U'  mûrit  cldov.-  Us  nioissonsj 

Pour  eux  le  doux  priiil<'iii|)<;,  ceint  de  lej^r*  fettoiu, 

P.ncliniite  Us  bosquet»  de  1«  urs  métamorphoses. 

Et  riii>er  «'lonne  se  couronne  de  roses; 

(Jue  Zt'pliir,  s'il  ne  craint  d'exeiur  leur  courroux, 

£inbauine  Us  vallons  des  purfunis  les  plu»  doux 

Les  elem«vng  surpris  et  rcmius  tributaii-es , 

Remplissent  leurs  palais  de  dons  involontaire»; 

Ils  boivent  à  loni;s  trails,  dans  une  coup»  d'ur, 

Le»  brillantes  liqueurs  d"Ormuset  de  Tidor; 

Et  leur  faste,  usurjianl  l'air,  la  terre  il  lesondf», 

Çonwmtuc  eU  uu  UQqu<.l  les  puscns  dc^  jkux  monde». 
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Pour  compléter  TofFet  de  celte  hrillante  pemtnre,  il  eût 
fallu,  je  pmse,  que  l'auteur,  reproduisant  à  la  fin  la 
pensée  principale  du  morceau,  laquelle  se  perd  Ici  dans 
la  richesse  des  développpniens  accessoires ,  eiit ,  par  un 
dernier  Irait,  représenté  VEmud,  le  triste  ennui,  afFa- 
dissant  et  empoisonnant  toutes  les  jouissances  dont  se 
compose  le  prétendu  bonheur  desftvoris  de  la  fortune, 
et  des  heureux  du  siècle.  Sans  cela  le  but  de  cette  des- 
cription échappe  trop  aisément  au  lecteur  dont  elle 
éblouit  l'imagination,  et  dont  elle  ne  remplit  pas  assez 
l'attente  :  le  poète  semble  avoir  oublié  ce  qu'il  youloit 
dire,  et  la  force  du  sQns  s'énerve  et  s'évanouit  sous  les 
parures  de  la  poésie. 

Au  milieu  de  ces  Veillées,  qui  peut-être  ont  ledéfKiît 
de  dégénérer  quelquefois  en  lieux  communs ,  se  trouven  i 
deuxpetlts poèmes  particuliers,  dont  la  couleur  s'accorde 
parfaitement  avec  celle  des  autres  pièces  contenues  dans 
ce  recueil  :  l'un  a  pour  titre  Ophélie ,  et  l'autie  Job  - 
sous  le  nom  d'Ophélie ,  le  poëte  chante  les  malheurs  et 
les  derniers  moraens  de  l'hitortunée  Jeaime  Gray,  dont 
le  véritable  nom  n'est  pas  en  effet  très-poétique ,  mais 
dont  les  touchantes  aventures  sont  un  sujet  très-di^ne 
des  Muses  ;  le  livie  de  Job  a  fourni  la  matière  de  l'autre 
po'éme,  el  l'on  sait  quels  trésors  de  poésie  ce  hvre  ren- 
ferme :  le  talent  de  M.  de  Lormian  brille  d'un  éclat  éaal 
dans  ces  deux  morceaux  ;  je  crois  devoir  citer,  de  l'imi- 
tation du   hvre   de  Job  ,    la  fomeuse  description    du 
cheval  ; 

Vois  le  ciieval  ^iiPriii  r  :  le  clniron  du  cnrnage 
Frappe-t-il  l'air  u'iin  bruit  fjui  plait  à  son  rourage. 
Le  feu  roule  et  jaillit  de  ses  naseaux  fumansj 
L'écho  lointain  répond  a  ses  hennissement  : 
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Vois  son  otil  refli'rilir  1<  s  rdairs  d«;  la  lance  j 
Sniis  ta  main  qui  le  );iii(l<-,  il  fiVniit,  il  s'elsnce, 
Il  rourl  les  crins  «"pars;  la  poudre  des  sillons 
Sous  ses  pieds  belliqueux  s'envole  en  tourbillons  : 
Insensible  au  trépas,  qui  partout  le  menace. 
Il  perd  des  flots  de  san;^.  sans  perdre  v>n  audare  ; 
Il  Ci  de;  il  tombe,  enfin,  mais  s.ms  «•  di-m^ntir; 
£t  la  mort  a  son  «œur  irarrailic  aucun  soupir. 

Plusieurs  poètes  se  sont  essayés  sur  cette  peinture  su- 
])liine  :  tous  sont  demeuiés  bien  au-dessous  de  l'original  ; 
mais  aucun,  ce  me  semble,  ne  s'e.st  élevé  à  la  même 
Jiaul<'ur  que  I^I.  de  Lorniian  :  qut  hjues-unes  des  beaulé.s 
du  modèle  ont  péri  dans  sa  copie;  mais  il  en  substitue 
d'aulres  qui   lui  soiil  piopres.  On  j>ourroit  cependaul 
reproclier  à  M.  de  Lormian  de  n'avoir  pas  fait  assez 
d'elFoits  poiu"  reproduire  le^  traits  principaux  du  texte, 
et  de  les  avoir  tiop  facilement alxiiidonnés  :  une  plume 
telle  que  l.i  sienne  ne  doit  pas  se  déct)Uiager  si  aisémetil  : 
c'est  aux  écrivains  (jui ,  comme  lui ,  raaîlrisenl  la  langue 
poétique,  et  posst-dcnt  tous  les  secrets  de  la  vei*sifi cation , 
qu'il  appai-tieut  de  lutter  avec  énergie  contre  les  difFi- 
cu liés  des  originaux  les  plus  désespéraus.  Ce  recueil  est 
tiès-propie  à  jusliiier  et  à  confirmer  l'opinion  qui  le 
place  au  premier  l'ang  de  nos  poètes  actuels  :  il  est  mal- 
heureux qu'il  ne  renfenne  guère  que  de  brillantes  am- 
plifications dont  le  fond  n'a  par  lui-même  rien  de  bien 
neuf  ni  de  bien  piquant  ;  mais  le  style  donne  de  l'alti-ait 
aux  pensées  même  les  plus  ct.rammies  et  les  plus  us*^» 
et  celui  de  M.  de  Lormian  est  assez  magique  pour  pro- 
duire cet  effet  :  jl  règne  d'ailleurs  dans  toutes  les  pièce» 
de  ce  recueil  une  teinte  mélancolique  et  i*eligieuse,  qui 
en  forme  le  caractère,  et  qui  eu  augmente  l'iutéi^let  le 
chaime. 
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VI. 

Mademoiselle  de  La  Fayette,  ou  le  Siècle  de 
Louis  XIII ,  roman ,  par  madame  la  comtesse 
DE  Geinlis. 

§.  I". 

14  avril. 

Les  tristes  amours  de  Louis  XIII  et  de  mademoiselle 
de  La  Fayelle  différent  autant  des  galanteries  brillantes 
de  Louis  XIV ,  que  le  caractère  et  le  siècle  de  ce  der- 
nier prince  sont  diffërens  du  siècle  et  du  caractère  de 
son  prédécesseur  :  il  y  eut  dans  les  plaisirs  comme  dans 
les  magnificences  et  dans  la  grandeur  de  Louis  XIV, 
quelque  chose  de  romanesque  qui  éveille  et  qui  élève 
l'imagmation;  mais  elle  a  de  la  peine  à  se  représenter 
le  mélancolique  et  sombre  Louis  XIII,  avec  l'éclat  et 
les  grâces  d'un  héros  de  roman  :  le  monarque  supersti- 
tieux et  foible,  Fesclave  couronné  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, le  sauvage  tyran  de  sa  propre  mèie,  l'iufidèle 
ami  et  le  déserteur  indolent  de  ses  favoris  les  plus  cliers  , 
répoux  languissant  et  cacochyme,  qui  si  long-temps  fit 
attendre  à  la  France  Fliérilier  du  Irciue ,  et  qui  parois- 
soit  toujours  avoir  plus  besoin  d'un  médecin  que  d'une 
maîtresse,  ne  semble  pas  destiné  à  figurer  au  nombre 
des  personnages  que  l'art  magique  des  romanciers  se 
plaît  à  embellir,  et  qu'il  environne  des  illusions  char- 
mantes de  la  galanterie,  des  séductions  de  la  beauté  et 
des  prestiges  de  l'amour. 

Il  est  vrai  pourtant,  il  est  historique  que  l'ame  sèche 
el  étroite  de  Louis  XIII  s'ouvrit  à  celte  passion  :  ce 
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prince  hypocondio  fut  particulièrement  sensible  aux  at- 
traits (le  raademoioelle  de  La  Fayette,  qui  même  n'eut 
point  les  prcmioes  de  son  cœur  :  ses  affeclioris  s'tloient 
fixées  d'abord  sur  une  autre  personne  également  atta- 
chée au  service  de  la  reine ,  mademoiselle  de  Haulefort  y 
mais,  dans  toutes  les  circonstances  ,  son  amour  prit  la 
teinle  de  son  naturel ,  et  mtme  celle  des  idées  du  tt-ipps  : 
on  disscrloit  alors  beaucoup  sur  l'amour;  cétoit  une 
modo  que  firent  durci  les  elFoits  du  bel  esprit  naissant, 
et  les  prcinièrfs  prét(-ntion.s  de  la  société  encore  dans 
1  (nlancc  :  on  analyMÙt  les  impressions  du  coeur;  on  en 
étudioit,  on  en  calcuUtit  toutes  l«s  délicatesses;  on  mè- 
loil  \vs  sublililév.  les  plus  ixilliné-es  aux  plus  impétueux 
des  senlimens  :  li  galanlerie,  enveloppée  dans  le  pé— 
daulisme  général ,  a\oit  ])ris  les  luîmes  extérieures  dos 
aigunieiifations  i)hilosopliiques  et  théologiques  :  on  en 
réduisoit  les  diflé.renles  questions  en  thèses  qui  se  soute- 
jioienl  dans  les  eercles  et  dans  les  ruelles,  conlrodictoi- 
romeut  comme  celles  de  l'école  ;  cl  toute  colle  nulapliy- 
s'.quo  amoureuse,  élevant  l'amoui-  au-dessus  des  sens, 
éloil  sans  doute  as>c2  favorable  aux  amans  qui  n'avoient 
pas  de  grandes  vicloires  à  remporter  sur  eux-mêmes, 
pour  se  borner  aux  plaisirs  délicats  du  cœur,  et  aux 
pures  jouissances  de  l'imagination. 

Tel  éloit  Louis  XIII,  en  qui  les  sévérités  d'une  cons- 
cience religieuse  et  timorée  venoient  leutorcer  encore 
les  dispositions  de  la  nature  :  non-seulement  il  ne  con- 
nut que  le  moral,  ou,  si  l'on  \eut,  la  métaphvi'ique  de 
l'amour;  mais  ses  scrupults  parurent  même  craindre 
en  ce  genre  tout  ce  (|ui  s'éc^uloil  de  Tide  il  ,  au  point  (jue 
ia  délica!eî>so  no  Tut  jxis  exempte  de  ridicule,  et  que  la 
sincérité  trop  réelle  de  sa  pudeur  tu  prit  toute*  les  appa- 
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rcnces  d'une  risible  affectation  :  les  mémoires  du  temps 
ont  remarqué  que,  jouant  un  jour  au  volant  avec  ma- 
demoiselle de  La  Fayette ,  et  le  volant ,  apparemment 
fort  léger,  étant  tombé  dans  le  fichu  entr 'ouvert  de  cette 
demoiselle,  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  le  roi  n'osa  pas 
aller  le  cherclier  là  :  la  gaze  d'un  fichu  étoit  un  rempart 
impénétrable  à  sa  chasteté;  auparavant  il  avolt  déjà 
donné  une  preuve  signalée  de  ce  respect ,  auquel  ses 
passions  les  plus  A-ives  ne  pouvoient  porter  auciaie  at- 
teinte :  voulant  saisir  un  billet  que  mademoiselle  de 
Hautefort ,  l'objet  alors  de  ses  pudiques  amours ,  tenoit 
entre  ses  mains,  cette  demoiselle  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  défendre  le  billet  qu'en  le  plaçant  dans  son  sein  , 
et  pour  l'en  tirer,  le  roi  interdit  courut,  dit-on  _,  cher- 
cher ti-ès-chastemeiit  des  pincettes  ;  il  faut  opter  entre 
les  convenances  de  l'amour  et  les  devoii's  de  la  dévotion  : 
car  il  est,  ce  me  semble ,  bien  difficile  de  les  concilier; 
et  rien  ne  seroit  plus  propre  à'  exciter  le  rire  qu'un  ca- 
pucin amoureux,  qui  voudroit  être  à  la  fois  galant  et 
capucin  :  je  ne  connois  pas  de  conti'aste  plus  comique. 

Puisque  les  vertus  et  les  grâces  de  mademoiselle  de 
La  Fayette  étoient  destinées  à  fiiii-e  naître  une  passion 
qui  devoit  avoir  une  si  grande  influence  sur  le  sort 
d'une  personne  si  aimable  et  si  respectable,  il  eût  été  du 
moins  à  souhaiter  qu'elle  eût  rencontié  un  cœur  plus 
digne  d'éprouver  le  pouvoir  de  ses  charmes  :  elle  eût 
triomphé  de  même  sans  doute  ,  et  son  triomphe  eût  été 
plus  méritoh'e  et  plus  glorieux;  il  est  vrai  qu'elle  n'au- 
roit  pas  pu  se  proposer  le  but  extraordinaire  qu'elle 
avoit  en  vue,  lorsqu'elle  permit  à  l'amour,  que  le  roi 
avoit  conçu  pour  elle,  de  se  développer,  et  lorsqu'elle 
ne  craignit  pas  d'entretenir  dans  le  cœur  de  son  amant 
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une  passion  dont  les  résultab  iie  pouToient  élre  qae  nial- 
li'Uieux.  Mademoiselle  de  La  Fayette,  se  laissant  aùner 
])ar  Louis  XIII  dans  la  nf>ble  dessein  de  se  rendis  maî- 
tresse de  cette  ame  indolente,  ]xii  ei.se use  et  foible,  pour 
la  fortifier  el  la  relever,  nie  paroit  plu^  admii^ible  encore 
que  mademoiselle  de  La  Fayette  ensevelisj»ant  sa  floris- 
Mnlc  jeunesse  et  s<»n  éclal.uile  beauté  dans  los  ténèbres 
d'un  cloÎLi'e,  pour  échapper  à  des  dangers  naissans  que 
n  avoit  pas  prévus  son  inexpérience,  ou  que  l'entliou- 
siasme  de  son  imagination  frappée  d'un  beau  pi-ojet  lui 
iivoil  déguistîs ,  ou  dont  \c  caractère  connu  du  roi  avoit 
peut-êlio  écarté  le  soupçon»  le*  deux  <'Xljén)ilés  de  son 
liisloire  soni  doue  éminemment  romanesques  :  car  rien 
ne  paroît  plus  sortir  de  la  limite  ordinaire  et  commune 
des  destinées  humaines  (ju'unegi'ande  vue  el  unegrande 
lésolulion,  inspirées  par  la  vt-rlu,  et  placét-s  p:r  elh^  au 
se  in  même  de  ces  pussions ,  (|ue  la  foihles«e  commence , 
et  qu'elle  termine  généralement  :  et  peiit-<*tre,  de  tous 
les  sujets  historiques   tiaité.s  et  embellis  juMju'ici  par 
fim  iginalion  brillante  et  par  le  rai-e  tahnl  de  madame 
de  Geulis,  ce  deinier  étoit-il  le  plus  h*^ure«x  ,  quoiqu'il 
pré^enlàt  d'eflVay  inlesdilîicultés,  el  surtout  l'obligation 
pénible  de  mettre  en  scène  un  amant  aussi  singulier  et 
aussi  bizarre  que  Louis  XllI .  im  personnage  aussi^^tran- 
ger  à  tout  prestige  i-omanesque. 

On  peut  aifnnier  (|ue  parmi  Icsfemnies.  que  la  lic«  nce 
du  tronea  liées  par  Ks  nœuds  d'une  tendresse  illégitime  à 
la  personne  des  rois ,  mademoiselle  de  La  Fayelte  est  celle 
dont  le  souvenir  éhtigne  le  plus  toute  idée  de  scantlale  et 
même  d'inconvenance,  et  qui  excite  1  intérêt  le  plus 
vif,  ainsi  que  le  plus  pur  :  elle  est  hors  de  comparaison; 
de  qui  la  rapprocher  sctns  blesser  toute^ilc*  bienséances? 
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La  tendre  et  louchante  la  Vallièie  a  trouvé  sans  doute 
son  excase  dans  la  sincérité  passionnée  de  ses  senlimens, 
et  dans  les  larmes  abondantes  de  son  repentir;  cette 
gentille  Agnès,  célébrée  par  François  T'  dans  des  vers 
si  naïfs  et  si  doux ,  et  qui  réussit  au  milieu  de^  voluptés 
à  rappeler  dans  l'ame  amollie  de  son  royal  amant  l'éner- 
gie du  devoir  et  l'instinct  de  l'honneur,  a  couvert  en 
quelque  sorte,  même  aux  yeux  sévères  de  l'histoire,  sa 
faute  et  celle  du  monarque  par  des  services  rendus  à 
l'Etot;  mais  mademoiselle  de  La  Fayette  n'eut  point  de 
faute  à  réparer,  si  ce  n'est  celle  d'avoir  ,  par  une  im- 
prudence sublime  et  dans  une  pensée  noblement  chimé-< 
rique,  trop  présumé  de  l'amour;  faute  qui  vaut  mieux 
pour  ainsi  dire  que  l'innocence  même  ;  généreuse  erreur 
de  son  esprit  dont  elle  s'est  punie  héroïquement  quand 
elle  a  senti  que  son  cœur  pouvoit  y  prendre  quelque 
part.  Aussi ,  cette  principale  figure  du  tableau ,  tracé 
par  îe  pinceau  facile  et  vané  de  madame  de  Genlis ,  se 
trouve-t-elle  dans  une  harmonie  non  moins  parfaite 
qu'agréable  avec  tous  les  imposa ns  accessoires  de  reli- 
gion ,  de  dévouement  et  de  vertu  dont  l'auteur  a  cru 
dévoir  l'entourer;  et  mademoiselle  de  La  Fayette  entie 
saint  Vincent  de  Paule  et  saint  François  de  Sales ,  ces 
héros  de  l'humanité  et  de  la  piété  dont  on  ne  prononce 
pas  les  noms  sans  attendrissement,  semble  ajouter  en- 
core quelque  chose  à  la  considération  des  temps  qu'ils 
ont  illustrés  par  leur  grand  caractère  :  au  fond  même  de 
cette  cellule  obscure  où  l'enchaînent  ses  vœux,  et  sous  le 
voile  lugubre  et  sacré  dont  elle  a  obscurci  ses  charmes, 
elle  poursuit  toujours  son  généreux  dessein;  elle  n'a  mis 
des  grilles  entre  elle  et  sont  amant  que  pour  mettre  l;i 
pureté  de  ses  intentions  hoj-s  de  tout  péril:  elle  s'est  on 
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quelque  sorte  réfugié*  dans  le  ciel  pour  tiaTaiIler  plus 
sûrement  au  boulieui-  de  la  terre.  L'idée  de  faire  de 
Louis  XJII  un  roi  ne  la  quille  pa^  dans  sa  solitude  i  elle 
ne  coiniuiiiii(]ue  plus  avec  lui  que  poui-  exf-rcer  sur  sou 
a:ne  un  jwuvoir  régénérateur;  elle  no  lient  plus  au 
monde  que  par  l'espérance  de  consommer  l'enliepriso 
que  chérit  sa  verlueu.se  imagination  ;  et  la  fin  du  roman 
ne  laisse  dans  Tesprit  du  lecteur  que  des  impits>sions 
douces  el  célestes  :  elle  ne  pix-sente  que  l'image  et  les 
formes  de  la  pénitence;  elle  n'offre  point  les  douleurs 
du  repentir,  et  les  tourmens  du  remoixls. 

J'ai  exposé  les  inconvéniens  et  les  avantages  du  nou- 
TCim  sujet  choisi  par  madame  de  Genlis  :  l'auteur  me 
paroît  avoir  liiil  valoir  les  uns  et  SiUivé  les  autres,  à  peu 
pr«s  autant  (ju'il  étoit  possible,  et  le  succès  de  TextVu- 
lion  n'a  point  trahi ,  sou^  uiiv  plume  aussi  sine,  le  bon- 
heur de  la  matière  :  ou  diroit  cependant  que  madame 
de  Genlis  s'(*t  défiée  de  la  fécondité  et  des  ressources  du 
fo(Kls  dont  elle  entreprenoil  de  développer  les  richesses  : 
die  semble  avoir  voulu  v  suppléer  par  deux  épisode* 
ti'js-étendus,  dont  réclat,  il  est  vrai,  el  le  ehamie  Ibnt 
aisément  oublier  «ju'ils  ne  sont  pis  vu  proportion  avec 
le  reste  de  l'ouvrage ,  mais  cjui  n'en  constituent  pas 
moins  uu  vice  très-considérable  decompo^ilion  :  le  ta- 
lent de  celle  dame,  quoiqu'il  se  joue  dans  un  genre  de 
productions  frivoles  en  apparence,  pei'met  d'appliquer 
à  ses  créations  toute  la  sévérité  dts  doctrines  lilU-i-aii^s; 
el  ce  n'est  point,  en  paikuit  de  ses  ouvrages,  qu'oM 
peut  dire  avec  Boileau  » 

Dans  un  roman  frivolf  ai'-t'mrnt  tout  s'earasf  : 
C'fst  assfi  qu'tn  rouraut  la  fiction  nmuse. 

lud/îcliu/l  '•••"S  <1om!i^  z^.'vt/ç/»  IviiiicouM  ici  1  OU  Cal  cn- 


Î,ITTÈRAIRES.    (iBlÔ)  91 

traîné;  on  ne  peut  quitter  le  livre  quand  on  en  a  com- 
mencé la  lecture  ;  on  regrette  à  la  fin  qu'il  soit  si  court  5 
mais  ,  aux  yeux  de  la  critique  ,  les  deux  épisodes  sout 
des  longueurs,  quelque  brillans,  quelque  intéressans 
qu'ils  soient  :  ces  accessoires  écrasent ,  étouirent  le  sujet 
principal ,  qui  pouvoit  obtenir  plus  de  développeraens , 
et  que  l'auteur  a  resserré  dans  un  cadre  trop  étroit,  et 
dans  des  dimensions  un  peu  mesquines  :  je  suis  peisua,d« 
que  si,  avant  de  prendre  la  plume,  et  du  premier  coup 
d'oeil,  elle  avoit  vu  tout  ce  que  le  ti^avail  et  la  lumière  de 
la  composition  lui  ont  révélé,  elle  tûi  un  peu  reculé  les 
bornes  qu'elle  s'est  d'abord  prescrites  :  elle  eût  peut- 
être  fait  deux  volumes  au  lieu  d'un  ;  et  alors  le  sujet  se 
déployant  dans  un  espace  convenable,  la  dispropor- 
tion des  épisodes  eût  dispai'U  :  l'ouvrage,  tel  qu'il  est , 
semble  trop  plein ,  trop  rapide  j  si  l'auteur  avoit  moins 
d'imagination,  moins  d'idées .  on  n'auroit  pas  ce  repro- 
che à  lui  adresser;  c'est  sa  propre  fécondité  qui  fournit 
dis  armes  à  la  critique  :  ce  qu'elle  a  fait  instruit  même 
les  esprits  les  plus  stériles  de  ce  qu'elle  auroit  pu  la'u'e  ; 
peut-être  la  crmnte  de  tenii-  trop  long-temps  Louis  XUI 
sur  la  scène,  et  d'insisîer  trop  sur  les  amours  bizarres  et 
froides  d'un  tel  personnage ,  a-t-elle  enchaîné  soji  ima- 
gination et  sa  plume  :  je  crois  entrevoir  ce  qui  s'est  ])assé 
dans  son  esprit  ;  ell^sesera  ditiQue  faire  de  Lou;s  XIII . 
comment  le  rendre  aimable,  intéressant?  comment  lut- 
ter avec  l'opinion  que  tout  le  monde  s'est  formée  de  ce 
prince,  d'après  Ihislone?  Je  l'ornerai  de  tous  les  dons 
extérieurs,  en  dissimulant  combien  les  sombres  et  mé- 
lancoliques langueurs  de  son  ame ,  et  la  foiblesse  habi- 
tuelle de  sa  santé ,  dévoient  eu  altérer  l'éclat  :  je  le 
peindrai  brave  :  la  vérité  me  le  permet  :  mais  quel  pin- 
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coau  tronveroil  des  coulcni.s  pour  farder  les  fantasqiief 
passions  d'un  homme  (jui  no  faisoil  l'a nronr  qu'en  crai- 
gnant le  di;ibl<'?  Alors  l'auleur,  en  quelquf  sorte  d<*- 
rctnragée  d<s  Pt'iilrée  de  la  nniôi-e,  a  djeirh»'  quelque 
héros  suv  qui  elle  pût  appeler  rinfi'iêl ,  et  qui  dût  lais- 
ser (]c!i  fiaco.s  brillantes  dans  la  mémoire  et  dans  l'ima- 
ginalion  du  lecteur;  les  noms  fumeux  ne  nianquoient 
pas  :  elle  a  choisi  celui   do  Ro<juelaure,  un  des  plu» 
be-:\ux  de  notre  hi.stoire,  malgré  Vs  ridicules  bouffon- 
neries dont  il  a  plu  à  Brantôme  de  le  défigurer;  et  le 
héros  d'un  premier  épisod»',  qui  Cf)nlient  fous  les  ger- 
mes d'un  véritable  ouvrage,  étlipse  celui  du  roman; 
l'auteur  a  conçu  l'heureuse  idée  de  représenter  made- 
moiselle de  Lt  Fayette  haïssint  presque  I^nis  XllI  en 
arrivant  à  la  cour:  mais  elle  a  puni  craindre  de  faire 
trop  ressortir  les  justes  préventions  de  son  héroïne  :  elle 
a  1)1  u«juélechangemenl  de  mademoiselle  de  I^  Fayette, 
sans  doute  pour  ne  pas  montrer  trop  long-temps  le  roi , 
(|ui  la  distingue  ,  sous  le  poids  des  ])réjugés  de  celle  qui 
doit  devenir  sa  maîtresse,  el  ce  changement  auroil  de- 
mandé des  nuances  et  des  gradalioiiÀ  délicates  :  quelque"» 
peisonnages,  dont  madame  de  Genlis  a  tracé  les  carac- 
tères avec  autant  de  force  que  de  finesse,  sont  paralvscs 
par  la  rapidité  même  avec  laquelle  elle  a  cru  devoir  pas- 
ser à  travers  les  écueils  de  son  sujet  :  ils  n'agissent  point 
assez  :  ou  voudmit  ,  |>iir  exemple,  que  la  duchevse  de 
Chevreuse  ne  replat  p.is  dans  ime  inei'lie  prescjue  com- 
plète :  telles  sont  les  observations  principales  que  la  ré- 
fle\:oii  suggère,  quand,  aprè>  fivi-esse  d'une  première 
lecture,  on  est  parv.nu  à  se  di'fendre  du  chinne  domi- 
nant d'une  des   productions  les  plus  intéressantes  de 
Tau  leur. 
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Mais  que  de  beautés  la  réflexion  ne  tiouve-t-elle  pas 
aussi  à  analyser  après  que  le  sentiment  en  a  fait  ses  déli- 
ces I  Quelle  richesse  et  quelle  variété  de  peintures  frap- 
pantes ,  de  portraits  vivement  coloriés  ,  de  scènes  lieu- 
reusenient  imaginées ,  de  situations  d^^veloppées  avec  un 
art  parfliit,  d'avenlures,  même,  créées  avec  le  plus  rare 
bonheur!  car  il  faut  des  aventures  dans  un  roman. Quel 
assemblage  de  tout  ce  que  les  temps  de  Louis  XIII  of- 
frent, sous  tous  les  rapports,  de  plus  louchant,  ou  de 
plus  noble,  ou  de  plus  utilement  instructif!  quelle  vé- 
lité  de  coloris  !  quelle  abondance  d'aperçus  délicats ,  de 
pensées  fines  et  justes!  quel  grand  caractère  de  mora- 
lité !  mais  déjà  le  mérite  de  cet  ouvrage  a  été  senti  :  tout 
Paris  a  déjà  dévoré  ce  roman  ;  nous  venons  toujours 
trop  tard  avec  nos  critiques  et  nos  éloges ,  quand  il  s'agit 
de  ces  productions,  qui  impriment  un  grand  mouvement 
à  la  curiosité  publique.  Celle-ci  me  paroîl  être  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'auteur  :  son  talent  ne  s'est  montré  ni 
a^«c  plus  d'éclat,  ni  avec  plus  d'enchantement  dans  au- 
cun de  ses  autres  romans  liistoriques ,  excepté  peut- 
être  dans  le  Bilisaire^  qui  est  presque  tout  entier  d'ima- 
gination ,  et  qui  n'a  guère  d'historique  que  le  nom  du 
héros.  Félicitons  madame  de  Genlis  d'avoir  quitté  les 
épines  des  discussions  polémiques  où  elle  s'enfonçoit  avec 
M.  Auger,  pour  renti'er  dans  une  cariière  où  elle  ne 
peut  rencontrer  que  des  fleurs. 

§.  II. 

25  avril. 

Le  nom  de  La  Fayette  est  du  meilleur  augure  pour 
un  roman  :  le  piemier  ouvrage  de  ce  genre  dont  notre 
littérature  ait  pu  s'applaudir  ,  fut  composé  par  madame 


9^  AVNALTÎS 

do  La  Faycllo  ,  à  qui  nous  devons  la  Princesse  de 
Clcves  el  ^aïcle  ;  la  Princesse  ch  Clèves  est  un  roman 
historique.  On  s'est  beaucoup  élevé  contre  cet  artifice 
des  romanciers,  (jni  mêlent  aux  vérités  de  l'histoire  les 
fiibles  de  leur  imagination  ;  il  est  sûr  que  ce  mélange 
n'est  p;is  sans  qu'icjue  danger;  et  je  crois  que,  suivant 
les  principes  de  la  saine  critique ,  il  faut ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  préférer  les  romans  de  piu'e invention: 
madame  de  Genlis  nous  en  a  donné  plusieurs  de  celte 
espace;  cependant  il  est  remaïquablc  qu'on  n"inijx)se 
point  aux  poètes  c»>  même  respect  pour  l'histoire  dont 
on  veut  faire  une  loi  aux  romanciers  :  on  permet  à  la 
poésie  épique  d'orn»'r  la  vérité  historique,  el  même  de 
la  dénaliner  pour  r<mbellir:  il  y  a  plus,  c'est  une  des 
conditions  expresses  de  X épopée  de  ne  point  se  séjwrer 
de  riiisloirc  ,  el  toutefois  de  rélouffer  sous  un  amas  bril- 
lant de  ni-^nsongos  ingénieux  ,  de  fictions  intéressantes; 
la  tragédie  doit  élre  également  historique;  mais  avec 
quelle  liberté  I  Les  unités  sévères  auxquelles  la  rauseffiÉ'- 
gi(|iit'  e,si  assei'vie  ,  deviennent  la  soui-ce  d«^s  licences  le* 
])lii^  téméraires  ;  ce  sont  des  régies  inllixiblos,  qui  exigent 
(I  (jui  obtiennent  le  sacrifice  de  l'exactitude  et  de  la  vé- 
rité des  faits  ;  on  crie  contre  les  tragédies  romanesques . 
et  l'on  déclame  contre  les  l'omans  historiques  :  ce  qu'il 
y  a  de  ofitain  pourtant,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  plus 
chercher  à  apprendre  l'histoire  dans  les  tragédies  que 
dans  les  romans:  ceux-ci  sont ,  depuis  long-tenijxs.  en 
possession  de  moissonner  dans  le  champ  de  l'histoire  : 
les  fameux  romans  de  mademoiselle  de  Scudéry  n'é- 
toient  que  des  romans  historiques ,  dans  lesquels  celte 
demoiselle  défiguroit galamment  îléiodoleel  Tile-Live  : 
ne  croyims  donc  pas  que  le  i-omun  historique  ait  éû 
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inventé  de  nos  jours,  comme paroissent  Finsiauer  quel- 
ques critiques,  qui  peut-être  trouveroient  ce  genre  moins 
blâmable  ,  s'ils  faisoient  attention  qu'il  n'est  pas  nou- 
veau j  et ,  après  tout,  l'histoire  elle-même  n'est -elle  pas 
pour  l'ordinaire  un  roman?  et  dans  quelle  espèce  de 
composition  littéraire  les  dioits  de  la  véiité  sont-ils  scru- 
puleusement respectés  ?  La  poésie  et  l'éloquence  n'ont- 
elles  pas  formé  contre  elle  la  plus  ancienne  comme  la 
plus  constante  des  conspirations  ? 

Il  Hmt  distinguer  plusieurs  genres  de  vérités  ,  et  il  en 
est  un  qtie  le  roman  historique  ne  doit  jamais  blesser  : 
inventer  des  faits ,  altérer  avec  art  ceux  qui  existent  , 
créer  des  situations ,  imaginer  des  tableaux ,  tels  sont  les 
privilèges  de  l'écrivain,  qui  éLablit  sur  l'histoire  la  base 
de  ses  fictions  ;  mais  il  ne  sauroit  trop  respecter  le  carac- 
tère des  temps  qu'il  veut  peindi-e;  il  ne  sauroit  expri- 
mer ,  avec  une  fidélité  trop  exacte ,  les  diverses  physio- 
nomies des  personnages  qu'il  met  en  scène  :  c'est  parti- 
culièrement l'oubli  de  ce  principe,  qui  a  si  fort  décrié 
nos  anciens  romans.  Mademoiselle  de  Scudéry  repré- 
sentoit  Caton galant  ^  et  Briitus  daineret^  comme  a  dit 
Boileau;  madame  de  Genlis  e^t  bien  éloigaée  d'un  tel 
abus  :  je  n'ai  jamais  lu  aucun  de  ses  romans  historiques 
sans  regretter  qu'elle  n'ait  pas  cru  devoir  ti^aiter  quel- 
que partie  de  l'histoire;  il  me  semble  qu'elle  déploie  , 
dans  ces  compositions  mixtes,  plusieurs  des  qualités  qui 
constituent  le  grand  historien  :  elle  excelle  surtout  dans 
la  peinture  des  portraits ,  et  elle  saisit ,  avec  un  art  ad- 
mirable ,  le  coloris  propre  de  chaque  siècle  ;  tout  le  dé- 
but de  oc  nouveau  roman  figureroit  avec  avantage  dans 
une  histoire  :  ou  y  remarque  de  ces  pensées  qu'on  ai- 
BiQtûit  à  trouver  sous  la  pluine  des  historiens  les  plus 
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profonds;  celle-ri ,  par  exemple  :  a  Louis,  encore  en- 
<(  fant,  et  nalurellemenl  timide  et  mélancolique,  «eutit 
«  trop  la  supériorité  de  la  reine  sui-  lui  :  il  est  Cicile  de 
«  dominer,  sans  leur  plaire,  les  cal^ictèl■es  foiblf'.s ,  in- 
«  doleiii  et  farouches:  mais  on  ne  les  cliarnie  point  en 
«  les  éblouissant  ;  leur  admiration  n'est  qu'une  efipèce 
«  d'étonnemenl  mêlé  de  crainlf^,  f|ui ,  loin  de  IfUi"  cau- 
<(  ser  de  rcrillioiisia.sme  ,  les  (•mbarra.'>se  et  les  repousse: 
«(  la  r«'ine  auroit  pu  subjuguer  Louis  ;  mais  elle  ii'avoit 
M  rien  de  ce  qui  pouvoit  rattachei-  :  Louis  la  Inniva 
«  belle,  mais  sa  vivacité  l'ifTraya.  »  Cela  n'e>l-il  \vis 
aussi  juste  et  aussi  bien  ob.servé  que  neuf? 

Les  pei'sonnes  qui  ont  déjà  lu  ce  roman,  ef  qui  fst- 
ce  qui  ne  l'a  pas  lu?  ne  seront  peut-ètitî  pas  fucliée» 
qu'on  leur  remette  sous  les  veux  rpiolques-uns  des  traits 
qui  les  ont  le  plus  frappées,  comme,  apr«s  avoir  j>ar- 
couru  une  galerie  de  tableaux ,  il  en  est  de  plus  remui'- 
quablos  sur  lesquels  on  se  plaît  à  reposer  sa  vue  et  son 
admiration:  quel  est  l'iii-storien  qui  auroit  désavoué  ce 
portrait  de  Louis  \III?  «  Il  avoit  de  la  piété,  de  la 
«  dioiture,  des  mœurs  irréprf>cbables,  de  la  aensibi- 
«  ///<',  de  l'e-spril ,  un  cour;ige  digne  du  fils  de  Henr.- 
«  le-Grand,  (t  même  de.s  talens  pou)  la  guerre  j  néan- 
«  moins  il  niut  aucune  des  veiMus  d«>me.sliques  qui  as- 
((  surent  le  bonlnur  inlérienj".  11  manqua  à  tous  ses  de- 
«  voirsdefds,dVpoux,defièr(',  d  ami  ,  et  il  ne  fut  ni  un 
«  grand  piince  ,  ni  un  bon  roi ,  parce  que,  dans  un  sou- 
«  vei-ain,  l'indolence  et  la  foiblesse  sont  les  plus  funestes 
«  de  tous  les  vices  :  cjr  la  f(jive  est  la  qualité  la  plus  ne- 
«  ce&saire  dans  celui  qui  s'engag"  à  porter  un  énorme 
«  fardeau  :  élevé  aii  milieu  des  tioubles  et  des  Viciions, 
«  Louis  ne  connut  de  la  lovaulé  que  ses  emboiTas  et 
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«  ses  entraves.  Il  ne  rit  jamais  dan.  le  pouvoir  suprême 
«  que  les  inquiétudes  de  la  surveillance  et  la  fatigue  du 
«  commandement;  il  avoit  reçu  une  mauvaise  educa- 
«  l.on;  parvenu  à  l\%e  où  sa  raison  et  le  travail  pou- 
ce voient  en  réparer  la  négligence ,  il  prit  son  ignorance 
«pour  del'mcapacité;  ceux  qui  vouloient  j^ouverner 
«  sous  son  nom  se  gardèrent  bien  de  lui  ôter^cette  idée 
«quL,   d'ailleurs,    favorisoit  sa   paresse  :  car  il  aimoit 
«  beaucoup  mieux  se  défier  de  ses  lumières  que  d'es- 
«  sayer  de  vaincre  son  inapplication^  la  renommée  de 
«  Henr.4e.Grand  ,  et  l'admiration  que  l'on  conservoit 
«  pour  sa  mémoire  ,  au  lieu  de  lui  donner  de  l'émula- 
«  tion,  le  jetèrent  dans  une  sorte  de  découragement  ' 
<(  les  modèles  les  plus  éclatans  ne  sont  pas  toujours  les 
«  plus  utiles;  ils  éteignent  l'ambition  de  surpasser    la 
«  seule  qui  puisse  inspirer  de  l'enthousiasme.  »  On  ne 
pourro.t  reprendre,  dans  ce  morceau,  que  le  mot  de 
sensibilité,  terme  vague  qui  contient  le  germe  de  la 
sorte  d'intérêt  que  l'auteur  veut  appeler  sur  la  personne 
de  Lou,s  XIll ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  et  qui  appar- 
tient plus  au  ton  du  roman  ,  qu'à  celui  de  Thi^toire. 

On  voit  biiller  la  même  force  de  pinceau  dans  ce  por- 
trait de  la  duchesse  de  Chevreuse ,  dont  le  nom  se  trouve 
mêle  dans  toutes  les  intrigues  du  temps  :  «  Cachant  une 
«  profonde  ambition  et  un  goût  passionné  pour  l'intri- 
«  gue  ,  sous  les  apparences  de  l'étourdtrie  et  de  la  légè- 
re reté,  elle  avoit  seule  le  privilège  de  tout  dire  sans  dan- 
«  ger,  et  d'être  inconséquente  sans  se  nuire  ;  naturelle 
«  mdiscrèle  dans  toutes  les  petites  choses,  son  extérieur 
«  pleui  de  charmes  et  sa  conversation  éloignoient  toute 
«  défiance;  mais  elle  savoit' garder  les  secrets  i  m  por- 
«  tansj  la  souplesse  fut  en  elle  un  :at  particulier;  an: 
4.  ' 
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«  elle  ne  lui  fit  f.àie  ni  peifidie  ni  bassesse  :  elle  eut  , 
«  par  la  suite  ,  des  liaisons  intimes  dans  tous  les  partis  ; 
<(  elle  les  conserva  toutes,  \vs  fil  seivir  à  ses  desseins ,  et 
«  néanraoijis  elle  ne  trahit  j;unais  une  confidence  ou  un 
«  ami  :  ce  fut  par  celte  adresse  qu'elle  sut  prendie  un 
«  ascendant  singulier  sur  le  cardinal  dt-  Richelieu ,  en 
¥.  gagnant  en  même  temps  toute  la  confiance  d'Anne 
«  d'Autriche,  dont  elle  devint  la  favorite.  » 

Je  ne  citerai  du  portr.til  de  mademoiselle  de  La  Fayette 
que  le  liait  suivant,  qui  me  jxiroîl  d'un  goût  exquis  : 

« Il  CdI  des  qualités  que  l'on  discerne  dans  une 

«  première  entrevue;  il  en  est  d'autres  qui  ne  se  mani- 
<(  festent  que  par  in«iinuution  et  à  la  longue  :  chacun  est 
«  fiappé  de  IWlat  d'un  beau  jour  ;  mais  on  ne  peut  sen- 
<r  tir  et  connoilre  qu'avec  le  tetnps  l'heureuse  influence 
((  d'un  climat  salutaire  et  d'un  air  pur  :  il  en  étoil  ainsi 
«  des  qualitt's  admirables  qui  foiinoient  le  caractère  de 
«  mademoiselle  de  I.a  Fayette;  nulle  ombre  ,  nul  con— 
«  trasle  n'en  faisoit  paroître  une  plus  frappante  qu'inie 
«  autre;  il  étoit  im]X)ssible  de  ne  pas  trouver  mademoi- 
«  selle  de  La  Favelte  charmante  :  mais  il  falloit  du  temps 
((  et  beaucoup  de  mérite  pour  découvrir  toute  sa  supé- 
«  riorité.  »  Ces  morceaux,  et  plusieurs  autres  que  je  ne 
puis  transcrire  ici,  tels  que  ceux  où  l'auteur  analyse 
avec  pi'ofondour,  et  peint  avec  rapidité  toute  la  politi- 
que du  cardiutd  de  Richelieu  ,  joints  à  ime  multitude 
infinie  de  vues,  d'aperçus  seulement  indiqués,  et  de 
pensées  de  détail  qui  étincellent  partout,  décèlent  un  ta- 
lent bien  au-dessus  du  geme  dans  lequel  se  jouent  l'i- 
maginalion  féconde  et  la  plume  facile  de  madame  de 
Genlls  :  de  pareilles  beautés  lionoreroient  des  compo- 
sitions d^un  autre  ordie  3  aussi  donnent-elles  à  des  pio- 
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d actions  très- frivoles  par  elles-mêmes,  et  qui  ne  sem- 
blent destinées  qu'à  amuser  un  moment  l'oisiveté  ,  un 
intérêt  et  une  importance  tout-à-fait  littéraire  :  la  forme 
romanesque  n'est  qu'un  cadre,  où  madame  de  Gehlis 
fait  entrer  toute  la  sub.stance  de  riiisloire,  tout  l'acquis 
d  un  esprit  très-observateur,  et  toutes  les  richesses  d'un 
style  également  flexible  et  ferme. 

Mais  à  ne  considérer  même  son  ouvrage  que  sous  îe 
rapport  de  l'art  du  romancier,  quelques  défauts  qu'on 
puisse  d'ailleurs  reproclier  à  cette  production,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  être  frappé  du  succès  avec  lequel  l'au- 
teur a  surmonté  un  grand  nombre  de  difficultés  :  dans  le 
sujet  donné,  toutes  les  situations  successives  qui  dé- 
voient servir  au  développement  des  deux  principaux 
caractères  ,  étoient  presque  autant  de  problèmes  à  ré- 
soudre ;  il  falloit  les  créer  toutes  ,  et  les  établir  d'après 
des  convenances  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de  saisir  et  d'ob- 
server :  suivons  le  tissu  du  roman,  en  le  dégageant  des 
deux  épisodes  dont  il  e^  orné. 

Mademoiselle  de  La  Fayette,  élevée  par  une  tante 
d'un  esprit  très-romanesque,  la  comtesse  de  Brégi,  dont 
riiistoire  forme  le  premier  épisode  ,  est  décidée  à  n'ai- 
mer jamais  qu'un  liomme  supérieur  ,  un  grarid  Jiom- 
me,  et  à  repousser  tout  mérite  médiocre  5  cependant 
elle  est  appelée  à  la  cour  de  Louis  XIII ,  et  le  sort  veut 
que  ce  roi ,  si  éloigné  des  idées  de  perfection,  dont  l'i- 
magination de  mademoiselle  de  La  Fayette  est  remplie , 
distingue  cette  demoiselle  ;  elle  méprisoit  et  haïssoit 
presque  le  roi  avant  de  le  connoître.  La  marquise  de 
Beaumont,  une  de  ses  amies  de  couvent,  attachée 
comme  elle  à  la  cour  ,  prépare  son  cœur  aux  impres- 
sions qu'il  doit  recevoir.  Le  roi ,  à  qui  mademoiselle  de 
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La  Fayette  n'avoit  point  encore  été  présentée,  la  voit, 
dans  une  de  ces  circonstances  qui  rehaussent  les  attraitj? 
naturels  d'une  femme  aimrible,  par  tons  les  charmes  de 
la  verlu.  Rien  de  pUi.s  touchant  que  le  tablenu  de 
Louis  XIII  rencontrant  .'i  V Hôtel-Dieu,  qu'il  visite, 
mademoiselle  de  La  Fayette  qui  exerce,  daas  cet  h<*»pi- 
tal ,  les  plus  sublimes  fonctions  de  la  charité  ;  le  roi  c'ioit 
sur  le  point  de  ]xirfir  pour  aller  combattre  et  repousser 
les  Espagnols  (pii  avoient  pris  Corbie.  Il  se  montroit 
donc  à  mademoiselle  de  Lt  Fayette  sous  le  point  d^*  vue 
le  plus  avantageux  pour  lui;  et  c'est  ainsi  que  l'habile 
auteur  ébiuche,  pour  ainsi  dii-e,  leurs  amours  :  le  re- 
tour du  ïoi  vainqueur  ne  fait  qu'accroîti-e  les  sentimens 
de  mad'moiselle  de  La  Fayelfe,  plus  pei-.suad»'e que  ja- 
mais de  la  possibilité  de  faire  un  grand  roi  d'un  prince 
qui  revenoit  triomphant  ;  elle  assiste  avec  lui  à  la  pre- 
mière représentation  du  Cid.  C'est  une  dos  peintures  les 
plus  vives  et  les  plus  intéressantes  du  roman  :  jusque- 
là  rien  ii'avoit  troublé  le  cours  de  cette  passiou  nais- 
sante ;  mais  bientôt  le  comte  de  la  Meillcraye,  parent  du 
cai'diiial  de  Richelieu,  demande  la  main  de  mademoi- 
selle de  La  Fayette  ;  «'lie  refuse,  et  le  ministi-e  ,  à  cette 
occasion,  se  ménage  avec  elle  une  entrevue  dans  la- 
quelle il  se  peint  lui-même  tout  entier  :  .'>ûr  de  la  pas- 
sion du  roi  ,el  indigné  de  ne  pouvoir  faire  de  mademoi- 
selle de  La  Fayette  un  instrument  de  sa  politique,  il 
cherche  à  la  perdre  eu  armant  la  jalousie  du  piince. 
Louis  Xlll  est  persuadé  que  celle  qu'il  aime  a  une  intri- 
gue avec  le  comte  de  Soissoiis  ;  il  découvre  enfin  par  lui- 
même  (jue  deî>  rendt'z-vous  (\y\\  hii  avoi»  iil  été  dénoncés, 
ne  sont  qu'une  j)ieuve  de  plus  de^»  hautes  veilus  de  ma- 
demoi:>elle  de  La  Fayette  ;  sa  passion  s'en  augiucnle  ;  des 
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acfes  d'inimaiiilé  pnllqués  en  commun  serrent  encore  les 
tloiix  liens  qui  les  unissent;  le  premier  usage  que  made- 
moiselle de  La  Fayette  flut  de  sou  ascendant  sur  l'esprit 
du  roi,  est  tout  en  faveur  de  la  reine  à  qui  elle  veut 
rendi-e  le  cœur  de  son  époux  j  les  situations  les  plus  déli- 
cates ,  les  tableaux  les  plus  intéressans  se  multiplient  : 
le  roi  donne  à  son  amante  ime  fête  mystérieuse  où  se 
fait  entendre  une  romance  dont  voici  le  premier  couplet 
qui  peint  bien  le  caractère  de  cette  fête  : 

Pour  ospr  offrir  nos  hommages 
A  la  deite  de  ces  bois, 
Voilons  ces  chiffres,  ces  ombra^^es  : 
Point  d'ëclat,  point  de  bruit;  adoucissons  nos  voix? 
Elle  est  modeste  autant  que  belle; 
L'éloge  ne  peut  la  flatter; 
Et  ce  n'est  jamais  que  loin  d'elle 
Qu'il  est  permis  de  la  chanter. 

Je  ne  puis  que  rappeler  ici,  très-brièvement ,  au  souve- 
nu- des  lecteurs  ,  et  la  scène  de  l'abbaye  de  Longchamp 
pendant  un  orage,  et  les  coucbes.de  la  reine,  et  les 
derniers  progrès  de  la  passion  du  i-oi ,  et  la  catastrophe 
du  roman  :  quelle  vérité  dans  les  détails  î  quelle  finesse 
de  pinceau!  quel  trait  que  celui  de  Louis  XIII  voulant 
se  faire  moine,  quand  mademoiselle  de  La  Fayette  se 
fait  religieuse!  Je  ne  crains  pas  de  répéter  que  madame 
de  Genlis  n'a  montré  nulle  part  plus  de  talent  que  dans 
ce  dernier  ouvrage  ,  parce  qu'elle  n'a  jamais  eu  l'occa- 
sion de  déployer  plus  de  sagacité  ,  plus  d'art ,  pour  faire 
sortir  du  fond  même  des  cai-actères  les  faits  et  les  cii;- 
constances  qui  servent  à  les  développer  ;  je  n'essaieiai 
pas  de  justifier  la  longueur  des  deux  épisodes  :  je  dois 
cependant  faire  observer  qu'au   mérite  des  peiiituica 
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pleines  d'intérêt  qu'ils  renferment ,  ils  joignent  celui  de 
concourir  à  l'effet  total,  en  contribuant  pour  beaucoup 
à  pénétrer  le  lecteur  de  Tasprit  du  siècle,  an  milieu  du- 
quel l'auteur  le  transporte.  J'ose  alFirmer  que  ce  roman 
est  une  de  ces  pioductions  où  l'on  découvre  plus  de 
choses  à  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit  ,  et  l'esprit  plus 
exercé. 


VIT. 

Eloge  de  Michel  Mofifaif^tte ^  par  M.  Viclorin 
Fabre. 


Le  titre  de  cet  ouvrage  doit  me  servir  de  règle  :  l'au- 
t<  lun'a  pascru  convenal)le  d'y  rappeler  que  son  discours 
a  concouru  pour  le  prix  do  l'Institut;  j'imiterai  son  si- 
lence :  je  ne  comparerai  pas  cette  composition  avec 
celles  qui  ont  été  plus  heureuses;  je  sacrifierai  une  de,s 
ressources  de  la  critique  au  n  specl  des  choses  jugées  : 
j'examinerai  cet  éloge  en  lui-même  :  j'en  porleraicomme 
d'une  production  étrangère  à  toute  rivalité,  et  je  ne  me 
souviendrai  pas  du  rang  où  l'ont  placé  les  juges  du 
combat  :  la  justice  que  je  rendrai  au  talent  du  vaincu  , 
ne  sera  pas  une  atteinte  que  je  pt)rlei-ai  à  la  gloii^  des 
vainqueurs;  j'ignore  d'ailleurs  absolument  si  l'auteur 
n'a  pas  fait  des  changeraens .  des  corrections  à  son 
ouvrage  :  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  nous  appi'endre: 
pourquoi  mcchargerois-je  de  commenter  ses  l'élicenoes? 

Le  genre  des  éloges  académiques  est,  à  mon  gi'é,  un 


LITTÉRAIRES.    (l8l.3.)  lo5 

genre  essenliellemenl  faux  :  c'est  ce  qui  fait  peut-être 
qu'on  relit  peu,  généralement ,  les  compositions ,  même 
les  plus  brillantes  ,  les  pins  distinguées,  de  cette  espèce: 
elles  ne  sont  guère  en  effet  que  des  déclamations  sco- 
îastiques  où  de  jeunes  tali'ns  font  l'essai  de  leurs  fvrces, 
et  se  montrent  à  la  renommée  :  ce  sont  d.\s  thèmes  d'un 
ordre  supérieur;  mais  enfui  ce  sont  des  thèmes. 

Tout  genre  a  ses  clonjiées ;  et  celui-ci  comme  un  au- 
tre :  il  a  son  style  dont  on  ne  sauvoit  se  débairas.ser 
ti'op  tôt,  quand  on  a  cru  devoir  en  prendre  une  ha- 
bitude passagère.  Expliquer  tout  favorablement;  cher- 
cher à  tout  des  motifs  et  descotilcurs;  créer  des  r-ipp^' ts 
presque  toujours  chimériques,  mais  plus  ou  moins  in- 
génieux; donner  à  la  conduite  ,  comme  aux  qualités  de 
son  héros  un  ensemble  fictif,  systématique ,  et  subor- 
donner en  général  les  intérêts  et  les  plans  de  la  véiité 
au  plan  et  à  l'effet  du  discours  ,  telles  sont  les  conditions 
imposées  à  l'écrivain  qui  monte  dans  la  tribune  aca- 
démique ,  pour  y  disputer  la  palme  de  l'éloquence  :  ou 
ne  lui  demaiule ,  on  no  peut  lui  demander  qu'ini  ou- 
vrage de  païade ,  im  jeu  d'esprit. 

Cependant,  malgré  ko  vices  du  genre,  malgré  les 
enveloppes  d'un  style  de  convention,  le  caractère  na- 
turel du  talent  ptn-ce  ,  et  l'on  démêle  aisément  sa 
vraie  physionomie  :  piêtez  l'oreille  ,  vous  distinguerez 
son  accent  a  ti-avers  ce  jargon  artificiel  et  unifonne. 

Tel  ojatîiir,  illustré  par  ces  concours  brillans  ,  vous 
paroîlra  plus  lait  ])our  exprime]-,  dans  un  langage  plein 
de  goûl,  de  mesure  et  d'élégance,  des  idées  choisies  avec 
circonspection ,  et  définies  avec  justesse  :  vous  voyez  qjie 
la  sagesse  de  sa  composition  n'abandonne  rien  aux  lia- 
zards  de  l'enthousiasme;  qu'une  beauté  lui  senibleroit 
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trop  achetée,  si  elle  lui  coûloit  une  faute;  que  sa  prudence 
ressemble  un  peu  à  la  timidité ,  sa  retenue  à  la  foiblesse: 
vous  ne  sauriez  désirer  plus  de  conc ction ,  plu^  de  pu- 
reté, plus  de  grâce;  vou",  souJiaiteriez  plus  de  force, 
de  vivacité,  de  mouvement,  de  feu,  de  vainété  :  vous 
voudiiez  lui  persuader  que  kfini  n'e^l  qu'une  partie  de 
la  peifeclion. 

Un  autre  semble  né  avec  une  vigueur  de  tète  propre 
à  dominer  tous  les  sujets,  à  en  sai:>ir  fortement  tous  les 
rappojts ,  à  en  lier  toutes  les  branches  et  toutes  les  par- 
ties ,  avec  empile,  dans  des  pl.ms  conçus  avec  profon- 
deur :  il  ne  se  joue  pas  timidement  autour  d«  surfaces; 
d  creuse,  il  descend  très-avant  avec  hardiesse:  mais  sa 
fonnance  re.<vsoinble  quelqu.foi.sa  la  témérité:  il  a  moins 
d  élégance  que  dVnergie,  moins  de  lumière  que  de  cha- 
leur,   et  plus  d"impétuosiié  que  de  goût  :  on  voudroit 
lui  persuader  que  lu  combinaison   affectée  de  quHques 
termes  philo^oplii(jues  est  une  piétcntion,  et  n'est  pas 
la  philosophie  ;  on  voudroit  qu'il  sentit  que  la  retheiche 
de  certaines  expressions,  de   cerUiines  tournures,  n'est 
pas  toujours  un  g.ige  de  l'origin.tlilé  des  vues  et  de  la 
nouveauté  des  idée^  ;    mais    laissez-les  croître   l'un  et 
l'autre;  laissez- les  sortir  de  la  routine  académique:  qu'ils 
se  dépouillent  de  ces  formes  convenues  qui  masquent  en 
partie  le  talent,  v\.  «[ui  le  con-ompenl  quthiuefois;  (ju'ils 
se  mûrissent ,  qu'ils  ne  se  hâtent  pas  de  dévorer  l'avenir; 
qu'ils  deviennent  eux-mêmes  ;  et  vous  les  venez  réa- 
liser, par  le  développement   heureux  et  compU-t   des 
qualités  diverses  dont  ils  sont  doués,  les  biillantes  es- 
pérances que  leurs  pi-emiers  essais  ont  fait  naître. 

Peut-être  viens-je  de  caractériser  le  talent  deM.Viclonn 
Fabre,  tel  que  nous  Tout  pioutré  jusqu'ici  les  différentes 
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compositions  acitdémiqiîes  de  ce  jeune  écrivain  :  son 
Eloge  de  Corneille^  sonié  de  ti-aits,  et  rempli  de  mor- 
ceaux dignes  du  sujet;  son  Dix- huitième  siècle ,  si 
remarquable  par  la  force  de  quelcjues  peintures  de  dé- 
tail, et  par  laconcqDtion  de  Tensemble,  qu'on  a  cepen- 
tjop  louée;  son  Eloge  de  La  Bruyère^  supérieur,  se- 
lon moi,  aux  deux  ouvrages  précédens,  et  qui,  même 
aux  plus  florissantes  époques  de  la  littéiatui-e,  eût  ho- 
noré le  concours  de  racadémie:  je  me  fais  un  devoir  de 
rappeler  tous  ses  titres;  quand  un  athlète  a  cesse  d  être 
heureux,  c'est  le  moment  de  compter  ses  anciennes 
couronnes ,  et  de  relever  tous  ses  trophées. 

M.  Fabre  ne  me  paroît  pas  s'èt)-e  démenti  dans  l  E- 
loge   de  Montaigne  dont  j'ai  à  rendre  compte  :  on  y 
reconnoît  tout  son  talent;   ne  cherchez  pas,  si  vous  le 
voulez,  Montaigne,  dans  ce  discours!  Ce  n'est  pas  dans 
des  éloges  académiques  que  l'on  rencontre  des  portraits 
fidèles  et  des  appréciations  exactes;  mais  cherchez  un 
orateur,  et  vous    le  trouverez;   non   pas  sans   doute 
exempt  de  défauts  graves,  mais  avec  des  ((ualités  très- 
louables  :  on   est  d\ibord  frappé,   i^i  comme  ailleurs  , 
des  deux  principaux  mérites  de  l'auteur,  qui  s'étudie 
toujours,  d'un  coté,  à  approfondir  ses  sujets,   et  de 
l'autre,  à  transporter  dans   le  jeu  de   la   composition 
oratoire,  quelque  chose  du  mouvement  et  de  l'intérêt  du 
drame.  On  sent  que ,  dédaignant  la  facilité  et  se  défiant 
de  l'insuffisance  ordinaire  des  divisions  communes  ,  il 
s'est  beaucoup  occupé  de  son  plan  :  il  pouvoit,  comme 
un  autre,   considérer  dans   Montaigne  In  /moraliste  et 
Vécriuain  ,  examiner  ses  doctrines  et  son  génie  ,  sa  phi- 
losophie et  son  style;  d  peut-être  la  plus  naturelle  des 
divisions,  étoit-ç-lle  aussi  la  meillem'e;  mais  il  a  voulu 
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expliquer  Tailleur  par  le  livre ,  et  le  livre  par  Tauleiir; 
idée  qui  semble ,  au  preuiit;r  coup  d'œil ,  d'autant  plus 
iKMueusc,  qu'elle  e4*t  foui  nie  jxir  une  phrase  de  Mon- 
taigne que  Torulcur  a  mise  en  tète  de  stm  discours , 
et  qu'flle  offre  les  apparences  imposantes,  et  promet 
les  résultats  piquons  et  lumineux  d'un  problème  dilli— 
cile  à  réjioudre  :  mais  est-elle  en  effet  aussi  profonde  et 
aussi  féconde  (iuVlleo.sls))écicuse?  Pour  nous  en  assurer, 
suivons  l'orateur  «lans  le  développement  de  son  sujet. 

11  commence  par  analyser  lc5  facultés  morales  et  in- 
tellectuelles de  Montaigne  :  il  nous  le  peint  né  avec  cette 
iiHléjjendance  d'esprit  que  donne  le  caractère ,  et  que 
fortifie  la  réflexion  ,  avec  une  imagination  très-active  et 
\ni  grand  penchant  à  la  méditation  :  mais  à  (juoi  I>on  ? 
Le  livre  de  Montaigne,  écrit  avec  tant  de  liberté,  si  étin- 
celant  des  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  piltoiesques,  si 
riche  de  réflexions  ou  fines  ou  profondes,  ne  nonsavoil- 
il  pas  appris  toiit  cela  avant  son  panégyriste?  L'attente 
n'est-elle  pas  trompée?  ctoit-ce  de  telles  révélations  (jue 
l'on  e-spéroit?  Si  devant  un  des  cliefs-d'cruvre  du  pin- 
ceau, on  s'évertuéit  à  nous  prouver  que  l'auteur  d'un 
pareil  ouvrage  étoit  né  avec  de  rares  dispositions  p«»ur 
la  peinture,  que  dirions-nous  du  soin  que  l'on  prendroit 
de  nous  expliquer  ainsi  Raphai'l  par  son  Libleau? 

L'oialeur,  ensuite,  nous  présente  successivement 
Montaigne  dajis  ses  voyages,  dans  la  magistrature,  à  la 
cour,  et  au  milieu  de6  circonstances  orageuses  de  son 
temps  ;  et  toujours  il  nous  révèle  ce  que  les  lassais  nous 
apprennent  eux-mêmes,  ou  plutôt  il  l'enfle  et  l'exagèi-e: 
il  conclut  (jue  chacune  des  po.silions  où  s'est  tlxHlvé^!on- 
l;iigue,a  concouru  aux  progiès  de  cette  raisou  supé- 
rieure qu'il  avoit  reçue  de  la  nature:  conclusion  vérita- 
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Wement  académique ,  c'est-à-dire  ,  purement  sj'-stéma- 
lique  et  oratoire,  que  d'autres  situations  lui  auroient 
sans  doute  également  suggérée:  les  esprits  naturellement 
réfléchis  et  méditatifs  connoissent  le  monde  sans  le  par- 
/^oui-ir;  ils  le  devinent  :  étoit-il  nécessaire  que  Montai- 
gne occupât  ime  place  dans  la  magistrature,  pour  qu  il 
sentît  le  vice  de  notre  ancienne  législation  ?  falloit-il 
qu'il  se  fit  courtisan  pour  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  les  cours?  A  entendre  l'orateur,  on  diroit  que  le 
gentilhomme  périgourdin  n'eiit  jamais  écrit  son  livre , 
s^il  n'avoit  pas  jugé  dans  un  tribunal ,  demandé  au  car- 
dinal de  Lorraine  le  cordon  de  Saint-Michel,  fait  pein- 
dre ses  a)-mes  sur  les  cheminées  de  quelques  auberges 
de  Suisse  et  d'Italie  ,  et  vu  les  gueri-es  civiles  qui  trou- 
blèrent la  fin  du  seizième  siècle  :  M.  Fabre  trace  de  ces 
discordes  sanglantes  un  tableau  où  son  talent  semble 
quelquefois  inspiré  par  le  génie  de  Tacite,  mais  trop 
étendu,  et  qui  n'est  qu'un  brillant  hors-d'œuvre ;  sou 
but  est  d'agi'ondir  son  héros  ,  enl'eutourant  de  grandes 
circonstances  :  c'est  la  méthode  de  Thomas  qui ,  dans 
son  éloquence  ridiculement  hyperbolique,  fait  toujours 
de  l'homme  qu'il  célèbre  le  centre  de  toute  la  nature. 
Telle  est  la  première  partie. 

Jetons  lin  regard  également  rapide  sur  la  seconde  : 
l'orateur  félicite  d'abord  la  littérature,  et  on  ne  devine- 
roit  pas  de  quoi  :  de  ce  que  Montaigne  étoit  né  avec  une 
grande  dose  de  vanité,  avec  une  horreur  invincible  pour 
toute  espèce  de  contrainte  ;  de  ce  qu'il  est  venu  dans  un 
siècle  presque  barbare  :  car  c'est  à  tout  cela  que  nous 
devons  et  son  ouvrage  et  son  style;  et  voilà  ce  que 
M.  Fabre  appelle  expliquer  le  livi'e  par  l'auteur  :  l'ex- 
plication est  au  moins  singulière.  Du  reste  la  bizarrerie 
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de  cette  vue  est  bien  laclielée  par  un  grand  nombre  de 
niorceatrx  excellent  qu'oflVe  cette  seconde  partie  :  Tau- 
teur  emploie  une  de  ce^  formes  dramatiques  dont  j'ai 
parlé,  cl  (jUG  .son  talent  oratoire  affectionne,  lorsqu'il 
veut  peindie  l'érudition  philo^opliicjiie  de  Montaigne, 
et  tous  les  tributs  que  la  sages.se  de  ranlitjuité  a,  pour 
ainsi  dire,  payés  au  livre  des  Essais  :  il  veut  qu'on  se 
représente  ce  livie  comme  unesuile  d'entretiens  .  dit-il, 
de  conférences  philosopirupies  tenues  dins  le  château 
de  Montaigne,  entre  notre  moraliste  et  tous  les  philo- 
sophes anciens;  cl  iles(|uisse une  im.ige  de  ces  conféren- 
ces  :  lendroil  est  plein  de  verve  et  de  IVu,  et  la  tournure 
en  est  très-originale  ;  il  mériteroit  d'être  cité  :  la  même 
forme  se  leproduitquuul  Toraleur  célèbre  celle  amitié  si 
tenche  et  si  constante,  (jui  iinil  r.iuteur  d(s  ^.s*«/«  à  un 
liomme  que  Ton  ne  conm»îUoit  pas  sans  elle,  à  ce  la 
JSoëlie,  qu'illustra  l'amilié  d'un  grand  écrivain. 

Ce  raoïceau  est  placé  admirablement  bien  à  la  fin  du 
discours,  sur  lequel  il  )épind  un  nouvel  intérêt  et  une 
nouvelle  chaleur;  roralctn-  a  montré  en  cela  beau- 
coup darl;  mais  il  a  montré  beauoup  de  tilent, 
lois(|ue  ,  ressuscitant  en  (juelque  sorte  Montaigne 
qui  vient  lui  reprochei-  de  n'avoir  point  encore  parlé 
d'un  sentiment  auquel  il  atticha  tant  de  prix  ,  il  établit 
un  dialogue  entre  le  philosoplie  et  son  pauégj'riste: 
rien  n'est  plus  animé,  plus  vif,  plus  éloquent  que  cette 
hction  oratoire;  nen  n'est  dune  originalité  plus  saisis- 
sante ion  y  reconnoît  l'orateur  qui ,  dans  son  Eloge  de 
Corneille ,  ]jar  une  illusion  du  même  genre  et  |)ar  une 
semblable  magie,  tran-^porta  son  auditoire  à  la  première 
représenta  lion  du  CVc/,  et  sut  leuou  vêler  toutes  les  im- 
pressions c^ue  duient  pi-oduire  la  uaissauce  du  plus  an- 
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cîen  cheF-d'œuvre  dramatique  de  notre  littérature  el 
les  premiers  rayons   du  génie  de   Corneille.  On  re- 
connoît  également  la  tête  analysante  qui  conçut  avec 
force  le  Tableau  du  dix-huitième  siècle  ,  dans  la  ma- 
nière dont  M.  Fabre  trouve  et  marque  un  point  d'unilé 
dans  V ondoyante  diversité  des  opinions  flottantes  de  Mon- 
taigne, et  les  résumant,  après  les  avoir  détaillées ,  les  ré- 
duit toutes  à  cette  doctrine  du  doute ,  qu'on  peut  en 
efifet  regarder  comme  le  résultat  définitif  du  livre  des  Es- 
sais ;  je  ne  puis  rien  transcrire  ;  je  ne  puis  même  indiquer 
toutes  les  pages  éloquentes  de  ce  discours;  j'appelle  de 
nouveau  l'attention  sur  la  peinture  des  guerres  civiles, 
et  je  ne  dois  pas  oublier  un  autre  morceau  où  l'orateur 
venge  la  nature  humaine  d'une  de  ces  imputations  ca- 
lomnieuses qu'inspiroit  à  Montaigne  le  spectacle  des  hor- 
reurs de  son  temps.  L'espace  me  presse  ;  il  m'en  reste 
à  peine  assez  pour  noter  le  petit  nombre  de  fautes  con- 
tre le  goût  que  la  critique  démêle  parmi  les  beautés  de 
cet  ouvrage,  plus  recommandable    par  le   mérite  des 
détails  que  par  celui  du  plan. 

Il  faut  absolument  supprimer  la  phrase  suivante 
comme  entièrement  indigne  de  la  noblesse  du  ton  ora- 
toire, et,  si    je  dois  le   dire,  comme  très  -  ridicule  : 

« N'imitez  pas  ces  rhéteurs  qui  mettent  le  génie 

«  671  cage  ,  lui  coupent  les  ailes ,  et  puis ,  à  travers  les 
«  barreaux  q.ui  V  enferment^  viennent  lui  dire  :  Volez  !  » 
Il  faut  etfucer  dans  une  autre  phrase  une  expression 
«gaiement  choquante  :  «  Sans  crainte,  parce  qu'il  étoit 
«  sans  reproche,  et  ne  voulant  point  d'autre  cuirasse 
«  que  la  pureté  de  ses  intentions ,  etc.  » 

Il  fmt  encore  ra  ver  ce  trait  :  «  J-^ersant^  comme  au 
u.  hasard,  du  fond  de  ses  entrailles  et  de  soji  génie 
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<(  .ses  sentimens   el  ses  pensées,  daii5  toute  la  chaleur 

<(  de  l'inspiration.  » 

On  ne  pouiroil  tolérer  que  dans  le  stN'le  burlesque 
l'image  suivante:  «<  Le  .sage  seul,    ti  grimpé  sur  son 

«  observatoire  y  etc.  »  Voilà  ce  que  j'aurois  dit  à  M.  Fa- 
bie,  si  j 'a vois  pu  voir  le  manusciil  de  son  Eloge  :  i-e- 
présentez-vous,  aurois-je  ajouté,  le  gtnie  en  cage , 
ayant  la  puj  été  de  ses  intentions  pour  cuirasse,  et  ver- 
sant ses  pensées  du  fond  de  ses  entrailles  ;  et  placez  à 
côlé  leaagii  grimpé  sur  son  uhservatoite  :  quel  grotesque 
tableau  I  (|ue  votre  imagination  se  hâte  de  désavouer  ces 
caprices  insensés,  indignes  d'un  élève  de  Bossuet  et  de 
J.-J.  Rous&eau  :  ne  confondez  point  les  élans  heureux 
du  naturel  avec  les  excès  ahjecis  du  alyle  familior  :  joi- 
gnez la  pureté  du  g<»ùt,  (jui  vous  mancpie,  ù  la  force  du 
talent  que  vous  domia  la  nature;  el  ne  croyez  p;is , 
Monsieur,  que  l'on  veuille  vous  couper  les  ailes^  quand 
on  rt-martjue  dans  votre  vol  liardi  et  brillant  quelcjues 
irrégularités  condanuiables,  mais  faciles  à  léformerl 


VIII. 

Choix    d'Oraisons  funèbres  ,    accompagné  de 

notes  j  et  précédé  d'un  JCssni  sur  rOrnison 

funèbre  y  à  l'usage  tics  collèges ,  par  M.  A  il- 

LEMAÏ.X. 

la  mai. 

Ce  CJioix  d'oraisons  funèbres  est ,  comme  le  titre 
l'annonce  ,  destiné  aux  écoles  j  el  ,  comme  le  présagent 
le  nom  et  le  mérite  de  l'éditeur,  il  ne  s'y  renfermei-a 
pas  :  il  provoquera  la  cuiiosité  de  tous  les  gens  de  lettres  et 
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celle  de  tous  les  gens  du  monde,  qui  ne  sont  pas  étran- 
gers aux  lettres  ;  on  ne  sauroit  le  ranger  sans  doute  dans 
le  nombre  de  ces  livres  nécessaires  que  sollicitent  les  be- 
soins de  l'instruction  publique,  mais  il  tiendra  une  des 
premières  places  parmi  ces  compilations  et  ces  recueils 
plus  ou  moins  utiles ,  que  le  zèle  ,  et  quelquefois  aussi  le 
calcul,  a  prodigués  sans  mesuie ,  depuis  le  renouvelle- 
ment des  e'tudes,  sous  tous  les  titres,  sous  toutes  les 
formes,  et  toujours,  indispensablement ,  à  l'usage  des 
lycées, 

11  y  a  des  excès  qui  portent  en  eux-mêmes  leur  ex- 
cuse :  il  n'est  peut-être  pas  indifférent  de  multiplier  les 
livres  propres  à  ramener  l'attention  des  étudians  sur  les 
ouvrages  qui  peuvent,  d'une  manièi'e  plus  spéciale,  déve- 
lopper leur  talent  et  former  leur  goût;  l'activité  des  ardé- 
lions  littéraires  n'est  pas  sans  quelque  fruit  pour  les  étu-. 
des  :  l'empressement  des  compilateurs  et  des  spéculateurs 
a  du  moins  cet  avantage  ,  qu'il  remet  sous  les  yeux  des 
élèves  les  modèles  de  l'art  et  les  chefs-d'œuvre  du  génie, 
avec  des  espèces  de  tiansformations  qui  réveillent  la  cu- 
riosité, aiguisent  le  besoin  de  s'instruire ,  et  renouvellent 
l'enthousiasme  :  un  nouveau  recueil ,  surtout  quand  il 
est  recommandé  par  la  renommée  de  l'éditeur ,  devient 
pour  la  jeitnesse  des  écoles  un  nouveau  motif  d'ap- 
profondir encore  ce  qu'on  ne  peut  jamais  approfon- 
dir assez. 

Celui  que  vient  de  publier  un  des  professeurs  les  plus 
célèbres  de  l'université  nouvelle ,  ne  manquera  pas  de  pro- 
duire cet  heureux  effet  :  je  suis  très-persuadé  qu'il  y  aura 
peu  d'étudians  dans  lesdegiés  les  plus  élevés  de  l'hislruc- 
tion  scolasti(jue  qui  n'éprouvent  lui  vif  désir  dese  le  pro- 
ciuer,  qui  ne  le  parcourent  avec  ardeur,  qui  ne  le  dévo- 
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reiit  avec  avidilé,  et  f|iji  ne  piofileni  beaucoup  en  lisant 
ce  qu'il  offre  de  neuf,  et  en  relisant  ce  qu'il  rent'emie 
d'ancien  et  de  connu  :  il  sera  pour  ces  jeuties  amis  des 
muses  une  occasion  de  revenir  .sur  les  trois  piiticipaux 
chefs-d'œuvre  oratoires  de  Bossuet,  et  sur  la  plus  bril- 
lante des  oraisons  funèbres  de  th'cliier;  il  leur  fera 
peul-èlre  connoître  pour  la  première  fois  la  seule  de» 
oraisons  funèbres  de  Mascaron  qui  ne  soit  pas  tombée 
dans  l'oubli  ;  roraisun  funèbre  de  Louis  XIV  pur  Mas- 
sillon,  peu  digne  de  ce  grand  oi-al«ur  ;  celle  du  jirince 
de  Condé  pjr  Boiudaloue  ,  qui  n  excelle  que  dans  l'élo- 
quence du  raisonnement:  enfin,  deux  discours  du  mê- 
me gem-e ,  pai*  M.  Tévèque  de  8éuez ^  auxquels  ISi.Villc- 
maiu  auroit  pu  joindic  l'oraison  funèbre  de  Louis XV  , 
le  cIm  1-d'œuvre,  je  crois  ,  de  ce  piemiei-  des  prédica- 
teurs médiocres  :  tel  est  le  fond  de  ce  recueil. 

L'éditeur,  à  la  suile  des  discours  de  Bossuet,  a  placé 
le  jugement  deM.de  La  Harpe  et  celui  deTliomas  sur  l'élo- 
quence de  ce  grand  lionmie  ;  loraison  funèbre  de  Tu- 
renne  ,  par  Fléchier  ,  e^l  également  suivie  de  l'opinion 
de  M.  de  La  Haipe  sur  cet  orateur  élégant,  et  celle  de 
JjOuis  XIV,  des  observations  de  Thomo-s  sur  Ma^sillon  : 
Mascaron,  Bourdaloue  ,  M.  l'évéque  deSénez  no  se  pré- 
sentent qu'avec  leurs  œuvres  ,  (]ui  ne  sont  point  accom- 
pagnées, comme  celles  des  trois  autres  orateurs  ,  des 
éloges  et  dos  réllexious  de  la  crili(jue  ;  et  peut-être  cela 
forme-t-il  dans  le  recueil  un  vide  que  M.  Villemaiu  au- 
roit pu  combler  aisément,  et  un  défaut  de  symétrie  qui 
déconcerte  un  peu  l'attente  du  Kctem-  :  les  jeunes  gens 
qui  liront  avec  plaisir  et  avec  fruit  les  jugement  de  Tho- 
mas et  de  M.  de  La  Harpe  sur  Bossuet  ,  Fléchier  et  Mas- 
sillou  ,  n'auroient-ils  pas  été  bien  aises  d'apprendre  aussi 
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ce  qu'ont  pensé  de  Mascaion ,  de  Bourdaloue ,  de  M.  l'évê- 
que  de  Sénez,  les  littérateurs  les  plus  célèbres  et  les  cri- 
tiques les  plus  accrédités? 

A  l'égard  de  ce  dernier ,  l'éditeur  répare  cette  omis- 
sion jrnr  une  note  que  je  citerai  d'autant  plus  volontiers^ 
que  le  talent  de  M.  l'évêque  de  Sénez  peut  être  encore  un 
sujet  de  discussion;  elle  mérite  d'ailleurs  d'être  trans- 
crite, parce  quelle  vaut  à  elle  seule  les  observations  les 
plus  longues  et  les  plus  développées  : 

u  L^évêque  de  Sénez ,  dit  M.  Villemain ,  paroît 
«  avoii'  formé  son  style  sur  celui  des  plus  grands  ora- 
«  teurs  du  siècle  de  Louis  XIV  :  quoiqu'il  eût  un  carac- 
«  tère  particulier,  il  imite  sans  cesse,  il  emprunte  un 
«  mouvement ,  une  peiisée ,  une  forme  de  style ,  une 
«  expression  ;  le  lecteur  qui  connoît  Bossuet  et  Flécliier, 
«  doit  aisément  découvrir  ces  imitations  peut-être  trop 
«  fréquentes  :  nous  n'en  indiquerons  qu'une  partie; 
«  quelques-unes  sont  faites  avec  beaucoup  d'art  et  de 
«  bonheur  :  en  général ,  lorsque  l'évêque  de  Sénez  cher- 
«  che  à  se  i-approclier  de  Flécliier ,  il  peut  lutter  avec  lui 
«  d'élégance  et  de  fmesse  j  mais  il  est  trop  foible  pour 
«  enlever  quelque  chose  à  Bossuet  :  la  pensée  qu'il  prend 
«  à  ce  grand  orateur  semble  se  décolorer  et  s'éteindre 
«  en  conservant  encore  quelque  grâce.  » 

Il  est,  ce  me  semble,  impossible  d'avoir,  en  matière 
de  goût ,  des  idées  plus  délicates  ,  des  vues  plus  justes  ^ 
et  de  les  rendre  par  des  termes  plus  précis,  par  des  ex- 
pressions plus  élégantes  :  je  crains  toutefois  que  des  es- 
prits sévères  ne  trouvent,  dans  cette  élégance  même,  une 
légère  teinle  d'afféterie ,  lorsque  M.  Villemain  noUg 
i-eprésente  cette  pensée  ,  qui  semble  se  décolorer  et  s'é^ 
teindre  en  conservant  encore  qu  elque  grâce  :  tel  est  io 
4-  >  ^ 
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soit  des  éciivain.s,  dirin'^'  Us  j)lii.s  lifuroiisemcnt  doués: 
ils  ne  sauroiciit  luujouis  éviter  les  d«'fauL>  qui  touclïcnt 
à  leurs  qualité.s  les  plus  biillaiiles  ,  et  .souveut  ctis  dé- 
iàuts  sout  caressés  dans  le  monde  et  applaudis  dans  les 
cercles  par  des  juges  ('angf-reux. 

Les  aulrrs  nolos  d(;  IVditeur  sont  boaucoup  moins 
étendues  :  il  me  paioît  seulement  en  avoir  élé  trop 
ovare;  c'est  l'unique  reproche  que  j'aie  à  lui  faire  pour 
<'(lte  partie  de  son  travail  :  il  auroit  dû,  je  pense,  mettre 
])lus  à  piofil  l'édil ion  des  Oraisons  funèbies  de  Bo.ssuel, 
par  M.  l'ablw' de  N  auxt  lies  :  cette  édition  curieuse  eût  pu 
lui  fournir  plus  d'ime  réflexion  à  faire,  et  peut«être  plus 
d'une  remai(|ue  à  transcrire  ;  mais  il  ainve  tjop  fv^~ 
(juenimenl  (|w'un  éditeur  est  gêné  par  le-s  bornes  Ivpo- 
graphitjues  ,  dans  lesquelles  il  s'est  fiit  ou  on  lui  a  dit 
une  loi  impérieuse  de  se  renfermer  :  les  éditeurs  ne 
fout  pas  toujours  ce  qu'ils  yeuleiit. 

M.  Yillemain  .  dr.ns  quelques  endroits  de  ses  noios , 
oppose,  fraiulienient,  et  sans  détour,  les  décisions  de 
son  autorité  aux  jugemens  d(  s  autorités  les  plus  ini|x>- 
santes;  et  le  jeune  professeur  ,  aux  prises  avec  M.  de  La 
Harpe  ou  Voltaire,  me  senjble  triompher  toujours  de 
ces  vieux  athlètes  de  la  littérature  :  il  a  raison  contre 
eux  ;  il  puise  sa  force  dans  une  connoissance  très-réflé- 
chie de  nos  meilleurs  éciivains  ,  et  dans  une  philologie 
vaisormée  ([ui  paroîl  être  un  des  fruits  princi|3aux  de  ses 
travaux  littéraires.  L'éltide  des  orateurs  de  l'antiquité 
clnéliciuie  est  absulumen!  nécessaire  au  critique  qui 
veut  analyser  et  commenter  les  oiMteurs  chrétiens  de,s 
derniers  temps,  et  ce  genre  d'étude  n'a  pas  manqi.e  non 
plus  à  M.  Yillemain  :  c'est  ce  que  prouvent  irès-bicn  et 
ses  notes,  qu't)n  peut  seulement  accuser  en  général  d  nu 
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peu  de  sécheresse ,  et  surtout  son  discours  préliminaire , 
qu'assurément  on  n'accusera  pas  du  même  défaut. 

Ce  discours,  ou  cet  Essai  sur  l'Oraison  funèbre ^ 
n'est  peut-être  pas  même  en  proportion  avec  le  reste  du 
travail  :  il  semblera  peut-être  un  peu  ambitieux  à  la 
place  où  il  se  trouve;  c'est  un  portique  pompeux  en  lête 
d'un  édifice  d'assez  peu  de  valeur,  quoique  composé  de 
matériaux  précieux  :  on  diroit  que  le  lecueii  a  été  fait 
pour  le  discours ,  et  non  le  discours  pour  le  recueil  ;  mars 
le  talent  agi^andit  toujours,  par  quelque  endroit,  les  en- 
treprises même,  qui  sont  le  moins  dignes  de  lui  :  à  l'oc- 
casion des  morceaux  oratoires  qu'il  rassembloit  dans  ce 
recueil,  l'éditeur  a  conçu  le  dessein  d'écrire  une  espèce 
d'histoire  de  V oraison  fujièhre ,  depuis  rétablissement 
du  christianisme  ,  et  il  s'est  livré  d'autant  plus  volontiers 
à  l'exécution  de  cette  pensée,  qu'il  remplissoit  ainsi  une 
lacune  de  VEssai  sur  les  Ehges  :  cette  dissej-îation 
oratoire  confirme  et  augmente  les  bi'illantes  espérances 
qu'avoit  données  jusqu'ici  le  talent  naissant  de  M.  Vil- 
lemain  :  elle  eût  honoré,  dans  tous  les  temjJSjles  écri- 
vains qui  se  sont  acquis  le  plus  de  célébrité  par  le  don  si 
rare  d'unir  les  charmes  du  style  et  de  l'éloquence  aux 
recherches  et  aux  analyses  de  la  cHtique. 

L'auteur  établit  d'abord  la  supériorilé  de  VOraison, 
funèbre  par  rapport  aux  éloges  et  aux  panégyriques 
ordinaires,  supériorité  qui  résulte  surtout  de  i'ordVc  d'i- 
dées ou  s'élève  l'orattur  clu'étien  j  il  procède  ensuite  à 
1  examen  des  oraisons  funèbres  composées  par  S.  Gré- 
goire de  Naziance  ,  par  S.  Ci'égoire  de  Xysse,  par  S.  Am- 
broise  ,  par  S.  Jérôme;  il  présente  des  extraits  de  leurs 
discours,  et  caractérise,  avec  une  finesse  de  goût  très- 
remarquable,  lo  génie  propre  et  particulier  de  chacun 
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de  CCS  écrivains  cloqtiens  :  \qs   ciLalions  curieuses  qu'il 
fait  avec  discernement,  el  les  i ésumés  brillans  et  substan- 
tiels qu'il  trace  avec  rapidité,  répandent  un  grand  inléix't 
littéraire  sur  celle  paitie  enlière/uenl  neuve  de  .son  jE«- 
êai;  mais  bien l«U  il  arrive  ù  iiossuet,  à  Moicaion  ,  à  Flé- 
chier,  à  Bourdaloue ,  à  Mas'>illon  ,sur  lesquels,  av^'C  une 
sagacité  admirable,  il  trouve  encore  à  diie  une  foule  de 
choses  très-pi(juanle.>, ,  nialgié  tout  ce  (ju'on  en  a  déjà 
dit;  puis,  nf>us  peignant  l'état  de  l'éltKjuence  dans  le 
18*  siècle  avec  autant  de  vérité  que  d'originalité,  il  ter- 
mine en  nous  montrant  les   nouveaux   el  impuissans 
efforts  que  fil  à  cette  époque  V oraison  funèbre  ,  dont  il 
nous  fait,  pour  ain.si  dire,  entendre  leàderniei's  soupirs. 
Les  détails  de  cille  dissertation  ,  où  les  pensées  ingé- 
nieuses se  pressent ,  où  se  réjxtiident  lej>  richesses  dun 
esprit  nourri  de  réflexions  littéraires  ,  où  les  porli-ails 
succèdent  aux  portiaits  ,  et  les  tableaux  aux  ttbUaux, 
fourniroient  pitîsque  autant  de  morceaux  à  citer  qu'ils 
offrent  de  masses  différentes. 

Je  me  Ijorne  aux  observai i(»ns  suivantes  sur  les  causer 
de  la  décadence  rapide  de  l'éloquence  dans  tous  les  siè- 
cles :  « C'est  dans  le  caractèi-e  mi^me  de  Télo- 

«  (|ueiicc  (|u'il  faut  cherchei"  la  ciuse  de  ce  déclin  pi"e- 
«  maluré  :  réloquence  est  sui'toul  ennemie  de  l'affecta- 
«  tion  et  de  b  subtilité  ;  et  l'on  sait  que  ces  défauts  ne 
«  peuvent  être  entièrement  évités  par  les  écrivains  qui 
«  vieiineul  après  de  nombreux  modèles:  dans  le  second 
«  siècle  dune  lilléralure  ,  on  ne  peut  encore  é"crirc  avec 
«  Torco,  avec  art,  avec  génie;  mais  il  est  une  certaine 
«  fleur  de  naturel  que  l'on  chercheroit  en  vain  ;  elle 
«  ressemble  à  celle  c.indeur  du  premier  âge,  à  cette  vi- 
«  vacité  naïve  des  premiers  seutimens  ,  qui ,  dans  1  hom- 
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«  me  ,  n'a  qu'an  moment  très-court,  et  ne  se  retrouve 
«  plus;  les  idées  deviennent  plus  composées,  mais  elles 
«  sont  moins   vraies.   Cette  espèce  de  révolution  dans 
«  l'art  d'écrire  n'est  pas  également  défavorable  à  tous 
«  les  genres  :  c'est  l'époque  des  ouvrages  pensés  avec 
«  profondeur  et  avec  une  sorte  de  hardiesse  ;  comme 
«  presque  toutes  les  idées  premières  ont  été  enlevées , 
«  les  auteurs  font  plus  d'efforts  pour  innover  encore  : 
«  ils  ont  souvent  besoin  du  pai-adoxe;  le  grand  nombre 
«  de  pensées  déjà  connues,  qui  nécessairement  rentrent 
«  dans  leurs  ouvrages,  les  oblige  aussi  à  chercher  la 
«  nouveauté  des  tours   :   quelque  soit  leur  génie  ,  ils 
«  travaillent  souvent  sur  des  mots  ;  ils  prennent  une 
«  manière  ,  ils  s'occupent  de  l'effet  d'un  trait  isolé  ;  ils 
«  ont  beaucoup  de  sentences  et  d'épigrammes  ;  la  ma- 
«  jesté  de  l'éloquence  ne  peut  s'accommoder  de  toutes 
«  ces  recherches  ;   elle   ne   peut  souffi'ir   la  concision 
«  affectée   :   les   orateurs    disparoissent  ,    et  font  place 
«  aux  penseurs  hardis,  et  aux  écrivains  ingénieux.  » 
Le  lecteur  aura  sûrement  remarqué  dans  ce  moment 
cette  comparaison  si  ingénieuse  ,  si  neuve  et  si  juste, 
du  naturel  nécessaire  à  l'éloquence  avec  la  naïveté  du 
premier  âge  de  la  vie  :  de  pareils  traits  ne  sont  ni  d  un 
écrivain  vulgaire  ni  d'un  littérateur  du  commun;  ils  de- 
généreroient  sans  doute  en  affectation  s'ils  étolent  trop 
multipUés  ,  et  la  recherche  des  rapports  délicats  et  fins 
a  bien  son  écueil  :  il  est  difficile  que  l'expression  de- 
meure toujours  franche,  quand  la  pensée  cesse  d'être 
parfaitement  naturelle  ;  mais  M.  Villemain  a  trop  de 
goût  pour  ne  pas  éviter,  en  général ,  ce  qu'on  appelle 
la  niufiière ,  et  pour  céder  aisément  à  la  séduction  de  ces 
petites  grâces  j   auxq^uelles  son  talent  sacrifie  pourtant 
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quelquefois  :  son  style,  pour  rordinaiie  ,  est  aussi  vrai 
qu'il  esl  élégant  ;  et  si  la  critique  se  croyo't  obligée  d'y 
reprendre  un  défaut  habituel,  ce  seroit  peut-être  celui 
d'une  progression  un  peu  trop  uniforme  ;  d'une  cer- 
taine lenteiM-  dans  le  mouvement  successif  des*  tournures 
et  des  phrases,  qui,  trop  semblables  ont  le  elles,  paroisseiif , 
dans  le  cours  de  la  diction,  tomber  d'une  manière  iso- 
lée, et  se  détacher  un  peu  sentencieusement  les  une^ 
des  antres ,  au  lieu  de  s'attirer  et  de  s'entraîner  mu- 
tuellement. Que  M.  Villemain  veuill"  jeter  de  nouveau 
les  yeux  sur  nos  plus  grands  écrivains  (ju'il  est  fait 
pour  Imiter,  il  verra  que  ce  n'est  pas  ain^i  qu'ils  procè- 
(Ifiil.  Au  reste,  le  morceau  de  littérature  qu«il  vient  de 
publier  ,  et  que  j'aïuionce,  doit  ajoutera  sa  réputation, 
et  redoubler  liulérèt  si  général  qu'in^piie  ce  jeune  «t 
brillant  professeur.  La  derniéie  liviai.-on  de  la  Biogra- 
phie universelle  lui  doit  l'article  Cicèron  ,  article  im- 
porlaivl,  et  que  iM.  Villemain  a  traité  comme  il  traite 
tout  ce  (jui  sort  de  sa  plume.  Quand  à  vingt-trois  ans 
on  juiiil  ainsi  le  goûl  du  tmvail  aux  plus  iieuieuses  dis- 
positions naturelles  ,  ne  jxul-on  pus  prendre  pour  de- 
vise :  Qui)  non  asce/ulu/u  ? 
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IX. 

Rosamonde y  poëine  en  trois  chants,  suivi  de 
poésies  diverses,  par  M.  Buifaut,  auteur  de 
la  trajjédie  de  Niniis  II. 

21  mai. 

Ce  recueil  se  présente  sous  la  proteclion  de  Ninus  II: 
le  roi  d'Assyrie  est  le  chevalier  de  Rosamonde.  Un 
succès  au  théâtre  fait  plus  vite  coimoître  un  auteur  que 
tous  le^  recueils  possibles  :  ceux  qui  ont  vu  Niims  H 
voudront  lire  Rosamonde  ;  ils  chercheront  l'auteur  de 
la  tragédie  dans  l'auteur  du  poëme;  et  si  Rosamonde 
est  aussi-bien  accueillie  que  Ninus ,  sa  fortune  est  faite; 
l'héroïne  anglaise  aura  même  un  avantage  sur  le  mo- 
narque assyrien  :  le  cours  de  ses  destinées  ne  pourra 
pas  être  suspendu  parla  maladie  d'un  ministre;  elle  ira 
son  chemin  sans  être  obligée  de  s'arrêter  en  route,;  sa 
santé  ne  dépendra  pas  de  celle  d'aulrui ,  et  le  poëme 
et  l'auteur  n'auront  pas  la  fièvre  avec  un  agent  né- 
cessaire. 

Rosamonde  sera  peut-être  aussi  plus  heureuse  à  d'au- 
tres égards.  11  paroi t  que  le  roi  Ninus  est  assez  mal  avec 
la  critique  :  celte  fière  déesse  s'est  conduite  envers  lui 
comme  Junon  envers  Hercule  :  elle  a  lâché  quelques 
serpens  contre  son  berceau  ;  elle  paroît  décidée  à  le  per- 
sécuter; elle  le  harcèle  môme  pendant  qu'il  est  gisant 
auprès  d'un  de  ses  serviteurs;  elle  se  montre  l'ennemie  de 
sa  gloire;  mais  cette  vieille  olredouta])le  divinité  n'est  pas 
toujours  aussi  adroite  qu'elle  est  terrible  :  elle  prépare 
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quelquefois  dos  triomphes  en  voulant  préparer  des  dé- 
faites; elle  sert  quelquefois  eu  voulant  nuire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  se  souviendra,  en  jugeant  Ro,iamonde ,  de 
certaines  maximes  qui  de\'roient  toujours  être  sa  rîgle: 
elle  n'oubliera  pas  que  les  défauts  d'un  talent  naissant 
doivent  être  repris  avec  une  modération  instructive,  et 
ses  (jualilés ,  relevées  avec  une  bienveillance  encoura- 
geante :  je  parle  du  vrai  t.dent:  cai-  pour  la  médiocrité 
qui  obsti'ue  de  ses  fados  etnombieuses  productions  toutes 
les  avenues  du  l(  mple  des  arts ,  la  critique  no  sauroil  ja- 
mais s'armer  conlio  elle  de  trop  do  rigueur:  elle  ne  sau- 
roit  réprimer  li'op  tôt  son  ambitieux  oi  ridicule  essor. 

Jen'aipas  vu  A^inus  ff;  mais  des  renseignemens  sûrs 
et  la  voix  publi(|uo,  m'apprennont  qu'il  y  a  beaucoup 
do  talent,  et  de  vrai  talent  dansccitc  tr.igtdie  ,  malgré 
les  imperfections  qui  la  dépai-ent.  J'ai  enb'udu  dire  à  un 
auteur  tragique,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect, 
que  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui 
aient  p;iru  au  théâtre  depuis  le  connnonromonl  du  siècle. 
Si  j'en  juge  par  le  style  do  Rosatnonde ,  M.  Brifaut  ne 
nie  paroît  pas  avoir  encore  lo  griùt  formé.  L'élévation , 
l'ënergie,  la  chaleur,  une  sorte  d'originalité  consti- 
tuent les  c<aractôrcs  principaux  de  son  talent;  mais  sa 
diction  manque  de  puioté,  de  clarté,  de  souplesse  :  elle 
est  rawide  sans  être  coulante,  vive  Sx\ns  être  lumineuse, 
variée  sans  êlrefacilo,  nerveuse  sans  êti'e  correcte.  Vous 
trouvez  dans  un  ondroil  : 

D'un  lin  neigeux  dix  vierges  éclatantes. 

JlnVstpas  possible,  je  crois,  de  s'exprimer  pins  mal  j 
V^iuteur  paroî^  ignorer  que  le  mf>t  neigeux  ne  peut  jai 
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mais  vouloir  dire,  couleur  de  neige ,  blanc  comme  la 
neige  :  on  dit  un  temps  neigeux ,  et  cela  ne  s'entend 
même  que  d'un  temps  gris  et  sombre,  dont  l'aspect  an- 
nonce qu'il  va  neiger.  Dans  un  autre  endroit,  l'auteur 
compare  l'embarras  qui  se  peint  dans  les  yeux  d'une 
jeune  personne  ,  à  un  nuage  qui  passe  sur  un  ciel  pur  , 
et  dit  : 

Ainsi  les  cieux  s'ombragent  un  moment. 

Tout  le  monde  sent  l'impropriété  de  ce  terme  ;  on  dit 
que  le  ciel  se  voile ,  qu'il  se  couvre ^  qu'il  s'obscurcit^ 
piais  non  pas  qu'il  s'ombrage.  L'auteur  aime  beaucoup 
le  mot  mousseux  :  il  l'emploie  souvent,  et  toujours 
dans  un  sens  qu'il  n'a  pas.  Ici  ce  sont  : 


Des  arcs  mousseux,  de  penchantes  ruines... 
Là  ,  je  rencontre  : 

Des  rocs  movsseuxj  d'incultes  tapis  verts. 


Le  mot  propre  seroit  moussus  ;  et  je  conviens  qu'il  est 
moins  agréable  à  l'oreille  j  mais  mousseux  veut  dire,  qui 
mousse ,  et  ne  s'applique  qu'aux  liqueurs  qui  ont  celle 
propriété  :  les  rocs  et  les  arcs  s'étonnent  de  mousser 
sous  la  plume  poétique  de  M.  Brifaut,  et  de  ressembler 
ainsi  à  la  bière  de  mars  et  au  vin  de  Champagne.  Le 
poète  décrit  des  bosquets  çharmans  ; 

Là ,  de  jasmins  une  voîite  odorante  , 
T^n  s'agitant  au  souille  d'un  vent  frais, 
Laisse  pleuvoir  sa  ticigcjlorissante 

Qn  est  toujours  surpris  quç  des  gens  4^  letti'es,  distiu- 
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gués  par  leur  laient ,  iicgligejit  à  ce  poitjl  l'élude  de  la 
langue:  ]M.  Brifi.ut  ne  .sait-il  donc  pas  i\uq  Jlorissant 
n'est  d'usage  qu'au  figuré;  qu'au  propie,  on  ne  dit  que 
fleurissant?  Maintenant  il  s'agiroit  d'examiner  si  le  goût 
ne  réprouve  pas  l'expression  de  neige  JleurUmnle  ; 
c'est  vnm  autre  question  : 

Dans  son  Pnrrinto  ril)sniiP, 

A  peine  assis  s»ir  d<'s  banrs  \prls  et  frais, 
-fc'«  cnquilliige  ornés  p.ir  la  nature 

Orné  en  est  une  e.spèce  de  locution  populaire  très-in- 
correcte :  il  faut  de  :  il  faut  aussi  que  le  mot  coquillage 
soit  au  pluriel;  orin^s  de  coquillages ,  comme  on  diroit 
oiné  de  plumes ,  et  non  pas  de  plume. 

Qu'on  ne  m'accuse  point  de  ni'appesantir  ici  sur  des 
vétilles  grammaticales  :  la  jjreniière  de  toutes  les  rigles, 
cl  celle  peut-être  qu'un  observe  le  moins  aujourd'hui 
en  écrivant,  c'est  de  respecter  la  langue;  c'caI  de  parler 
français;  le  t;ilent  même  le  plus  décidé  ne  sauroit  af- 
Iranchir  de  cette  loi  :  c'est  un  scandale  de  voir  à  quel 
point  la  plupart  de  nos  jeunes  c*crivains  ignorent,  et  les 
préceptes  de  la  grammaire,  el  la  propriété  des  termes. 
Je  sais  (jue,  dans  l'orgueil  de  leur  génie,  ils  méprisent 
ces  bagatelles ,  et  que  la  barbarie  d'un  jargon  tudesque  leur 
paroît  être  leprivilége  d'un  talent  supérieur;  ils  ont  à  la 
l'ois  tous  les  défini  t.^  de  la  négligence  et  tous  ceux  de  la  re- 
cherche; mais  les  plus  obstinés  dans  leur  ignorance  sont 
aussi  les  plus  médiocres  dans  leurs  prcduclions;  le  vrai 
talent  ne  craint  pas  de  sYclairer.  Je  conseille  avec  assu- 
rance à  M.  Brit'aut  d'étudier  avec  quelque  soin  cette  lan- 
gue quipeutdevenir  Flnslrument  de  sa  gloire  :  c'est  une 
clude  que  nont  poinL  dcdaigaée  nos  plus  gi'auds  génies  : 
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cllo  selie  nalnrellement  aux  méditalious  par  lesquelles  le 
goÛL  s'épure  et  se  forme.  Sous  ce  dernier  rapport,  Tau- 
teur  de  Rosamonde  me  paroît avoir  encore  beaucoup  à 
faire  :  un  temps  viendra  sans  doute  où,  plus  sévère  pour 
I^-^i-même,  il  bannira  de  son  style  tout  ce  qui  peut  le 
défigurer,  et  où  il  condamnera,  par  exemple,  des  ex- 
pressions telles  que  celles-ci ,  dont  peut-être  il  s'applaudit 
maintenant  : 


A  son  front  noble,  où  se  plait  le  laurif  r. 
Epargne  au  moins  les  couleurs  de  Li  hunte  !. 


Celte  façon  de  parler  est  d'autant  plus  mauvaise,  que 
la  honte  n'a  qu'une  couleur. 


Sous  les  rochers,  gardiens  assidus 
De  ces  jardins ,  de  ce  riant  asile 


1.'' assiduité  des  rochers  est  un  peu  ridicule  :  l'auteur  a 
voulu  dire  gardiens  étemels^  msàs  assidus  n'est  pas  la 
même  chose  :  tout  le  monde  sent  la  dift'érence. 


Pâle,  et  du  doigt  lui  montrant  un  cercueil 
Qu'il  entr'ouvToit,  ceint  des  langes  du  deuil. 


Je  ne  serois  pas  étonné  que  quelques  personnes  voulus- 
sent défendre  cette  dernière  expression  :  sa  hardiesse  a 
quelc[ue  chose  qui  impose  :  souvent  on  confond  les  im- 
pressions que  Ton  reçoit  j  il  est  quelquefois  assez  dilFicile 
de  distinguer  ce  qui  choque  de  ce  qmfrctppe;  le  goût 
même  le  plus  exercé  peut  parfois  s'y  méprendre.  H  me 
semble  que  les  langes ,  mot  noble  d'aillein-s  et  liarmo- 
nicux,   rappellent  trop  l'idée  de  ronfunce  pour  qu'où 
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puisbe  convenablement  rappli(}uer  à  la  mori  :  il  n'a  pis 
«ne  teinte  assez  lugubre;  et  transposé  de  cette  manière, 
il  violente  la  peiisée  et  tourmente  l'imagination  qu'il  jette 
trop  brusquement  d'un  terme  de  la  vie  à  l'autre.  Ces 
t -ches  ne  sont  pas  les  seules  qu'offre  le  poème  de  Rosa- 
monde  ;  mais ,  jiaimi  ces crit i(|ues ,  il  est  une  louange  que 
je  dois  donner  à  M.  Brifaul,  c'est  (jue  ses  fautes  lui  ap- 
partiennent comme  ses  beautés.  M.  Brifaut  n'est  point  un 
disciple  de  cette  mauvaise  école  qui  a  forme  tant  de  mau- 
vais écrivains  :  sa  manière  est  un  peu  sauvage,  mais  elle 
est  fianche  ;  elle  est  à  lui  :  son  vers  a  toujours  une  em- 
preinte d'originalité,  et  sa  veive  ,  quelquefois  un  peu 
bizarre,  ne  doit  jamais  qu'à  elle-même  ce  qu'elle  pro- 
duit de  louable,  ou  ce  qu'elle  laisse  écliapper  de  vi- 
cieux. 

11  est  inutile  de  faire  ici  l'analyse  du  poëme  :  le  fonds 
n'est  rien  ;  les  détails  sont  tout;  les  aventures  de  Rosa- 
nio/icle sont  racontées  par  un  vieux  barde  à  un  jeune 
voyageur:  ce  cadre  n'est  pas  neuf.  Le  vieux  barde  en- 
tremêle des  romances  à  son  récit.  Dans  le  premier 
chant,  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  chef  de  la  dynastie 
des  Plantagt'nels,  détermine  la  belle  Rosanionde  qu'il 
aime,  à  quitter  furtivement  la  maison  de  son  pèie  et  à 
le  suivre.  Dans  le  second  ,  le  poète  peint  les  plaisirs  des 
deux  amans  ,  la  naissance  d'un  fruit  de  leurs  amours,  et 
les  remords  de  Rosamonde.  Dans  le  troisième,  Eléo- 
nore  de  Guyenne  femme  de  Henri  11^  découvre  l'in- 
fidélité de  son  mari ,  la  retraite  de  l'objet  pour  lequel 
il  brûle ,  sent  fermenter  dans  son  cœur  tous  les  poisons 
de  la  jalousie ,  s'abandonne  à  sa  rage,  et  plonge  un  poi- 
gnard dans  le  sein  de  sa  rivale  :  le  vieux  père  de  Rosa- 
m^nde^  conduit  dans  Fasile  de  aa  fille  par  mie  b.che 
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qu  elle  avoll  élevée ,  aiTive  au  moment  où  elle  vient  de 
rendre  le  dernier  soupir,  ne  trouve  qu'un  cadavre,  et 
expire  sur  le  coi-ps  sanglant  de  cette  infortunée  î 

O  voyageur  !  tu  eonnois  leur  histoire  : 
Poursuis  ta  route  ;  en  songeant  à  leur  sort , 
De  quelques  pleurs  honore  leur  mémoire  ; 
Mais  n'y  joins  pas  un  triste  «l.ant  de  mort  : 
L'homme  est  un  lis  battu  de  la  tempête; 
Foible  arbrisseau  ,  que  sert  de  résister  ? 
Un  autre  orage  accourt  te  tourmenter, 
Et  sous  son  poids  écrase  enfin  ta  tète  : 
Tu  meurs  trop  tard  :  tu  vois  les  champs  couvert» 
De  tes  débris ,  mullipliés  sur  l'herbe  ; 
Et  lesparlums  de  ta  tige  superbe, 
Avant  ta  chute,  ont  péri  dans  les  air^  ! 

Cette  catastroplie  arrache  des  larmes-,  le  choix  du  sujet, 
et  quelques  parties  de  l'ouvrage ,  sont  d'un  poëte  tragi- 
que. Les  romances  que  l'auteur  a  répandues  dans  la 
narration,  l'animent  et  la  varient  :  elles  ont  bien  la  cou- 
leur des  temps,  <iue  le  poète  a  voulu  peindre,  quoique 
le  style  n'en  ait  pas  assez  d'aisance  et  de  mollesse.  L  in- 
cident de  la  biche  qui  reconnoît  Rosamonde,  et  qui  la 
sultdanssonasile,concourtàreffetetà  la  vérité  du  coloris 
local;  la  scène  où  Eléonore  de  Guyenne ,  avant  de  poi- 
gnarder Rosamonde,  éclate  en  reproches  conUe  cette 
malheureuse  victime  qui  essaie  de  se  justifier  et  d'arrê- 
ter le  coup  qui  la  menace,  est  d'une  chaleur  et  d'une 
vivacité  de  dialogue  très-remarquable  ; 

Quel  bniit  soudain  alarme  mon  oreille  ? 

—  Moi  !  —  Qu'ètes-vous  ,  étrangère  ,  et  quel  sort 
Vous  mène  ici?  Qu'v  cherchez-vous?  —Ta  mort. 

—  Ciel  !  un  poignard  !  —  Ueliens  ces  cris  ;  écoule  : 
Me  connoi»-tu?  —  Je  Irerais.  —  Réponds-moi. 
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—  Je  suis  pcrJiiP  :  ali  !  c'est  elle  sans  doute  : 
Eléonore  !  !  —  Oui,  «Vst  la  reine.  E!i  (jiioi! 
Tu  sais  commettre  un  (oiCait,  et  tu  trembles, 
Làclie!  —  Un  forfait! moi!  etc.,  etc. 

A  la  fin  de  ce  dialogue  si  rapide,  Rosamonde  leçoit 
dans  le  cœur  un  coup  de  poignard;  son  sang  jaillit  :  ot 
le  palliéti(jue  est  au  comble,  quand  son  pcre  arrive,  la 
voit,  la  reconnoîl,  l'embiasse  et  meuit.  EHeavoit  visité 
elle-même,  quelque  temps  auparavant,  la  maison  pa- 
ternelle sans  être  recoimue;  et  cette  visite  n"esf  pas  une 
des  scènes  les  moins  touchantes  du  poëme  :  il  règne  dans 
cet  ouviage  un  sentiment  piofond  de  mélancolie  qui 
passe  de  J'arae  du  poète  dans  celle  du  lecteur.  Le  style 
de  l'auteur  a  plus  de  force  que  de  grâce  :  sa  manière  est 
encore  défectueuse,  mais  il  ne  faut  jamais  désespérer  du 
vrai  talent. 

§    IJ. 

"XJ  mai. 

Le  slyle  des  Pucsie.i  dwei\ses  de  M.  Brifaut  me  sem- 
ble en  général  plus  correct  que  celui  de  Rosamonde; 
il  s'en  faut  cei^endant  beaucoup  qu'il  soi«  liors  de  lotit 
reproche  :  l'auteur  se  permet  de  créer  des  mois ,  sans 
songer  que  l'autorilé  même  du  génie  de  Corneille  n'a 
pu  consacrer  le  terme  d'invaincu ,  si  beau  on  lui-même , 
et  peut-être  si  nécessaire;  dès  la  première  pièce  de 
M.  Brifaut,  je  rencontre  un  exemple  de  cette  licence  : 

Mais  malheur  au  poêle  avaie  et  meixcnaire. 

Qui  de  la  renommée  impur  trajicateurj 

Oun-e  ou  ferme,  à  prix  d'or,  sa  buuclie  tributaire 

Le  poêle  s'est  applaudi  sans  doute  du  mol  troficateur , 
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qui  est  harmonieux ,  mni.^  peat-il  espt'ier  de  le  faire  pas- 
ser, ou  veuL-il  se  faire  une  langue  à  part?  Chacun  de 
nos  jennes  écrivains  n'a  qu'à  prendre  sui'  lui  d'in- 
venler  ainsi  des  mots,  el  bientôt  nous  aurons  autant 
de  langues,  ou,  si  l'on  veut,  autant  de  jargons  que  de 
poêles  diffcrens.  Je  saisis  cette  occasion  des  ouvrages  de 
M.  Brifaut ,  pour  insister  un  peu  sur  cette  réflexion  : 
elleseroit  perdue,  peut-être,  s'il  s'agissoit  d'un  autei  r 
moins  digne  de  fixer  les  regards  du  pul)lic  ;  la  critique 
n'a  jamais ,  d'ailleurs,  une  utilité  plus  positive  que  lor.- 
qu'elle  se  propose  d'indiquer  au  vrai  talent,  qui  débute, 
les  écueils  qu'il  doit  éviter,  dans  sa  carrière.  Je  sais  qu'il 
ne  faut  pas  vouloir  combattre  le  néologisme  par  le  pu- 
risme  :  ce  sont  deux  excès;  il  ne  faut  point  resserrer  les 
écrivains  de  talent  dans  des  bornes  trop  étioiles;  mais 
en  leur  accordant  la  mesure  de  liberté  qu'ils  ont  droit  de 
réclamer ,  il  n'est  pas  inutile  de  leur  faire  sentir  combien 
elle  est  voisine  de  l'abus,  et  de  leur  rappeler  sans  cesse 
ces  oracles  du  niaîtie  : 

«  Surtout,  qu'en  vos  écrits  la  langue  revTre'e  , 

Dans  vos  plus  grands  c.\c«:n  vous  soit  toujours  sacrtie  ? 


Alan  fsprit  n'admet  point  un  pouiptMix  barbar'sine. 
Ni  d'un  vers  ampoule  l'orgueilleuv  solécisuie  : 
Sans  la  lan^'uc,en  un  mol,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  labs;-,  un  mecliante'orivain.  a 

Ces  max:mes  sont  devenues  triviales^  je  le  sais;  et  c'est 
prcsqu'à  regret  (jue  je  les  cite.  .M.  Briîiuit  les  connoît 
tout  aussi  bien  que  moi,  et  si  quchiuefois  il  paroîl  les 
oublier,  c'est  qu'il  ne  les  croit  pcul-ètre  pas  aussi  im- 
portantes qu'elles  le  sont  :  il  y  a  de  vieux  préceples  qi-i, 
à  force  d"ètrc  répétées,  semblent  perdre  quehpie  chose 
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de.  leur  autorité  :oa  leur  trouve  je  ne  sais  quoi  de  pé- 
dantesque  :  on  s'en  moque  un  prni  :  on  se  plaît  à  secouer 
le  joug  antique  de  ces  superstitions  de  l'école;  une  par- 
faite soumission  à  ces  anciennes  doctrines  paroîlroit  une 
pédanterie  :  on  a  turt  pourtant  de  fermer  Toreille  aux 
sages  conseils  de  ce  pédant  de  Boileuu.  Je  crois  qu'il 
n'auroil  pas  approuvé  M.  Brifaut  lf)rs(jue,  dans  un  conle 
d'ailleurs  fort  joli ,  et  très-agréablement  narré ,  il  dit , 
en  parlant  d'un  filou  : 

Il  oublia  son  iiumciir  rapiniere 


Peut-êtie  eût-il  traité  ce  mol  de  barbarisme  ;  peut- 
être  eùt-il  cgulcnient  froncé  le  sourcil,  en  entendant 
l'auteur  appeler  Jean-Jacques  Rousseau  : 

De  la  société  l'éloquent  agresseur 


C'est  paroîlre  ignorer  la  langue  que  d'employer  ainsi  ce 
terme  qui  suppose  corrélation  :  Vagreaseiir  est  celui 
qui  attaque  le  premier,  dans  une  querelle;  on  \oit  à 
quel  point  celte  expression  est  impiopre  dans  les  vers 
que  je  viens  de  citei*.  Peul-èlrc  Boileau  eùt-il  tiaité  du- 
rement de  solécisme  la  construction  suivante  : 

Eh  !  que  sert  de  connoilre  et  le  monde  et  'es  causer. 
Si  connoitre  ses  moeurs  sont  pour  vous  lettres  closes? 

Sont  est  une  vraie  faute  de  grammaire  :  car  il  se  rap- 
porte à  connoitre ,  et  non  pas  à  lettres  cluses  ,  comme 
lauleur  paroît  lavoir  cru;  je  me  hâte  de  rassembler  ici 
quel([ues  autres  incorrections  : 

Utile  imitateur  de  leurs  traces  sévères 

On  Ti  imite  point  des  traces:  on  les  suit;  quel  langage! 
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De  ses  lians  écrits  que  j'aime  la  douceur! 

On  ne  dit  point  des  écrits  lians. 

De  mes  récits  mis  en  vers  négligens. 

On  dit  des  vers  négligés  ,  et  point  des  vers  négligens. 
De  ces  funèbres  lits  le  silence  enchanté! 

L^auteur  pai'le  du  silence  qui  règne  dans  un  hôpital  au-» 
lour  des  lits  des  malades  :  l'épilhète  d^enchanté  n'est 
nullement  convenable. 

Il  lit  :  ses  yeux  absens  de  la  clarté'  céleste ,  etc. 
On  n'est  point  absent  de  la  clarté. 

Si  ces  fautes  sont  des  recherches  de  style,  elles  sont 
sans  goût;  si  ce  sont  des  négligences,  elles  sont  sans 
gi'âce.  Je  demande  pardon  de  tous  ces  détails  à  l'auteur  : 
il  ne  m'est  pas  plus  agréable  de  donner  des  leçons  de 
graminaire ,  qu'à  lui  d'en  recevoir;  mais  qu'il  n'accuse 
que  sa  position  de  ma  minutieuse  sévérité  :  l'éclatant 
succès  qu'il  vient  d'obtenir  au  tliéâtre,  en  appelant  sur 
lui  l'attention  du  public,  ne  permet  pas  à  la  critique  de 
déguiser  sqs  défauts ,  et  de  pallier  ses  torts  littéraires  : 
plus  ses  écrits  exciteront  de  curiosité ,  plus  j'ai  dii  en 
marquer  les  endroits  défectueux.  Un  nouveau  poëte 
paroît  sur  l'horizon  :  il  jette  d'abord  un  grand  éclat; 
tous  les  yeux  se  tournent  vers  lui;  bientôt  après  avoir 
brillé  sur  la  scène ,  il  ouvre  son  portefeuille  :  il  se  mon- 
tre au  grand  jour  de  l'impression  ;  il  publie  un  recueil 
de  poésies  ;  quels  sont  les  amis  des  lettres  qui  ne  s'em- 
presseront pas  de  juger ,  dans  le  cabinet ,  celui  que  déjà 
ils  ont  applaudi  au  thédtre?  Qui  ne  voudra  se  rendre 
compte  de  son  talent ,  apprécier  de  sang-froid  sa  ma- 
nière,  examiner  de  près  son  style?  qui  ne  s'apercev^ 

4       .  9 
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de  ses  inégularités?  à  qui  soa  taclies  écliapperoT)t-ell»-s? 
La  critique , surveillée  elle-mtme,  et  en  quelque sorle  cri»- 
liqnée  par  tant  de  juges ,  doit  se  tenir  sur  !n.'s  gardes  :  la 
juolle  complaisance  qui  dissimule  les  défauts ,  ne  lui  etl 
p.is  permise:  rindulgence  i)i<'iiveillanle  qui  les  pardonne 
lui  est  interdite;  il  faut  qu'elle  remplisse  ses  fonctions  sé- 
vères dans  toute  leur  étendue  :  elle  sent  s'accroître  le 
p/ids  de  ses  austères  devoirs;  heureuse  si  elle  peut  mé- 
nager IVcord  dilfici  le  de  ce  qu'elle  dt)it  au  talent,  qui 
demande  des  égards ,  qui  veut  des  encourageraens ,  et  de 
(X  (|u'elle  doit  au  public  qui  exige  la  vérité  tout  entière  I 

Lt  d'ailleurs ,  iiest-ce  pas  lorsqu'un  jeune  écrivain 
se  présente  avec  de  rares  dispositions ,  et  s'annonce 
pai"  de  brilla  ns  succès ,  qu'il  est  inijxirlant  de  ne  pas  per- 
mettre à  son  talent  de  s'égarer,  et  (ju'il  est  de  devoir 
de  h^  forcer  pour  ainsi  dire  à  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible?  La  crilitjue  en  répond  en  cjuelque  sorte 
à  la  littérature:  autant  elle  seroit  odieuse ,  si,  par  l'excè» 
de  ses  rigueuis  ,  pir  l'emporlemrnt  de  ses  censures,  par 
un  ton  de  haine  et  de  dénigrement ,  elle  cherchoil  à  lo 
décourager,  el  à  l'abaltre;  aut<tnt  peut-^tie  deviendroil- 
«lle  coupable,  si,  par  une  foiblesse  trop  indulgente  ,  elle 
craiguoit  de  toucher  aux  lauriers  naissans  du  poète  ap- 
plaudi, el  de  monter  même  sur  son  char  de  triomphe, 
pour  lui  dénoncer  ses  défauts  à  lui-même,  réveiller  sa 
conscience  lltléiaire,  et  lui  rappeler  ces  lois  éternelles  du 
goût  et  de  l'art  dont  rien  n'e\cuse  jamais  la  violation. 

Averti  de  ses  défauts,  ini  jeune  poëte  d'un  bon  esprit 
(el  le  bon  esprit  accompagne  presque  toujours  le  vrai 
talent)  se  hàlc  de  .s'en  corriger,  et  souvent  s'en  corrige 
sans  peine.  Qu'en  coùtera-:-;l  à  INI.  Biifaut  pour  ne  plus 
s'amuser  à  forger  de  nouveaux  mots ,  pom-  s'assura"  de 
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la  propriété  des  termes  reçus,  pour  s'éclairer,  eu  com- 
pos.int,  sur  l'exactitude  grammaticale?  Un  peu  plus  de 
travail,  de  soin  et  d'attention  :  alors  son  tal-nt  brillera 
d'un  éckt  pur;  la  rouille  disparoiti-a,  les  beautés  seules 
resteiont.  La  nature  u  fait  beaucoup  pour  lui:  l'étude  et 
la  réflexion  lui  donneront  à  peu  de  frais  ce  qui  lui  man- 
que :  qu'il  apprenne  seulement  à  se  connoît.-e:  qu'il  se 
pe.-suade  qu'il  n'est  pas  fait  pour  éire  un  poète  négligé  : 
la  négligence  peut  lui  plaire,  mais  elle  ne  lui  va  pas; 
il  tourne  même  moins  bien  le  vers  de  dix  syllabes  que  le 
grand  vers  :  c'est  le  résultat  général  de  son  recueil. 

Je  ne  puis  me  proposer  d'en  examiner  successivement 
toutes  les  pièces  avec  détail  :  il  en  renfei-me  quatorze ,  en 
comptant  le  poëme  de  Rosamù?ide  dont  j'ai  déjà  parlé. 
La  première  est  intitulée  le  Génie-,  elle  ^i^t  écrite  avec 
beaucoup  de  feu.  La  seconde  a  pour  titre  le  Suicide; 
elle  est  plus  originale  que  la  piécédente,  qui  n'est  guère 
qu'un  lieu  commun.  V^n  jeune  infortuné  gémit  sur  la 
iomhe  d'un  enfant,  dans  la  troisième.  Ces  deux  der- 
nieis  morceaux  sont  en  vers  libres;  et  l'auteur  me  pa- 
loît  connoître  assez  bien  l'artifice  de  ces  vei-s  :  il  revient 
à  l'alexandrin  pur,  pour  peindre  son  Retour  d,.n.>  la 
vdle natale ;'succèdenl  dans  le  même  mètre  les  Caquets; 
les  Conseils  d'une  femme  à  un  jeune  savant,  un  Dia- 
logue entre  l'auteur  et  sa  servante ,  raad  irae  Ficardx  les 
Disputes,  en  forme  àe. palinodie  de  la  pièce  qui  pré- 
cède :  puisjiennent  en  vers  de  dix  syllabes  les  Amours-, 
en  vers  mêlés  un  conte  ayant  pour  titre  les  Deux  Pi- 
lules; deux  autres  Cijnte.,  la  Question  à  résoudre  et 
les  Chiens  de  Vulcain,  sont  écrits  en  vers  à  cincj  pieds. 
Le  rc-cued  est  terminé  par  un  Dialogue  en  iT,.ands  veis , 
entre  un  viedlard  et  un  jeune  homme,  sur  le  temps 
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passé  et  le  temps  présent  :  c'c^t  le  vieillard  qui  défend 
le  Lemps  prûsent.  Daiis  toutes  ces  pièces,  on  remarque 
un  caraclt're  d'originalité,  plus  ou  moins  frappant; 
l'autour  pense  avec  son  esprit  ;  il  étiit  avec  son  talent; 
lien  nesl pastiche  :  ses  v^'s  no  se  composent  pas  d'hé- 
mistiches d'emprunt,  et  le  fonds  de  ses  pièces  n'est  pas 
un  tissu  de  réminiscences  ;  c'est  son  principal  mérite. 

Si  j  a  vois  à  iàire  im  choix  parmi  ces  petites  composi- 
sitions,  je  préférerois  le  Génie,  les  Conseils  dune 
femme  à  un  jeune  savaiit ,  et  les  Disputes  :  la  pre- 
mière, parce  que  le  style  en  est  plein  de  chaleur  ^  d'é- 
nergie et  de  mouvement  ;  la  seconde,  parce  qu'il  y  i-ègne 
un  ton  excellent;  la  troisième ,  parce  que  c'est  un  para- 
doxe piqunnt,  soutenu  et  développé  avec  heaucoup 
d'esprit,  de  vivacité ,  de  gaîlé. 

Voici  le  début  des  Conseils  d'une  Femme  : 

D;ins  voire  cjibinct,  t-trndii  sur  un  livre, 

Quoi  cjuc  Ton  puisse  npprendrc  ,  on  n'apprend  point  à  Tirre  : 

Le  monde  en  instruit  seul  :  et,  pour  »ia  tel  sjvoir. 

Il  f;uit  un  peu  moins  lire,  il  faut  un  peu  pins  voir, 

EtiidiiT  nos  nia-urs,  observer  nos  us3;;es. 

Donner  aux  j;oùts  du  temps  ce  qu"_>  doivent  les  sages. 

Souvent  même  descendre  aux  plus  petits  cm{)lui»: 

Le  ijrand  art  est  de  plaire,  on  l'a  dit  mille  Fois  ; 

Sorrate  n'en  dit  rien,  ni  peut-être  Epicléte  : 

Consultez  le  bon  sens;  c'est  lui  <|ui  nous  répète  : 

Qu'étant  nés  l'un  pour  l'autre,  et  \ivant  en  commun, 

lien  coûte  fort  peu  de  se  rendre  à  chacun 

Accessible,  poli,  doux,  complaisant,  aimable; 

Et  voilà,  selon  moi,  le  savant  véritable. 

La  dame  aux  conseils  trace  ainsi  le  portrait  de  Foule- 
nelle,  qu'elle  donne  pom'  exemple. 

Je  lisois  l'autre  jour,  car  de  lire  est  tort  lH)n, 
Uu  litre  plein  de  grâce  autant  que  de  rai»oo  ; 
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La  raison  sans  la  ^vàce  est  triste ,  et  ne  peut  plaire  j 
,  J'aimois  cet  écrivain,  dont  l'heureux  caractère 
Savoit ,  d'un  même  pas,  sans  les  effaroucher, 
Ensemble  les  unir  et  les  faire  marcher, 
Joindre  la  profondeur  avec  la  bagatelle  : 
Vous  devinez  par-là  que  c'e'toit  Fontenelle  ; 
Il  a  quelques  défauts  :  on  me  l'a  dit,   du  moins; 
Mais  plus  parfait,  peut-être,  il  plairoit  beaucoup  moins  : 
Il  n'est  point  hérissé  ;  c'est  un  tu)mnie  abordyljle. 
Et  l'on  pardonne  tout  à  qui  sait  être  aimable. 

Cela  est  fort  agréablement  tourné  5  les  conseils ^  au  res- 
te, ne  sont  qu'un  développement  de  ce  passage  de  Vy^ré 

poétique  y  ouvrage  si  court  et  si  plein,  où  Boileau  n'a 
TÎten  oublié  de  ce  qui  doit  servir  de  règle,  en  tout  genre , 

•  aux  poêles  et  aux  gens  de  lettres  : 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  éternel  emploi  : 
Cultivez  vos  amis;  soyez  homme  de  foi  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  cliarmant  dans  un  livre; 
Il  faut  savoir  encor  et  converser  et  vivre. 

L'aimable  dame,  que  fait  parler  J\ï.  Brifaut,  étend 
fort  bien  ce  précepte ,  sans  se  douter  peut-être  qu'av;ant 
elle  le  grave  et  sévère  Boileau  a  voit  aussi  recommandé 
ralliance  des  grâces  et  du  savoir;  mais  il  y  a,  dans  cet 
Art  poétique  ,  bien  d'autres  choses  dont  on  ne  se  doute 
pas  :  les  livres  les  plus  célèbres ,  les  plus  cités ,  sont  peut, 
être  ceux  qu'on  lit  et  qu'on  médite  le  moins  5  M.  BriCaut 
a  de  l'esprit  et  de  la  verve  :  ce  sont  deux  qualités  qui 
manquent  à  la  plupart  de  nos  versificateurs  actuels, 
assez  habiles  en  général  dans  l'art  de  tourner  des  vers, 
mais  écrivains  sans  idées,  ^t  poètes  frappés  de  glace; 
on  jjrend  pour  du  talent  un  certain  mécanisme  de  ver- 
sification :  le  talent  est  aub-e  chose;  dans  le  moment  du 
succès  de  Ninus  ,  M.  Brifaul  a-t-il  eu  tort  de  publier  ce 
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recueil?  a-t-il  commis  ime  imprudence?  non  :  c'est  r/- 
t.um(;r ,  en  un  mot ,  ce  que  je  pense  de  ses  Poésies  di- 
i'crses ,  et  de  Rosamondë, 


X. 


Elo^e  de  Biaise  Pascal  y  par  M.  Alexis  Du- 

MESNIL. 

17  juin. 

Cet  éloge  n'est  point  un  di^coui-s  académique ,  (juoi- 
tju'ilait  été  fait  pour  une  Académie,  et  peul-èfre  n'en 
vaut-il  que  mieux  :  ici,  point  d'antith* ses  artistcment 
coniliinées.  point  défigures  s.ivainment  c,iîcid<^e>,  point 
de  niorce.ux  à  piéteiition  ,  poiïit  d'élaLige  de  rhétfui- 
que,  point  de  lieux  commun«j,  p^int  de  pandièles:  c'fst 
11/1  iiÏAW  naturel  de  i'ame,  plutôt  qu'une  production  mé- 
ditée de  l'esprit. 

Qu'on  se  représente  un  liomme  licureuseraen'  wvi- 
piié,  qui,  proFondémenl  pénétré  du  gi-.  nd  mérite  de 
Pascal,  et  de  ses  liantes  et  sublimes  vcrtu>,  tout  à  coup 
se  leveroit ,  l'oeil  fixé  sur  le  ciel,  au  milieu  d'une  assem- 
blée disposée  à  l'entendre  et  à  recevoir  les  impressions 
de  son  éloqnence,  pour  improviser,  presque  sans  pré- 
paialion,  l'éloge  de  l'auhur  des  Piovinciales  :  son  dis- 
cours pourroil  ressembler  à  celui  de  M.  Alexis  Du- 
mcsnil. 

Maintenant ,  que  ce  discours  d'inspiration,  qui  am-oit 
pu  produire  un  effet  très-sensible,  très- remarquable 
sur  les  auditeurs  ,  vienne  à  être  imprimé  apiès  avoir  été 
fidèlement  recueilli  :  peut-être  les  lecteurs  y  ti'ouveix)ieul- 
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Ils  mollis  d'art  que  d'enthousiasme ,  moins  de  liaison  et 
de  suite  que  d'impétuosité  dans  les  îdé&s  ,  moins  de 
force  et  de  profondeur  dans  Tensemlile  que  d'énergie 
dans  quelques  détails,  plus  de  rapidité  que  de  plé- 
nitude :  ce  ne  seroit  qu'une  esquisse,  une  tbauclie, 
maLs  une  ébauche  tracée  pai'  un  orateur  de  beaucoup  de 

talent. 

Les  satires  naissent  d'elles-mêmes,  comme  les  poi- 
sons ;  les  éloges  ont  besoin  d'être  provoqués  :  quelque 
profonde  admiration  que  M.  Alexis  Dumesnil  puisse 
avoir  conçue  pour  Pascal,  il  n'auroit  sans  doute  pas  en- 
trepris son  panégyrique,  si  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux n'avoit  proposé  ce  beau  sujet  à  l'émulation 
des  orateurs;  mais  je  ne  m'étonne  pas,  même  après 
avoir  lu ,  après  avoir  médité  le  discours  de  M.  Dumes- 
nil, qu'elle  n'ait  pas   cru   devoir  encore   adjuger  le 

prix. 

Quelle  matière,  en  effet  I  quelle  attente  ne  doit-elle 

pas  exciter!  quelle  perfection  d'éloquence  et  de  compo- 

*  si  lion  ne  demande-t-elle  pasl  Pascal  est  un  des  génies 

les  plus  éminens,  les  plus  extraordinaires  du  siècle  de 

Louis  XIV  :  ouvrez  le^  Provinciales  :  tantôt  c'est  Dé- 

mosthènes  et  Bossuet ,  et  tantôt  c'est  Molière  j  quelle 

étonnante  union  de  tout  ce  que  les  émotions  de  l'arae 

ont  de  plus  énergique  ou  de  plus  élevé,  de  tout  ce  que 

la  puissance  de  la  raison  a  de  plus  fort  et  de  plus  vic- 

•torieux,  avec  tout  ce  que  la  finesse  de  l'esprit  a  de  plus 

souple,  de  plus  piquant,  de  plus  gai,  de  plus  naïf,  de 

plus  inatlendu  1  Ouvrez  ^vs  Pensées  :  la  tête  tourne  sur 

ces  abîmes  ;  quelle  profondeur  et  d'idées  et  de  pinceau  ! 

quelles  vues  et  quelles  expressions!  et,  au  fond  de  co^ 

tfTiayans  précipices  où  il  se  plonge,  quel  combat  de  la 
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raison  et  de  la  foi  !  quelle  lutte  on  entrevoit  de  l'Intel- 
ligence la  plus  vigoureuse  qui  jamais  ait  ëlé  donnée  à 
l'homme,  et  des  doctrines  les  plus  inconcevables  aux- 
quelles on  lui  ait  jamais  ordonné  de  se  soumettre!  Dès 
son  enfance,  il  s'étoil  joué  de  la  sciejice  des  nombres, 
et  les  secrets  de  la  géométrie  lui  furent  révélés  par  son 
génie  avant  même  qu'il  lui  fut  permis  de  savoir  qu'ils  ne 
sont  révélés  aux  autres  que  par  l'étude. 

Mais  il  se  mêle  tant  de  jwrticularilés  singulières  à 
l'histoire  de  cet  esprit  supérieur,  tant  de  circonstances 
qui  veulent  être  analysées  avec  délicate&se,  appi«éciées 
avec  circonspection,  présentées  avec  mesure  et  réserve, 
que,  pour  concilier  la  plus  stricte,  la  plus  parfaite  ob- 
servation des  convenances  avec  le  plus  digne  éloge  de  ce 
grand  homir.c,  il  fiut  non-seulement  Ijeaucoup  de  ta- 
lent, mais  iniinimcnl  d'ait.     ^ 

î\!.  Alexis  Dimio^nil,  dépourvu  lolalcment  de  cet 
art  nécessaire,  me  paix)ît  avoir  trop  oublié  qu'il  con- 
CMuroil  pour  le  prix  d'une  Académie  :  sa  composition  a 
le  caractère  ilinu^  oraison  funèbre  destinée  à  être  pro- 
noncée dans  un  temple  et  au  milieu  d'une  cérémonie 
religieuse,  plutôt  que  celui  d'un  discom^s  fait  pour  èti'e 
lu  dans  une  solennité  littéraire  et  devant  une  compagnie 
de  gens  de  lettres  :  elle  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  assez 
profane:  et  le  sentiment  religieux  qui  pi-édomine  dans 
cet  Eloge  do  Pascctl  avec  toute  la  force  du  slyle  propre 
à  cette  affection  de  Famé,  avec  tout  le  feu  des  expres- 
sions spéciales  qui  forment  sou  langage,  y  répand,  il 
est  vrai ,  ime  chalemvive  cjui  se  fait  bien  rarement  sen- 
tir dans  les  ouvrages  académiques:  mais  il  en  exclut 
trop  les  analyses  littéraii'es ,  les  observations  sagement 
philosophiques,  les  développemeiis  rebtifs  au  génie,  à 


LITTÉRAlllES.    (l8l5.)  157 

l'éloquence,  aux  productions  de  Pascal,  ou  rang  qu'il 
occupe  dans  la  hiérarchie  des  écrivains  ,  dans  l'ordre  des 
esprits  originaux  ,  et  dans  la  sphère  sublime  des  intel- 
ligences créatrices. 

Quelques-unes  des  parties  les  plus  intéressantes  dû 
sujet,  quelques-unes  même  des  idées  les  plus  essentielleSj 
ne  sont  donc  que  superficiellement  indiquées ,  que  lé- 
gèrement effleurées  ,  ce  qui  est  tin  grand  défaut  :  et  Ton 
ne  s'aperçoit  pas  que  l'orateur  ait  fait  aucun  effort  pour 
concevoir  et  dessiner  un  plan  qui  les  renfermât  toutes, 
et  qui ,  en  donnant  à  chacune  d'elle  un  degré  de  relief 
nécessaire ,  les  fit  ressortir  à  propos  dans  des  dimensions 
convenables;  aussi  le  lecteur,  que  l'rappent  souvent  de 
1j ès-heureuses  saillies  de  style,  des  formes  d'élocution 
très-remarquables,  de  beaux  mouvemens  et  de  belles 
pensées,  est  entraîné  par  l'éloquence  rapide  du  discours 
sans  être  satisfait  par  l'ensemble  de  la  composition  :  il  n'a 
pas  rencontré  tout  ce  qu'il  attendoit,  tout  ce  qu'il  dési- 
roit;ses  voeux  ont  été  trompés  en  partie,  son  cœur  a  pu 
souvent  être  ému;  son  imagination  n'est  pas  restée  froide; 
mais  son  esprit,  qui  ne  s'est  reposé  sur  aucun  point  de 
\ue,  qui  n'a  pu  se  nourrir  d'aucun  développement  fé- 
cond et  substantiel,  éprouve  du  vide. 

Si  M.  Alexis  Dumesnil  a  voit  essayé  d'approfondir  da- 
vantage quelques-uns  des  principaux  détails  de  son  beau 
sujet,  et  si  les  procédés  de  l'analyse  n'avoient  dans  ce 
cas  rien  dérobé  à  la  franchise,  à  la  chaleur ,  à  l'énergie, 
à  Fclfct  de  son  style,  il  eût  composé  un  ouvrage  très- 
préférable  sans  doute  à  la  plupart  des  productions  nées 
immédiat£raent  sous  rinlluence  académique,  puisque 
son  discours,  même  tel  qu'il  est,  paroît  se  rapprocher 
beaucoup  plus  du  caractère  de  la  véritable  éloquence; 
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mais,  en  craignant  la  dîfTu.îion ,  il  est  tombé  à  quelqufr 
('iraids  dans  la  sécheresse  : 

In  vitium  ditcit  cu/pœjuga,  xi  caret  arle. 

a  L'amplification  ,  dit- il  dans  son  Avertissement,  est 
«  un  moyen  trop  facile  :  c'est  la  richesse  du  pauvre, 
«  la  ressource  du  paresseux  ,  et  toujours  le  défaut  de 
«  qui  précipite  son  travail.  »  Celte  idée  a  quelque  chose 
de  séduisajit  :  celle  phrase  est  vive,  sentencieuse  et  bien 
tournée;  mais  l'excuse,  ce  me  semble,  n'est  pas  va- 
lable. 

Evilez  V amplification  ;  soit,  s\  vous  entendez  par-là 
les  vices  du  pléonasme,  de  la  redondance  et  de  la  pro- 
lixité : 

Ce  quf  l'on  dll  de  trop  csl  fade  et  rebutant. 

]\Iais  sachez  accorder,  avec  goût,  à  chacune  de  vos 
pensées,  l'étendue  convenable  :  sans  cette  attention  ne- 
ces.saire,  vous  paroîtrez  avoir  manqué  tout  à  la  fois,  et 
à  volie  sujet,  dont  vous  n'aurez  pis  rempli  toutes  les 
conditions,  et  à  votre  talent ,  dont  vous  n'aurez  pas  dé- 
ployé tous  les  moyens  ,  cl  toutes  les  ressoui-ccs. 

Que  diriez-vous  d'un  avocat  qui,  sous  prétexte  de 
fuir  Vamplification ,  ne  feroit  que  glisser  rapidement 
sur  les  points  fondamentaux  de  la  cause  qu'il  auroit  à 
défendre?  En  renvoyant  aiLx  écoles  ce  mot  scolastiquc 
d'amplification,  il  ne  faut  pis  vouloir  proscrire  entiè- 
rement la  chose  qu'il  exprime  :  que  M.  Dumesnil  jette 
de  nouveau  les  yeux  sur  les  chefs-d'œuvi-e  de  l'éloquence, 
il  verra  que  le  plus  grand  nombre  de  beaux  raorceauxdont 
ils  brillent  ne  sont   que  de  U\s-belles  amplifications  : 
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T7n  faux  principe  peut  suffire  pour  égarer  le  plus  heu- 
reux talent. 

Cet  Eloge  de  Pascal  n'ayant  pas  un  plan  véritable, 
n'est  pas  susceptible  d'une  analyse  régulière  :  en  le  par- 
courant, on  sent  que  l'auteur  a  beaucoup  étudié  Bos- 
suet ,  et  que  la  disposition  naturelle  de  son  esprit  le 
porte  vers  l'imitation  de  ces  tournures ,  et  de  ces  expres- 
sions, dont  se  compose  le  style  le  plus  élevé. 

Ecoutez  son  début  :  après  avoir  rappelé  en  peu  de 
mots  que  le  christianisîjie  compte  de  très-grands  génies 
parmi  ses  apôtres  ou  ses  défenseurs  :  «  Dans  les  derniers 
«  tenips,  poursuit-il ,  sous  ce  règne  mémorable,  si  fé- 
(f  cond  en  talens  et  en  verlus ,  un  homme  se  fit  parli- 
«  cuhèrement  remarquer,  qui  possédoit  en  lui  tout  ce  que 
<'  l'esprit  a  de  plus  brillant  comme  de  plus  solide  ;  cet 
«  homme  s'appeloit  Biaise  Pascal.  ...  II  fut  éloquent 
«  et  sublime  avant  Bossuet.  .  .  .  Pascal  eut  au  moins 
«  ce  bonheur,  de  ne  perdre  point  un  seul  dos  jours, 
a  qui  lui  furent  comptés.  »  On  reconnoît  à  cette  ma- 
nière l'élève  des  plus  grands  maîtres  j  mais,  dansune  des 
phrases  que  j'ai  omises ,  Fauteur  me  semblealkr  t)op  loin  : 
«  Pascal  ouvrit,  dit-il,  ce  siècle  fameux,  dont  il  est  , 
«  en  tout  genre,  resté  le  modèle  inimitable.  »  En  tout 
genre  !  cette  louange  est  visiblement  trop  inexacte. 

L'orateur  n'a  pas  non  plus  assez  maîtrisé  Télan  de 
son  enthousiasme  dans  le  morceau  suivant,  où  l'on 
peut  remarquer  le  même  ordie  de  beautés  : 

«  .  .  .  .  Ignorant  juscju'au  nom  même  àe^  hautes 
«  combinaisons  qui  lui  étoierit  familières,  à  douze  ans 
«  il  devina ,  ou  plut<5t  il  découvrit  une  grande  partie 
«  des  propositions  d'Euclide ,  sans  savoir  s'il  avoit  existé 
«  seulement  un  liomme  appelé  Euclide  :  retiré  à  l'écart, 
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«  durant  l'heure  des  récréations ,  un  charbon  à  la  main 
«  il  traçoitsur  1«.'  carreau  de  son  appartement  des  ronds 
«  et  des  barres,  ainsi  qu'il  a ppeloit  les  c^rc^s  et  les 
«  lignes ,  et  résolut  peul-élre  ce  problème  qu'Archi- 
«  méde  niéditoit  si  piofon dément  (juan  d  l(\s  soldats 
«  romains  regorgèrent  sur  la  place  publique  de  Syra- 
M  cuse,  au  milieu  des  triangles  et  de^  autres  figure» 
«  qu'ilavoiltracés  dans  le  sable  :  l'espace  immense  qu'en- 
«  suite  fiauchil  cet  aigle  dans  son  vol  rapide  est  in* 
«  croyable etc.  » 

Ce  raj)prochement  est  brillant ,  miis  il  passe  la  me- 
sure accordée  à  l'exagération  du  pajiégyrique:  il  ne  iau 
pas  tenter  de  faire  croire  que  Piiscal  se  soit  avancé  tout 
seul  dans  la  géométrie  jusqu'aux  difficultés  devant  les- 
quelk\s  s'anéluient  les  puissantes  niédiUitions  d'une  des 
plus  folles  lètes  de  l'antiquité  :  il  y  a  loin  de  la  trente- 
deuxième  proposition  d'Euclideaux  problèmes  qui  era- 
barrassoicnlArchimède. 

11  y  a  quelques  autres  défauts  de  mesure  :  M.  Dumes- 
nil  demt  inc-l-il  dans  ks  bornes  de  lu  justesse  et  des  con- 
venances lursqu'd  va  jusqu'à  sVcrier  ?  <(  Parmi  les  chré- 
«  tiens  de  la  primitive  Eglise ,  c'est-à  dire  parmi  les  saints 
«  eux-mèn;es,  qui  lui  sera  comparable?  Obi  qu'il  con- 
«  nut  bien  la  vraie  grandeur  de  l'e^spiit, celui-là  qui  mé- 
«(  prisoit  de  si  bonne  foi  tous  les  honneurs  que  l'on  rend 
«  au  corps,  qui  vécut  dans  une  piuivreté  volontaire  si 
«  sublime,  qu'elle  elVuce  en  partie  Tborreur  même  dit 
«  cjnisîJiel»  Il  ne  faut  canoniser  personne  de  sa  pro- 
pre autorité;  quant  à  l'idée  sur  le  cynisme,  je  ne  l'en- 
tends pas,  quoique  l'autour  ail  cherché  à  l'éclaircir 
dans  une  note  :  il  y  a  quelquefois  de  la  singularité  dans 
«es  pensées. 
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Mais  à  côte  de  ces  taches ,  quels  coups  de  pinceau  ne 
voit-on  pas  éclater  ?  «  S'il  porLoit  un  cillce  armé  de 
«  pointes  de  fer ,  ne  pensez  pas  qu'il  en  eiit  besoin  pour 
«  vaincre  la  Yolupté  :  son  esprit  seul  avoit  su  en  triom- 
«  pher;  mais  il  vouloit  troubler  jusqu'au  plaisir  que 
«  nous  goiilons  dans  une  conversation  vive  et  enjouée; 
«  il  expioit  sur-le-champ  ses  succès  et  la  supériorité  de 
«  son  génie.  » 

Et  ailleurs  :  «  La  religion  étoit  attaquée  et  par  l'im- 
«  piété  qui  la  suit  à  travei's  les  siècles  comme  !  ombre 
«  de  sa  gloire^  et  par  des  ennemis  d'autant  plusdange- 
«  reux ,  qu'ils  s'étoient  formés  dans  son  propre  sein  :  ce 
«  fut  alors  qu'il  entreprit  ces  deux  ouvrages ,  dont  l'un , 
«  d'une  nécessité  plus  pressante ,  fut  terminé  d'abord 
«  autant  à  la  gloire  de  l'esprit  humain,  qu'au  profit 
«  même  de  la  doctrine 5  et  dont  l'autre,  ébauche  si  cé- 
«  lèbre,  n'attire  toute  notre  admiration  que  pour  ren- 
«  dre  nos  regrets  plus  vifs  et  plus  douloureux  encore  : 
V.  durant  les  longues  retraites  qu'il  faisoit  parmi  les  so- 
«  litaires  de  Port-Royal ,  il  composa  ses  Lettres  à  un  Pro- 
«  uincial;  lettres  fameuses,  dont  le  moindre  mérite 
«  est  d'avoir  fixé  la  langue  française ,  quand  on  songe 
«  d'ailleurs  qu'elles  ont  préjiaié  la  ruine  de  cette  so- 
«  cîété  puissante  ,  qui  s'élayoit  également  de  la.  sainteté 
fl  de  la  religion  et  de  l'immoralité  des  passions  humai- 
«  ncs  ;  qui  s'étoit  empai'ée  des  hommes  par  leurs  vices 
«  aussi- bien  que  par  leurs  vertus;  qui,  pour  tout  dire 
«  enfin,  avoit  jeté  une  ancre  dans  le  ciel,  et  une  autre 

«  dans  les  enfers 11  couvrit  Port-Royal  de  sou  élo- 

«  quence !  » 

«  Je  ne  suis  point  étonné  du  peu  d'estime  que  Pascal 
«  a  pour  Montaigne :  quelle  idée  pouvoil-il  donc 
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<i  avoir  d'un  chrétien  qui  sommeille  encore  parmi  les 
«  rêveries  de  cePyrrhon,  le  plus  extravagant  des  phi- 
«  losoplies;  d'un^clnétien  qui  reclierclie  la  vertu  pour 
«  sa  commodité,  et  les  vices  pour  son  plaisir;  dont  la 
«  philosophie,  au  moins  neuve  en  ce  point,  qu'elle 
«  veut  que  l'homme  ne  soit  étranger  à  aucune  soile 
«  d'inlamie  .  eût  fait  rougir  Diogène  lui-même?  » 

«  Vous  l'adrairez  au  milieu  de  sa  course;  et,  tout  à 
«  coup,  il  va  se  d(5roher  à  votre  admiration  :  le  ciel  en- 
ce  vieux  l'arrache  à  b  terre;  il  s'incline  comme  le  lis  de 
«  la  voilée  par  un  .soleil  hnllant  :  il  ne  verra  pas  même 
«  la  fin  du  jour;  la  feuille  ne  tombe  pas  plus  vite  de  la 
«  cime  des  arbres  I  La  terre  est  un  vaste  sépulcre  où 
«  descendent  tour  à  tour  les  hommes,  les  peuples,  les 
«  cités,  où  la  nature  elle-même  un  jour  s'anéantira  , 
«  lasse  de  recueillir  les  cendres  du  monde  ^  et  de  ce 
<(  mouvement  perpétuel  de  tous  les  êtres  qui  couient 
«  de  la  vie  au  tombeau  I  » 

Concluons  qu'on  retrouve  dans  cet  Eloge  tout  le  ta- 
lent que  ]\I.  Alexis  Dumesnil  a  déjà  montré  dans  son 
Esprit  des  Religions  et  dans  son  Règne  de  Louis  XI: 
étranger  à  toutes  ces  intrigues  qui  se  Jiiultiplient  main- 
tenant d'inie  manière  si  eflVayante  et  si  lidicule,  culti- 
vant les  lettres  |X)ur  elles-mêmes,  ce  jeune  et  noble  écri- 
vam ,  si  digne  d'encouragement,  est  du  petit  nombre 
de  ceux  dont  les  talens  naLssans  répondent,  en  qu.-lque 
sorte,  de  notre  avenir  liltéjaiie  ; 

Paucij  <j!tos  œqiius  arnavit 

Juppiler. 
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XI. 

Elégies  y  suivies  de  poésies  diverses  ;  seconde 
édition  ,  par  madame  Dufreimoy. 

21  juin. 

Ce  recueil  est  partage  en  huit  livres  :  les  six  premiers 
ne  renferment  que  des  élégies  ;  le  septième  est  rempli 
par  des  épîtres;  le  huitième  ,  par  à^s  chansons  et  des 
romances .  Les  élégies  m'occuperont  seules  dans  cet  ar- 
ticle :  elles  forment  la  partie  la  plus  considérable  des 
œuvres  de  nîadame  Dufrenoy,  et  sont  le  premier  titie, 
comme  le  trait  principal  de  son  talent  :  elles  méritent , 
ce  me  semble,  une  attention  pa;  licnlière. 

Ce  genj-e  de  poésie  paroît  être  un  de  ceux  que  les 
hommes  abandonnent  et  pardonnent  le  plus  volontiers 
aux  femmes  :  Ils  ne  veulent  pas  du  moins  leur  inter- 
dire d'exprimer  et  de  peindre  en  vers  les  sentimens  les 
plus  familiers  à  leur  coeur,  l'amour,  les  regrets,  les 
tendres  alarmes,la  douceur  ou  l'amertume  des  souvenirs  ; 
c'est  aussi  le  genre  auquel  les  femmes  se  livrent  avec  le 
plus  de  convenance  :  on  désire  que  ,  dans  les  créations 
de  leur  talent,  elles  conservent  toujours  le  caractère  de 
leur  sexe;  plus  elles  sont  nées  foibles  et  sensibles,  plus 
on  exige  <[ue  leur  génie  ne  clierclie  point  d'autre  source 
d  inspirations  que  leur  propre  sensibilité;  on  ne  croit  pas 
Ifts  renfermer  dans  des  boines  ti'op  éti'oitos ,  en  les  ren- 
femiant  dans  le  cercle  de  leurs  vives  affections;  cri  veut 
que  ce  fonds  de  richesses  dont  la  natine  a  pourvu  leur 
ame,  soit  le  seul  trésor  où  leur  espiit  sp  permello  de 
puiser;  moins  elles  s'éloignent  d'elles-mêmes  en  céduit 
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à  rimpulsion  du  talent ,  plus  elles  sont  assurées  d'être 
accueillies  avec  faveur;  et,  lorsqu'en  prenant  la  plnrae , 
elles  ne  lont  que  tiacer  la  fidèle  hisloù'e  de  leurs  senti- 
mens,  de  leurs  sensations,  de  toutes  ces  fugitives  déli- 
calessr>s,  dont  leur  organisation  abonde,  elles  trouvent 
ortlinairement  le  succès ,  parce  qu'elles  rencontrent  pi-es- 
que  toujours  là  grâce;  la  grâce,  qui  fuit  les  prétentions 
o' gnciUeiises ,  et  dont  le  charme  n'est  accoidé  qu'à  l'ex- 
pression vraie  de  la  nature,  et  aux.  accens  inimitables  de 
la  vérité. 

Vclê'ne  convient  donc  d'une  manière  plus  spéciale 
niix  femmes:  en  eflèl,  t^indis  (jue,  dans  presque  tous  les 
aiilrcsgfnres,  Tenlbousiasme  du  poète  peut  naîti-e  d'une 
airecli<.ii  purement  artificielle,  et,  en  quelque  soile, 
fictive ,  pareille  à  celle  qui ,  dans  la  diversité  mensongère 
de  leurs  rAles,  anime  et  soutient  le  talent  de-s  acteui-s  ; 
dans  Yèlè^icy  il  faut  que  le^  élans  du  |>oëte  ne  soient 
qne  les  mouvemens  vrais  et  réels ,  que  les  affections  sin- 
cères de  son  ame;  il  faut  qu'il  se  peigne  lui-mèmedans 
chacun  des  traits  de  son  pinceau  ;  il  faut  qu'il  laisse  par- 
ler son  C(»Mir,  et  qu'aucune  voix  étrangère  ne  vienne  se 
mêler  à  cdle  qui  sort,  pour  ain^i  dire,  du  fond  même 
Uo  ses  entrailles  :  ce  n'est  pas  l'amour  d'un  autre  qu'il 
d(»it  représenter;  ce  ne  sont  pas  les  regi-ets  d'un  autre 
qu'il  doit  exprimer  :  ceM.nl  les  .siens  pi-opres;  ici  nulle 
fiction,  nullesupposition:  la  vérité:  lavéi  ilé  toute  seule! 

Dans  une  idylle  ,  par  exemple,  dans  \m*i  êglogiie , 
vous  .voilà  berger  :  vous  avez  \me  houlette  et  un  ti-ou- 
peau  de  moutons;  dans  une  comédie ^xons  ^-tcs  Crispui 
ou  Alccste,  Scapin  on  Tartufe;  dans  une  tragcdie.wM 
tyran  ,  un  ambitieux,  un  empcivur  romain  ,  ouunman- 
dttiin  chinois:  dan>  une  ode,  la  plupart  du  temps,  un 
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^nergiimène  par  calcul ,  et  un  possédé  de  sang-froid  ; 
dans  une  élégie ,  vous  ne  pouvez ,  vous  ne  devez  être 
que  vous-même  :  ce  sont  vos  sentimens  personnels  que 
vous  devez  faire  passer  doucement  dans  l'ame  d'autrui  ) 
sans  autre  magie,  sans  autre  illusion  que  celle  qui  naît 
sans  art  du  bonheur  de  yos  expressions  et  de  l'ingénuité 
de  vos  épanchemens. 

Ecoutez  Boileauj  après  avoir  défini  ce  genre  d'où- 
vi'age,  il  s'écrie  : 

Mais,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux. 

C'est  peu  d'ètrc  poëte,  iljaut  être  amoureux  ! 

H  compte,  comme  on  le  voit,  presque  pour  rien  le 
génie,  s'il  n'est  inspiré  par  le  cœur,  si  une  passion 
véritable  ne  lui  suggère  et  ne  lui  dicle  tout  ce  qu'il  ex- 
prime. L'auteur  de  Vyért  Poétique  se  moque  ensuite  de 
ces  rimeurs  qui  s'efforcent  de  peindre  des  passions 
qu'ils  n'éprouvent  pas;  il  présente  Tibulle  et  Ovide 
comme  les  modèles  du  genre;  et  peut-être  a-t-on  le 
droit  d'être  surpris  qu'il  ait,  contre  sa  propre  doctrine  , 
recommandé  à  l'imitation  des  poètes  élégiaques,  Ovide, 
écrivain  charmant,  délicieux,  mais  plus  ingénieux  que 
passionné.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  termine  le  détail  de  ses 
préceptes  sur  V élégie,  par  ce  vers  sentencieux  et  re- 
marquable qui  les  comprend  tous  : 

Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

Madame  Dufrenoy  me  senil)le  avoii-  bien  observe 
cette  règle  de  VArt  Poétique  :  aucune  affectation  ne 
trahit,  dans  ses  vers,  Tambition  de  rendre  d'autres  sen- 
timens que  ceux  de  son  propre  cœur  :  je  ne  doute  pas 
que  les  passions  ne  s'enflamment  au  feu  même  de  la 
4.  10 
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poésie,  et  qu'une  feinme  sensible  ne  le  devienne  plus 
encore,  lorstiuV-lIe  peut  confier  au  langage  des  Muses 
les  plus  cheis  intérêts  de  son  ame;  si  j'en  crois  ses  ou- 
vrages ,  madame  Dulreiioy  a  éprouvé  tous  lestourniens 
el    goiîlé  toutes  les  délices   de  la  seasibilité  :  le  cœur 
d'une  femme  jKiéte  n'a  point  de  secrets,  quand  il  s'ouvre 
»l  bit  répand  dans  Véltgie  :  il  se  laisse  voir  tout  entier; 
il   trace,   pour  ainsi  dire,  lui-même   avec    exactitude 
riiistoire  de  ses  passions,  de  se^  mouvemeiis,  et  la  har- 
diesse de  la  pf>ésiese  permet  ce  que  n'oseroit  sûrement 
pas  la  timidité  de  la  pi-ose  :  elle  brave  même  la  publicité; 
elle   met  la  postérité  même  dans  la  confidence  de  ces 
myslères  déliaits  que  le  vulgaire  pi  end  soin  de  cacher 
aux  contemporains;  Sapho  a  immortalise  le  sou  venir 
des  ti'oubles  passionnés  de  son  ame  ardente  : 

F'wvnt  rommissi  colores 
jEoiia  Jîdibiis  pue  lier. 

Ce  recueil  iW'lciries  forme  donc  une  espèce  de  petit  ro- 
man, où  se  déploient  successivement  et  se  démêb  Kl  le* 
iniances  d'une  seule  et  même  passion ,  avec  toutes  ses 
jouissances,  toutes  ses  iiKjuiétudes,  avec  ses  péripéties 
et  ses  catastrophes  :  le  cœur  du  pol4e  s'est  observe 
sans  cesse  lui-même ,  et  sans  cesse  il  a  éprouvé  le  besoin 
de  se  rendre  compte  de  ses  agitations  diverses,  dont  il 
a,  pour  ainsi  dire,  suivi  tous  les  degié^.  Avec  le  don  de 
la  poésie,  (jui  est  un  sens  de  plus,  que  de  lumières  et 
de  flammes  n'éclalenl  pas  à  la  fois  dans  une  ame  où 
l'amour  a  secoué  son  ilimbeau  I 

L'heureux  objet  qui  fixa  le  choix  et  les  voeux  de  l'au- 
teur de  ce  recueil,  éloil  poëtc  lui-même  :  elle  nous  l'ap 
prend  dans  mie  de  ses  plus  aimables  piè'ces;  elle  eut  le 
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bonheur  de  le  voir  couronner  clans  une  académie  : 
quelle  circonstance  pour  une  amante,  et  pour  une 
amanle  éprise  elle-même  de  Ti^mour  de  la  gloire  et  de 
la  poésie  !  Elle  chante  ce  délicieux  moment;  elles  écrie, 
dans  son  heureuse  ivresse  : 

O  transports,  6  félicité! 
Jour  à  jamais  présent  et  clier  à  ma  mémoire? 
J'ai  ?u  tout  un  peuple  enchanté 
Sourire  à  ta  naissante  gloire: 
J'ai  ru  les  nobles  successeurs 
Des  Dcspréaux  et  des  Corneilles, 
Orner  ton  jeune  front  du  laurier  des  neufs  sœurs, 
Doux  prix  de  tes  savantes  veilles  ; 
J'ai  vu  cent  beautés,  dont  l'orgueil 
S'indigne  d'un  vulgaire  hommage, 
S'ofirant  en  foule  à  ton  passade 
Briguer  la  faveur  d'un  coup  d'oeil. 
Que  celle  qu'il  aime  est  heureuse.' 
Ce  murmure  a  flatté  mon  oreille  amoureusej 
il  colore  mon  front  d'une  vive  rougeur; 
Et  mes  veux  tr.hissant  mon  ame. 
Il  me  semble  dé)à  que  chaq-.i.-  speotattur 
Est  dans  le  secret  de  ma  flamme; 
Ah  !  fujons  promptement  ces  lieux,  etc. 

Le  reste  du  morceau  est  d'une  vivacité,  d  une  chaleur 
qui  vont  toujours  en  croissant,  et  qui,  vers  la  fin  de  la 
pièce,  atteignent  le  dernier  deg,-é  de  la  passion;  mais 
le  cours  de  cette  passion  est  bientc^t  troublé  par  des 
orages  : 

Si  j'en  crois  un  fâcheux  discours. 
Ton  cœur,  facile  à  l'inconstancej^ 
Trahit  mes  fidèles  amours, 
Et  se  rit  de  ma  confi.i nce  : 
Unique  bonheur  de  m.  s  jours, 
O  des  amans  le  plus  aimable.' 
S'il  csl  vrai  qw  t„  suis  roupable, 
l'ar  pitié  trompe-moi  loujour*. 
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Enfin  le  nœud  ûnsu  par  la  tendresse ,  est  rompu  par  l'in- 
fidélitë  :  l'inconstancedu  volage  amant  est  annoncée  dans 
une  pièce  intitulée  :  le  Cliangeinent;  l'auteur  y  consent 
que  l'amitié  succède  à  l'amour ,  et  termine  ainsi  ce 
morceau  : 

Je  contraindrai  mes  rrgard»  a  vous  taire 
lout  le  plaisir  que  je  sens  près  de  vous  : 
Vous  me  louerei  relie  qui  vous  est  chère, 
Sans  que  mon  rœiir  en  paroisse  jaloux; 
Je  la  verrai  sans  montrer  de  rolére  j 
J'éviterai  de  rlierrlirr  votre  main  ; 
Je  m'armerai  d'un  maintien  plus  austère. 
Si  je  me  trouble  auprès  de  vous,  soudain 
Je  songerai  que  j'ai  eessé  de  plaire  : 
A  vos  e/>tès,  dans  un  doux  entretien, 
J'étudierai  mes  yeux  et  mon  langage  ; 
Loin  de  blâmer  votre  humeur  trop  volage, 
Pour  excuser  «otre  nouveau  lien  , 
Je  vous  dirai  qu'un  autre  amour  m'engage; 
Je  le  dirai Mais,  vous,  n'en  croyez  rien! 

Des  cencb-es  d'une  passion  qui  s'éteint,  naissent  l'expé- 
rience el  le  besoin  d'un  sentiment  plus  tianquille  et 
plus  sûr:  un  nouvel  amant  qui  se  prësentee^t repoussé; 
une  insensible  qui  ne  conçoit  ni  les  plaisirs ,  ni  les 
peines  de  l'amour,  est  avertie  de  les  redouter  ;  wno  jeune 
Jille  ,  près  de  subir  sa  loi ,  reçoit  les  plus  sages  conseils  : 

Crains ,  Zélime ,  de  les  connoltre  ,  , 

Ces  courts  plaisirs  souvent  payes  de  longs  regrets; 

Garde  avec  soin  ta  douce  paix  ; 
Ecarte  de  ton  cœur  l'amour  si  près  d'y  naître; 
Ke  prête  point  l'oreille  au  langage  flatteur 

D'un  sexe  vain  et  séducteur, 
Qui ,  mémo  en  l'adorant ,  aime  à  trahir  le  nôtre  : 

Tout  amant,  Zèlime,  est  trompeur. 
Et,  lorsque  de  l'amour  on  connoit  le  bonheur. 

On  n'en  veut  plus  tonuoilre  un  autre. 
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Cependant  le  besoin  d'aimer  renaît  dans  un  cœur  qui 
s'est  fait  de  l'amoui'  une  douce  habitude;  Iç  regret  l'ac- 
compagne : 

Je  ne  regrette  plus  l'amant  qui  m'a  trahie  ; 
Je  regrette  encor  mon  amour. 

L'auteur  est  obligé  de  s'expatrier  :  la  nuit  d'exil^  le  re- 
tour sont  les  sujets  de  deux  de  ses  élégies  ;  le  retour  est 
adressé  à  un  hoimne  de  leltres  ,  que  son  caractère  et  ses 
talens  rendent  digne  de  cet  hommage  da  talent  et  de 
l'amitié  :  les  souvenirs  de  la  révolution  se  retracent  dans 
quelques-unes  des  pièces  de  madame  Dufrenoy;  les 
sentimens  de  la  famille  s'y  peignent  aussi  après  ceux  de 
l'amour  :  une  de  ses  élégies  est  consacrée  à  sa  mère  ; 
une  autre ,  et  c'est  la  dernière  de  toutes  ,  à  soji  fils  ; 
celle-ci  a  poiu-  titre  V Automne  :  elle  n'est  pas  exempte 
de  quelques  fautes  ;  il  semble  que  l'auteur  soit  moins 
heureusement  inspirée  par  son  automne  que  par  son 
printemps  ; 

J'ai  passé  la  saison  aux  doux  plaisirs  prospère  : 
Disparoîtrai-je  de  la  terre, 
Sans  qu'un  sourire  du  destin 
N'ait  charmé  ma  longue  misère? 

La  négation  est  de  trop  dans  ce  dernier  vers;  la  gram- 
maire veut  tout  simplement  :  ait  charmé;  il  se  trouve 
une  incorrection  d'un  autre  genre  dans  les  quatre  pre- 
miers vers  de  la  même  pièce  : 

Déjà  de  sa  fraùhe  corbeille 
Flore  ne  verse  plus  les  prémices  touchans  : 
L'œillet  et  la  rose  vermeille 
Cessent  d'enorgueillir  nos  champs. 
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Lo  mol  prémices  est  absolument  féminin:  il  ne  reçoit 
pas  les  deux  genres  : 

Toujours  la  t>rjnnie  a  d^heureuses  prt-mices, 

a  dit  Racine  :  il  semble  même  que  si  l'agiéable  mol  de 
y?rf'//z/ce«  adnietloil  les  deux  genres,  le  f«minin  auroit 
])Iusde  giiu,e,  comme  dans  le  pluriel  dV///io//r.  Je  ne 
1  élève  cea  deux  fautes,  les  seules  de  la  même  espèce  qui 
se  1  eucontrenl  d;;ns  toutes  les  élégies  de  madame  Du- 
frenoy,  que  pour  dire  avec  plus  d'autorité  que  cette 
dam(^  ('crit  gi'néi-.denKiil  avec  une  pureté  trcî-remar- 
<|u;il)le  et  avec  beaucoup  de  goût;  et,  comme  je  ne  veux 
point  terminer  cet  article  par  une  critique,  je  citeixii 
encore  en  le  finissant  la  première  élégie  du  recueil  j  elle 
en  est  comme  le  résumé  : 

Passrr  s^-s  jours  à  dr'sirer, 

San.s  trop  savoir  ce  qu'on  désire; 

Au  mriiif  inst;int  rire  <-t  pi<  urer, 
Sans  raison  de  pleunr,  et  -ans  raison  de  lire; 
Jlt'douti  r  le  ntalin,  et  le  soir  souhaiter 

D'avoir  toujours  droit  de  se  plaindre  j 

Crain'.lrc,  quand  on  doit  se  flatter, 

Et  se  flatter,  quand  on  dou  craindre; 

Adorer,  liair  son  tourment  ; 
A  la  fois  s'eflVayer,  se  jouer  des  entravt's  ; 
Passer  lejjèrenient  sur  les  ad'aires  graves, 

Pour  trjiler  un  rien  gravem<nt; 
Se  monlnr  t«)ur  à  tour  dissimule,  sineèrc  , 
limide,  audacieux,  crédule,  méfiant; 

Trembler,  eu  tout  sacriliant, 

De  n'en  point  encore  a-sez  faire  ; 
Soupçonner  les  amis  qu'on  devroit  estimer;  * 

Ltre ,  le  jour,  la  nuit ,  en  guerre  avec  soi-même  : 
Voilà  ce  qu^on  se  plaint  de  sentir  quand  on  aime, 
El  de  ne  plus  sentir  quand  on  cesse  d'aim<r  ! 

Dans  tous  les  temps,  le  tidentde  madame  Dufrenoyl'au- 
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roil  f.iit  remarquer  :  combien  de  nos  petits  poètes  ù 
grandes  prétentions  n'écrivent  pas  aussi-bien  qu'elle  î 
Mais  qui  se  soucie  de  vers  raijourd'hui?  Fart  des  vers  ne 
sert  plus  à  rien ,  si  l'on  n'y  mêle  l'art  de  l'intrigue. 

§.  II. 

27  juin. 

Il  me  reste  à  parler  des  Poésies  diverses ,  c'est-à-dire  , 
des  épîtres  et  des  romances  de  madame  Dufrenoy  : 
elles  sont  peu  nombreuses;   les  élégies  _,  qui  sont  au 
nombre  de  quarante-deux ,  n'ont  à  leur  suite  que  cinq 
épîtres  et  onze  roma?ices.  La  romance  n'est  elle-mêrae 
que  VéLégie  en  couplets  et  en  musique  :  elle  est  à  l'élé- 
gie ce  que  le  vaudeville  est  à  la  satire  ;  l'épître  en  dif- 
fère beaucoup  :  l'éle'gie  ne  vit  que  de  passions  et  de  sen- 
limens  ;  l'épître  ne  se  soutient  que  par  les  réflexions  et 
les  pensées  :  l'une  s'adresse  au  cœur,  l'autre  à  l'esprit; 
l'une  veut  toucher,  émouvoir,  atlendrii-;  l'autre,  ins- 
truire, éclairer  et  plaire;  l'épître  comporte  même  tout 
ce  que  la  philosophie  a  de  plus  profond  et  de  plus  re- 
levé :  elle  admet  les  recherches  difficiles  de  la  métaphy- 
sique, et  les  observations  délicates  de  la  morale;  l'élé- 
gie ne  sait  que  peindre  des  émotions,  exprimer  des  re- 
greLs ,  et  soupirer  tendrement  des  infortunes. 

Il  est  difficile ,  quand  on  est  doué  d'un  talent  décidé 
pour  un  geme ,  que  ce  talent  ne  se  reproduise  pas 
d'une  manière  plus  ou  moins  saillante  dans  les  diflei'en- 
tes  espèces  de  composition  où  l'on  s'exerce.  Des  cinq 
épîtres  de  madame  Dufrenoy  ,  il  en  est  deux  que  l'on 
peut  regarder  comme  de  véritables  élégies;  mais  comme 
on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'aux  pièces  élégiaques 
dans  lesquelles  le  poëte  peint  ses  sentimens  propres  et 
pai  tictUiers ,  j'appellerai  ces  deux  épîtres  des  héroïdcs: 
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la  première,  qui  est  la  seconde  dans  l'ordre  du  recueil , 
a  pour  litre  :  Corinne  à  Oswald:  c'est  une  inspiration 
puisée  dans  la  lecture  d'un  roman  célèbie;  c'esl  l'élan 
d'une  ame  sensible,  électrisëe  par  une  imagination  ar- 
dente; le  génie  impétueux  de  madame  de  Staël  a  parlé 
au  talent  passionné  de  madame  Dufrenoy  ;  l'autre  hé^ 
roïde  est  intitulée  :  Une  Preuve  milanaise  à  un  Guer- 
rier français.  Le  langage  de  la  passion  est  également  vif, 
énergique  et  entraînant  dans  ces  deux  morceaux;  mais 
ce  que  j'ai  déjà  cité  des  élégies  de  madame  Dufrenoy  suf- 
fit bien  pour  prouver  que  celte  dame  répand  dans  son 
style  autan  l  de  cbaleur  qu'elle  y  met  d'élégance  et  de  goût. 

Les  trois  autres  pièces  répondent  très-bien  à  leur 
titre  :  ce  sont  de  vraies  épîtres;  l'éloge  des  arts  est  le 
sujcL  de  la  pi-emière;  elle  leur  est  adi-essée;  on  peut  en 
êti'e  surpris.  On  n'écrit  point  oidniairement  de  Iclbes, 
même  en  vers,  aux  personnages  allégoriques;  mais, 
qu'importe?  C'esl  la  manière  dont  un  sujet  est  traité 
qui  détermine  le  caractère  du  genre.  L'auteur  parcourt 
ici  métbodiquenient  tout  le  domaine  des  arts ,  et  rend 
successivement  un  hommage  à  chacun  d'eux;  on  pense 
bien  que  l'art  des  vers  est  celui  de  tous  à  qui  madame 
Dufrenoy  prodigue  le  plus  d'encens  :  elle  exalte  la  poé- 
sie dans  un  style  qui  montre  qu'elle  n'est  pas  moins 
digne  de  la  cultiver  que  de  la  célébrer;  écoutons-la 
,  chanter  cet  art  qu'elle  aime  ,  et  qui  l'honore  : 


De  ses  divins  secrets  interpi-tle  sacre, 
Homère  les  révèle  à  la  Grèce  èlonnée  ; 
La  sensible  Saplio  ,  de  Phaon  dédaignée, 
Imprime  à  ses  écrits  l'éclat  de  ses  malheurs. 
DidoQ  veut  que  sa  mort  termine  ses  douleurti 
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Mais  Virgile  les  chante  et  les  rend  immorLelles. 

Modèle  des  cœurs  purs  et  des  amans  fidèles, 

Pétrarque  de  sa  Laure  illustre  les  rigueurs; 

Properce  de  Cinthie  ennoblit  les  faveurs  ; 

Charnaant  connme  l'Amour,  comme  l'Amour  volage, 

L'aimable  Anacrèon,  encore  jeune  au  vieil  âge, 

Près  de  sa  Lycoris,  une  coupe  a  la  main, 

Plein  d'un  double  délire,  achève  son  destin  ; 

Tibule  ne  croyoit  chanter  que  sa  tendresse, 

Quand  il  trouva  la  gloire  ausc  pieds  de  sa  maîtresse  : 

Près  de  Julie,  Ovide  inventa  l'art  d'aimer; 

Cet  art ,  pour  le  lecteur  devint  l'art  de  charmer; 

Le  Tasse,  plus  hardi ,  dans  son  vol  plus  rapide  , 

Aux  bornes  de  ce  monde  en  crée  un  pour  Arniide  ; 

L'Arioste  est  fécond  en  merveilleux  tableaux; 

Ses  héros  sont  des  dieux  ,  ses  belles  des  héros; 

Cet  aimable  enchanteur  joue  avec  les  prodiges: 

Voltaire-,  non  moins  riche  en  ses  doctes  prestiges, 

Chanta  sur  tous  les  tons  pour  plaire  à  tous  les  goûts; 

Tel  cet  Alcibiade ,  et  si  fier  et  si  doux, 

Adoré  des  héros ,  des  belles  et  des  sages , 

Des  Persans  et  des  Grecs  entrainoit  les  suffrages ,  etc. 

J'ai  souligné  quelques  endroits  qui  me  semblent  des 
taches;  mais  la  totalité  de  cette  énuraération  est  très- 
bnllante  et  très-remarquable.  L'auteur  me  paroît  s'éle- 
Ter  encore  au-dessus  du  genre  de  beautés  que  présente 
ce  tableau,  dans  le  morceau  suivant,  qui  est  aussi  pur 
qu'il  est  animé  : 

Heureux  le  jeune  auteur,  des  poètes  épris, 

Qui ,  plein  des  beaux  transports  puisés  dans  leurs  écrits , 

Sur  If^urs  ailes  de  feu  franchit  la  double  cime  ! 

Des  tourmens  de  l'amour  devint-il  la  victime, 

Il  chante  :  tous  les  jeux  se  mouillent  de  ses  pleurs; 

L'art  qu'il  u  cultivé  console  ses  douleurs; 

Son  luth  est  un  ami  complaisant  et  fidèle. 

Qui  vient  à  son  secours  dès  (pie  sa  voix  l'appelle  : 

Des  revers  du  destin  il  n'est  point  effrayé; 

Homère  est-il  moins  grand  pour  avoir  mendié? 


l54  ANNALES 

Non,  cet  nbaissement  oti  se  rarlif  sa  vie , 
Honorant  le  poète ,  accnse  sa  patrie  !  etc. 

Une  de  ces  épîtres  est  adressée  à  M.  Amniilt,  de  l'Ins- 
titut ;  je  suis  fâché  qu'elle^  commence  pnr  nne  faute  as- 
sez giave;  car  elle  e^l  généralement  aussi  bien  écrite 
que  bien  pensée  : 

Au  tfmps  (les  Villon ,  des  Ronsard , 
Quand  la  France  galaut<^,  rnror  lierge  à  cet  art. 
Du  siècle  do  l/ouis  ctonnante  merveille. 
Ne  pouvoit  deviner  les  Huileau  ,  les  Corneille,  etc. 

Il  est  clai:-  que  vierge  à  cet  ort  est  nne  de  ces  expres- 
sions auxquelks  la  ci  iti(|no  ne  pout  pas  faire  grâce  :  elle 
est  trop  incorrecte  el  trop  vicieuse  :  ce  qui.  sans  doute, 
a  induit  madame  Dufrenoy  en  eneur,  c'est  qu'on  dit 
neuf  à  quelque  chose ,  et  que  novice  se  cou^tl•uit  aussi 
de  la  même  manière;  miis  je  ne  crois  ])as  que  cc's  lo- 
cutions puissent  excuser  celle  qui  est  l'objet  de  cette 
observation.  Je  n'ai  pas  repris,  dans  une  des  élégies, 
une  autre  façon  de  parler  à  peu  près  du  même  genre  : 
vive  à  mon  injure ,  pour  sensible  à  mon  injure ,  parce 
qu'ici  l'analogie  e.st  jwrfaitemenl  conservée,  tandis  que, 
dans  ces  mots,  vierge  à  cet  art ,  il  y  a  tout  à  la  fois 
fuite  contre  l'analogie ,  et  faute  contre  la  langue.  Est-il 
d'ailleurs  très-exact  de  dire  qne  la  PVance  éloit  vierge^ 
sous  le  rapport  de  la  poésie,  à  l'époque  de  Ronsaid  , 
dans  un  temps  oi\  l'on  faisoit  presque  autant  de  vers 
qu'au  jourd'huiTllv  étoit  /anvre;  elle  u'éloit  pas  vierge  : 
ce  tel  me  de  vierge  est  un  de  ceux  dont  nos  poètes  abu- 
sent le  plus  depuis  quelqnes  années;  je  le  rencontre 
dans  presque  tous  les  recueils  de  vers  nouveaux  qui  me 
tombent  entre  les  mains  :  c'est  un  des  mots  parasites  de 
la  nouvelle  langue,  que  veulent  créer  quelques-uns  de 
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nos  l'imenrs  du  jour,  aussi-bien  (jue  celui  de  classique 
dont  ils  sont  à  peu  près  également  prodigues ,  et  celui 
de  veuve  dont  ils  raffolent.  Je  demande  pardon  à  ma- 
dame Dufrenoy  de  celte  petite  digi-ession  qui  ne  la  con- 
cerne pas ,  quoiqu'un  de  ses  vers  en  ait  été  l'occasion  : 
je  me  plais  à  répéter  qu'elle  est  très-éloignée  de  tous 
les  défiuts  à  la  mode ,  de  tous  les  ridicules  de  l'école 
moderne;  que  sa  diction  est  élégante  avec  simplicité, 
ornée  sans  prétention ,  communément  pure  et  correcte , 
et  toujours  aussi  douce  qu'expressive.  Dans  cette  épitre 
à  M.  Arnnult,  elle  développe  très  agi-éablement  cette 
pensée,  que,  dans  tous  les  genres,  les  premières  places 
sont  prrses,  qu'elles  sont  occupées  par  des  génies  su- 
périeurs qui  ne  permettent  pas  même  la  prétention  de 
les  disputer;  et  elle  finit  par  féliciter  aVec  beaucoup  de 
délicatesse  M.  Arnault,  dont  le  talent  si  varié  a  su  se 
créer  une  place  à  part  dans  Vapologae  t 


Au  détour  de  ce  lieu  riant, 

D'oii  le  bonhomme  inexpugnable 

Garde  le  seeptre  de  la  fable, 

On  découvre  un  charmant  coteau, 

Qui  toujours  resté  sans  culture. 
Au  soc  qui  va  l'ouvrir,  offre  un  espoir  nouveau  ^ 
Mais,  pour  V  cultiver,  il  faut  une  main  pure  : 
De  ce  trésor,  Arnault,  vous  faites  votre  bien  , 
Dans  vos  goùls,  dans  vos  mœurs,  semblable  à  Ta  Fontaine, 
Il  vousappartenoit,  en  respectant  le  sien. 
De  vous  créer  auprès  un  immortel  domaine  : 
Comme  cet  homme  unique  ,  et  courageux  et  doux, 
Vous  sauriez  d'un  Fouquet  consoler  la  disgrâce; 
Comme  cet  homme  unique,  en  vivant  au  Parnasse, 

Bon  Arnault,  vous  n'aurez  ni  rivaux,  ni  jaloux! 

Les  rares  lalcns  de  M.  Arnault,  et  ses  qualités  mo- 
rales, non  moins  rares  ^  excusent  bien  ce  que  cet  élogQ 
peut  uvoir.de  poétiquement  hyperbolique. 
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La  dernière  épître  est  bien  comte;  mais  il  y  a  telle  épî- 
tre  d'Horace  qui  n'a  pas  plus  de  vingt  vers.  L'auteur 
répond  à  une  personne  qui  i'engageoit  à  ne  pas  croire 
trop  fiicileiucnl  aux  apparences  de  la  vertu  et  des  sen- 
timen.'5 ,  et  elle  s'écrie  en  terminant  sa  pièce  : 

Tj  crois  ,  ami;  je  rrois  à  la  rcronnoissancc, 

Et  dans  les  malheureux  auxquels  je  tends  le»  bra*, 

Je  ne  redoute  pas  de  trouver  des  ingrats  : 

En  vain,  voln-  tentire  prudence 

Veut  d'une  trille  défiance 

Incess.inim«'nt  armer  mon  cœur  ; 
Dans  ma  (  redulite  repose  mou  bonheur  : 

A  me  tromper  si  l'on  s'occupe. 
Si  ma  félicité  n'est  au  fond  qu'une  erreur, 

Je  chéris  mon  rôle  de  dupe. 

Plusieurs  de-s  romances  et  des  chansons  do  madame 
DulVenoy  ont  obtenu  tout  le  succès  qu'on  peut  désirer 
en  ce  geni'e  :  elles  ont  été  chantéos;  j'avouerai  cepen- 
dant que  dans  la  romance  même,  qui  n'est  qu'une 
brandie  de  la  poésie  élégiaque ,  elle  est  loin  de  s'élever 
nu  degré  (juVUe  me  paroît  avoir  atteint  dans  l'élégie  : 
c'est  dans  ses  élégies  qu'elle  se  montre  réellement  su- 
périeure :  c'est  là  qu'elle  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
danr.  toute  la  possession  .  dans  toute  la  plénitude  de  son 
rare  talent;  c'est  là  qu'elle  e>t  toujours  heureusement 
inspirée  par  la  sensibilité  la  plus  vraie,  par  le  coeur  le 
plus  tendre,  par  l'iinie  la  plus  ainwnfe  :  elle  se  place 
dans  cet  ordie  particulier  de  composition,  à  côté  des 
écrivains  qui  s'y  sont  le  plus  distingués;  et  la  renom- 
mée du  Tibulle  français  souffrira  peut-êlre  que  dans  la 
postérité  celle  de  mailanie  Dufienoy  ne  s'abaisse  pas 
trop  au-dessous  d'elle.  M.  de  Parny  n'a  guère  chanté 
que  les  brillans  triomphes  et  les  douces  félicités  de  l'a- 
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mour  :  madame  Dufrenoy  n'en  a  soupiré  que  les  cha- 
grins amers  et  les  inconsolables  douleurs  ;  et  les  chan- 
ces de  sa  destinée  ne  furent  que  trop  d'accord  avec  le 
caractère  de  son  talent  mélancolique  ;  les  Muses  sem- 
blent lui  avoir  vendu  bien  cher  leurs  faveurs;  sa  vie  n'a 
été  que  le  plus  déplorable  tissu  d'infortunes  de  tout 
genre;  et  nul  exemple  n'a  peut-être  mieux  prouvé 
qu'un  esprit  plein  de  candeur,  qu'une  ame  pleine  de 
tendresse ,  et  qu'un  talent  véritable ,  qui  exige,  et  à  qui 
l'on  fait  tous  les  sacrifices,  ne  sont  pas  de  très-sûrs 
moyens  pour  arriver  au  bonheur.  Battue  par  tous  les 
orages  du  cœur  et  de  la  fortune ,  l'auteur  d'un  de  nos 
plus  agréables  recueils  de  poésies  n'a  pas  même  encore 
trouvé  le  port  tranquille ,  où  le  tourment  des  alarmes 
fait  place,  dans  un  âge  plus  calme,  à  la  paix  des  sou- 
venirs; elle  a  donc  bien  raison  de  s'e'crier  dans  une  des 
stances  d'une  élégie  qu'elle  adresse  à  sa  lyre  : 

Eb!  que  me  sert,  amante  d'Apollon, 
D'avoir  déjà  consumé  tant  de  veilles 
A  méditer  ses  pompeuses  merveilles  ! 
Ai-je  attaché  quelque  gloire  à  mon  nom? 
A  mes  amis  en  ai-je  été  plus  chère? 
Et,  quand  du  sort  j'éprouve  la  rigueur, 
Mes  vers  heureux ,  des  maîtres  de  la  terre 
Ont-ils  fixé  le  regard  protecteur? 
S'informe-t-on  sous  quel  toit  je  respire  ? 
Ta  vue  ajoute  aux  peines  de  mon  cœur  : 
Eloigne-toi  de  mes  jeux,  ô  ma  Ijre  ! 

Ce  refrain ,  qui  se  reproduit  à  la  fin  de  chaque  strophe , 
donne  une  grâce  particulière  à  cette  pièce  attendris- 
sante :  c'est  l'accent  d'un  cœur  pénétré  d'une  infortune 
qui  n'est  que  trop  léelle.  Toutes  les  femmes  sensibles 
liront  ce  recueil  de  madajne  Dufrenoy  :  elles  apprécie- 
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ront  scM  talen.s;  elles  plaindront  ses  malheurs.  Depuis 
lojig  lemps  le  inérile  de  ses  ouvri^ges  est  senti  et  re- 
connu :  trente  j)i('C(.i  nouvelles  lecomraandent  encore 
celle  seconde  édition,  qui  joint  à  cet  avantage  celui  de 
former  un  petit  volume  fort  agr»îableraeat  imprimé,  et 
décoré  de  tiès-joliei>  gravurej. 


XII. 

Oraisons  clmisies  de  Cicéron  ^  traduclion  nou- 
velle, ]>ar  M.  PousQUET,  avocat.  — Contim/a- 
tioti  du  S)  sterne  sur  les  Traductioi^s.  (f^\)jez 
forn.  III j  pan.  55o.^ 

i4  jaillrl. 

Il  y  a  sfpt  ou  liuit  mois,  qu'en  rendant  compte 
d'une  tradurti«»n  de  S  llust<'  par  un  jeune  avocat  Irès- 
e.stini;il)le ,  j'avançai  hardiinenl  (jue  les  grands  t-crivaius 
de  rviiili(inilésont  intiialh  isiHLLS  :  cette  proposition, 
(pli  paiut  extraordinaire  et  tranchante,  jeta  l'alarme 
dans  le  camp  des  traducteurs;  il  sVlevo  des  mlima- 
tlons  contic  mon  prétendu  païadoxe;  on  argumenta 
contre  ma  prétendue  hérésie  ;  on  invectiva  contre  mon 
jansénisme  ;  tous  les  écrivains  qui  avoient  quelques  ti-a- 
ductions  toutes  préparées  dans  leurs  jkh  l«  feu ille^i  jetè- 
rent feu  et  flamme  ;  je  reçus  quelques  lettres  furieuses, 
j'en  i(çus  d'autres  un  peu  plus  calmes  :  les  fureui-s  ne 
prouvoient  rien;  le  saiig-fioid  ne  m'opposoil  même  <jue 
des  raisons  assez  mauvaises.  Cej)endant,  comme  il  n'est 
point  dans  mou  cai-actère  d'abonder  dans  mon  sens  ,  et 
comme  je  ne  me  liens  pas  assez  feime  sur  mes  opinions 
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pour  ne  pas  Taciller  quand  elles  sont  attaquées  par  une 
grande  masse  de  contradictions,  je  fus  ébranlé  :  je  crai- 
gnis que  ma  thèse  ne  m'eût  élé  suggérée  par  le  dégoût 
exti'éme  que  me  causent  la  plupart  des  traductions  que 
je  connois  ,  la  plupart  de  celles  que  je  vois  paroître;  je 
craignis  de  m'ètre  laissé  aller  à  quelque  passion  ,  d'avoir 
trop  écouté,  par  exemple ,  l'indignation  que  m'inspirent 
et  les  prétentions  ambitieuses,  et  les  pitoyables  eS'oi'ls  , 
et  la  multitude  de  ceux  qui  se  mêlent  de  traduire  soit  en 
prose,  soit  en  vers  ;  bonnes  gens,  qui  n'ont  pas  même 
l'air  de  se  douter  ni  des  beautés  qu'ils  entrepi'ennent  de 
reproduire .  ni  des  difficultés  que  présentent  leurs  enlre- 
prises,  ni  du  génie  des  écrivains  avec  lesquels  ils  osent 
lutter,  ni  de  la  différence  des  langues  et  de  la  divergence 
des  idiomes  qu'ils  essaient  de  rapprocher  :  j'eus  peur 
d'avoir  eu  quelque  envie  secrète  de  décourager  les  tra- 
ducteurs, afin  de  diminuer,  s'il  se  pouvoit,  le  nombre 
des  traductions  que  chaque  jour  voit  éclore  ,  et  d'arrêter 
ce  débordement  dont  nous  sommes  inondés.  Mais,  après 
avoir  dissipé  ces  vaines  terreurs  ,  après  avoir  rélléchi  de 
nouveau  sur  ma  proposition ,  je  m'y  suis  confirmé  da- 
vantage _,  et  je  ti'ouve   que  mon  scandaleux  paradoxe 
n'est  qu'une  triste  vérité.  Traducteurs ,  ayez  donc  le 
courage  de  l'entendre;  traducteurs  présens  et  futurs ,  ne 
cherchez  donc  pas  à  renverser  ma  doctrine  par  vos  inu- 
tiles sophismes  :  elle  est  désolante,  j'en  conviens  ;  mais 
elle  tiendra  contre  tous  vos  argumeus  ;  et  vos  ouvrages  , 
hélas  I   ne  lui  fournissent ,  ne  lui  fourniront  que  trop 
d'appuis  et  de  preuves  ! 

J'ai  prouvé  l'impossibilité  de  traduire,  d'une  manière 
entièrement  satisfaisante,  les  priucipaux  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  ancienne  ;  je  l'ai  prouvée ,  dis-je ,  et  par 
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des  fiits,  et  par  dos  raiionnemens  :  les  faits  sont  les  tra- 
ductions qu'on  a  publiées  jusqu'ici;  les  raisuunemens 
sont  des  conclusions  qui  sortent  de  l'essence  même  des 
langues,  que  les  traducteurs  veulent  faire  rivaliser  entre 
elles.  Ni  Cicéion  ,  ni  Salluste  ,  ni  Tile-Live  n'ont  en- 
core été  traduits  :  j'ose  allirmer  qu'ils  ne  le  seront  ja- 
mais. C'est  surtout  celte  seconde  partie  de  mon  asser- 
tion ,  qui  a  semblé  âpre  et  dure.  Eh ,  quoi  !  borner  ainsi 
la  puissance  du  talent  ,  flétrir  même  l'espérance  ,  et 
proscrire  l'avenir  I  quelle  témérité  I  j'en  suia  effrayé 
moi-même ,  et  peu  s'en  f  lUt  ([ue  je  ne  remette  ici  mes 
preuves  sous  les  yeux  du  lecteur;  mais  je  n'aime  point 
à  me  répéter.  Traducteurs  ,  veuillez  donc  vous  donner 
la  peine  de  chercher  mes  raisons  dans  l'article  où  je  les 
ai  toutes  dévelopj)ées  ,  si  ropiniàlrelé  de  vos  prétentions, 
et  l'erreur  de  votre  amour-propre  ne  vous  font  pas 
trop  dédaigner  cette  recherche;  mais  au  moins,  diix)nt 
les  plus  raisonnables ,  dans  vos  emportemens  hypercii- 
tiques  conire  les  traductions  ,  dans  la  chaleur  de  votre 
diatiibe  violente,  en  niant  la  possibilité  d'un  plein  succès, 
vous  ne  prétendez  pas  contester  l'utilité  de  nos  efforts  :  il 
ne  s'en  Huit  guère,  pul.s-je  lépondre;  j'admets  toutefois 
cette  utilité,  à  condition  qu'on  en  détei minera  l'éten- 
due ;  car  c'est  là  la  question.  A  qui  donc  prétendez-vous 
être  utiles  ?  Aux  étudians  ?  je  crois  que  ce  seroit  un  très- 
mauvais  système,  que  de  leur  mettre  entre  les  mains 
les  traductions  des  auteurs  qu'on  leur  fait  expliquer  dans 
les  classes,  et  je  suis  sur  que  ce  système  n'est  pas  suivi. 
Aux  gens  de  letties?  ils  doivent  lire  les  oiiginaux  ;  et  si 
quelquefois  ils  jettent  les  yeux  sur  vos  ouvjages  ,  sur  les 
foibles  et  pâles  copies  que  vous  leur  offrez,  (juel  finit  en 
recueillent-ils?  uu  sentiment  un  peu  plus  vif  peut-^'tit 
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ées  beautës  que  vous  avez  défigurées  et  outragées;  mais 
ce  n'est  sûrement  pas  là  votre  compte.  Aux  gens  du 
monde?  ils  vous  lisent  bien  penj  et  plût  au  ciel  qu'ils 
eussent  encore  lu  moins  de  traductions  !  car  ce  sont  elles 
qui  dégradent  à  leurs  yeux  les  divinités  du  Parnasse  an- 
tique, qui  leur  font  regarder  le  culte  rendu  aux  anciens 
comme  une  espèce  de  superstition,  et  qui  leur  inspirent 
un  secret  mépris  pour  ces  chefs-d'œuvre  immortels 
qu'on  ne  peut  assez  ni  admirer,  ni  respecter.  A  quoi 
donc  définitivement  les  traductions  peuvent-elles  être 
profitables?  Aux  professeurs  qui,  dans  les  écoles,  ex- 
pliquent à  la  jeunesse  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de- 
Rome?  obligés,  par  leur  état,  de  traduire,  le  mieux 
qu'a  leur  est  possible,  ces  grands  modèles ,  devant  les 
élèves  confiés  à  leurs  soins ,  ils  ne  sauroient  s'environner 
de  trop  de  secours,  comparer  entre  elles  trop  de  ver- 
sions ,  s'enrichir  de  trop  de  larcins  heureux,  lever  des 
tributs  sur  un  trop  grand  nombre  de  traducteurs;  et 
toujours  en  avouant  d'autant  plus  volontiers  l'insuffi- 
sance de  leurs  efforts,  qu'ils  seront  plus  pénétrés  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  voudront  pénétrer  davantage  leurs 
disciples  d'une  véritable  admiration  pour  les  mdtres  de 
la  littérature  ancienne,  ils  ne  peuvent  mettre  trop  d« 
aèle ,  trop  de  talent  et  trop  de  goût  à  remplir  cette  partie 
importante  de  leurs  pénibles  et  honorables  fonctions. 
Voilà  donc  ,  suivant  raoi,^  quoi  se  réduit  l'utilité claii-è 
et  positive  des  traductions;  et  je  ne  pai-le  pas  ici  des 
traductions  en  vers  des  poètes  de  l'antiquité  :  elles  ne 
sont  toujours  et  ne  sauroient  jamais  être  que  des  imita- 
tions plus  ou  moins  éloignées  du  modèle;  je  n'excepte 
pas  même  la  plus  brillante,  la  plus  célèbre  de  toutes 
ouvrage  admiiable  d'un  talent  supérieur ,  mais  qui ,  ei.' 


il 
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subslltuant  au  coloi  io  de  \'ii  gile  une  autre  espèce  de  co- 
loris, ne  repiésenle  que  t>-ès-im|>aifaitcrafrit  la  manière , 
et,  si  je  puis  m'ex primer  a'wisi,  \e  faire  du  prince  des 
poètes  lutiiia.  Je  ni'itlends  qii'on  va  sVciier  encore  : 
Ignorez-vous  donc  qu'il  existe  des  traductions  <jui  ont 
de  la  réputation  hors  de  l'enceinte  ded  écoles,  hors  mê- 
nje  du  cercle  dtis  académies,  et  que  les  gens  du  monde 
connoissent  et  vunténi  ?  Il  en  est  sans  doule  ;  mais  il  en 
tjt  p';u  :  on  pouna  cilir  la  traduction  des  I^eltres  de 
Pline  le  jetnie,  par  Sacy  ;  celU-  de  Lncnce,piu-  La- 
grange;  celle  de  Tacite,  par  M.  Dureau-Delamalle.  La 
première,  digne  de  sa  renommée  ;  la  seconde,  au-de.s- 
sous  de  la  sienne^  la  troisième ,  moins  redevahle  de  son 
succès  à  son  mérite  ,  (ju'à  certiines  circonstances  qu'il 
seroit  trop  long  de  développer ,  et  trop  léger  de  ne  fjuu 
qu'indiquer  :  ce  qu'on  peut  dire  ,  en  deux  mots  ,  c'est 
qu'elle  est  excessivement  défectueuse  ,  el  que  le  style  de 
^I.  Dureau-Delamalle,  bon  peut-être  en  kii-m^me,ne 
nysomble  pas  plus  au  si yle  de  Tacite  qu'à  celui  dt-  Mon- 
tesquieu ,  avec  lequel  il  n'a  aucun  rappoit.  J'exprime 
ici  le  sentiment  de  tous  les  connois-seurs  qui ,  en  rendanl 
justice  aux  veilles  laboricust^  du  tra<hjcleur  de  Tacite, 
ne  regardent  aucune  de  ses  traducti«»ns  ox>mme  vérita- 
blement bonne,  et  s'étonnent  du  prodigieux  succès 
qu'a  obtenu  la  plus  connue  de  toutes,  succès,  qui  rap- 
pelle naturellement  le  proverbe  tameux  :  Habent  sua 
fata  libelli  !  Ainsi  donc  ,  soit  que  l'on  cousidèi"e  la  foule 
des  traductions ,  ou  excessivement  médioaes  ,  ou  tout- 
à-fait  mauvaises  ,  qui  encombrent  les  bibliotht-ques  ;  soit 
qu'on  fasse  attention  aux  insurmontables  difticullés  du 
genre;  soit ,  enfin  ,  que  l'on  reconnoisse  de  quelle  raiiict 
utilité  sont  les  travaux  de  ces  Uaducleurs  qui  viennent 
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aujourd'hui  après  tant  d'autres,  omraenL  se  sentiroif- 
on  disposé  à  encourager  leur  zèle  mal  entendu  et  leur 
ardeur  intempestive  ?  Ils  prétendent  sans   doute  avoir 
mieux  fait  que  leurs  devanciers  :  mais  ce  mieux ,  qui 
n'est  souvent  qu'un  rêve  de  leur  amour-propre ,  est  si 
peu  de  chose  ,  même  quand  il  existe  réellement  !  C'est 
im  pas  de  plus ,  dites-vous ,  vers  la  perfection  :  soit  ; 
mais  cette   perfection,  l'attelndra-t-on  jamais?  et  en 
supposant  qu'on  puisse  enfin  l'atteindre  ,  le  monde  aura 
le  temps  de  finir  avant  qu'on  y  parvienne,  en  marchart 
ainsi  à  pas  de  tortue.  Les  traducteurs  montent  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres;  mais  ce  sont  des  nains  ,  des 
Lilliputiens  ,  qui  veulent  mesurer  V  Homme -monta- 
gne :  quels  que  soient  leurs  efforts  et  leurs  progrès  ,  ils 
semblent  rester  toujours  à  la  même  distance  du  point 
vers  lequel  ils  tendent ,  parce  qu'il  nW  a  qu'une  propor- 
tion insensible  entre  leur  exiguïté  et' la  hauteur  du  co- 
losse qu'ils  assiègent,  et  dont  ils  travaillent  à  escalader 
le  sommet.  Quelle  est  donc  celte  rage  de  tradmre ,  et 
quand  en  verrons-nous  le  terme? 

Comment  me  résoudre  à  examiner,  par  exemple,  si 
dans  cette  traduction  de  quelques-uns  des  discours  'de 
Cicéron,  M.  Bousquet  est  demeuré  au-dessous ,  ou  s'est 
élevé  au-dessus  de  ceux  qui  se  sont  livrés  avant  lui  au 
même  travail  ?  J'étois  sûr,  avant  d'avoir  lu  son  ouvrage , 
que  j'y  chercherois  en  vain  le  style  de  l'original,  la  ri- 
clie  élégance,  les  grâces,  l'harmonie,  l'éloquence  de 
l'orateur  romain.  Tout  cela  ne  pouvoit  pas  plus  se  trou- 
ver chez  lui  que  chez  ses  prédécesseurs,  et  la  raison  en 
est  simple  :  les   Oraisons  de  Cicéron  sont  au  premier 
rang  de  ces  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  latine,  dont 
aucun  traducteur ,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  talent ,  ne 
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pourra  jamais  retracer  même  l'ombre  dans  notre  lan- 
gue ;  passant  ensuite  de  celle  présomption,  ou  ,  si  1  on 
veut ,  de  ce  préjugé  à  l'examen  de  la  choj,e  même  ,  j'ai 
vu  que  le  fait  n'étolt  (lue  trop  d'accord  avec  ma  préven- 
tion ,  que  la  version  de  M.  Bousquet  n'est,  en  effet, 
nullement  satisfaisante,  et  qu'on  peut  presciue  la  i-egarder 
comme  non  avenue;  maintenant ,  qu'ai-je  à  en  due  .  Il 
ne  me  re.le  qu'à  consoler  l'auteur  qui ,  certamement , 
n'a  pas  lait  plus  mal  .pie  lesaulres  traducteurs,  et  qui  , 
probablement,  a  fait  u,i  peu  mieux  :  mes  principes  sur 
la  traduction,  si  désolans  en  général,  deviennent  bien 
consolans  dans  les  cas  parUculiers  ;  peut^tre  le  nouveau 
U'uducteur  voudroit-il  cependant  que  j'assignasse  le  de- 
gré de  supériorité  relative  auquel  il  a  pu  s'élever  ;  mais 
j'avoue  que  c'est  une  besogne  au-dessus  de  mon  courage 
et  de  mes  forces  :  il  laul  prendre  la  loupe ,  pour  appi-e- 
cier  certaines  dllVérenccs  ;  il  faut  des  yeux  de  lynx,  pour 
apei-cevoirce  (lui  M.uvent  ne  mérite  pas  d'être  aperçu  : 
je  me  contenterai  donc  de  dire  cpie  la  dicUon  de  M.  Bous- 
quet me  paroîl  généralement  soignée  ,  que,  dans  son 
cnseml)le,  elle  e^t  correcte  et  pure,  que  quel.iue^unes 
des  pbrases  de  l'original  sont  assez  i>assablement  rendues 
dans  celte  nouvelle  traducdon  ,  et  qu'enfin,  ce  qui  sem- 
ble être  le  but  de  rauleiir,  elle  sera  de  quelque  utihtc 
aux  gens  de  lettres  cliargés  de  l'insUuction  de  la  ,eu- 
nesse^  leur  discernement  et  leur  goût  saui-ont  bien  en     , 
découvrir  les  iaules  de  détail,  sans  que  )e   prenne  la    1 
peine  de  les  noter  ici  avec  un  soin  qui  sero.t  plus  atlli- 
geant  pour  l'auteur  que  proiilahle  pour  le  public  :  d  mo 
suffit  d'en  avoir  iiuliciué  le  défaut  radical ,  de laut  qui  se 
reproduira  né-cessaiiement ,    ainsi  que  je  l  a.  dit  dan»   | 
loules  les  traductions  des  discours  de  Cicéron  ,  qui  sont 
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encore  à  naître ,  comme  il  s'est  montré  dans  toutes  celles 
qui  ont  déjà  paru;  que  les  professeurs  parcourent  donc 
cette  traduction  de  M.  Bousquet  :  leur  zèle  laborieux 
et  cette  noble  cupidité  littéraire,  qui  ne  néglige  aucun 
profit  à  faire  ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  y  trouveront  au 
moins  leur  compte ,  ne  fût-ce  que  dans  une  demi-dou- 
zaine de  tournures  et  de  phrases  bonnes  à  recueillir  ; 
mais ,  après  tout ,  c'est  M.  Bousquet  lui-même  qui  aura 
recueilli  le  principal  fi'uit  de  son  ouvrage  :  j'aime  à  voir 
un  jeune  avocat,  plein  de  Fimporlance  de  ses  nobles 
devoirs  ,  se  vouer,  pour  ainsi  dire  ,  au.  culte  du  plus 
grand  des  ora teurs ,  et  chercher  dans  l'étude  appiofon» 
die  des  plaidoyers  de  Cicéron ,  les  moyens  irrésistibles 
d'une  éloquence  victorieuse  et  ces  arts  profonds  de  la  pa- 
role qui  assurent  le  triomphe  de  la  justice.  La  traduc- 
tion ,  les  notes ,  les  analyses ,  la  notice ,  la  préface  de 
M.  Bousquet ,  tout  annonce  un  orateur  qui  a  médité  sé- 
rieusement sur  son  modèle ,  qui  le  connoît  bien ,  qui 
s'est  pénétié  de  ses  beautés 5  et  quel  avantage  ne  doit-on 
pas  retu'er  d'une  pareille  étude  ?  Quelles  grâces  les 
connoissances  httéraires  et  le  commerce  des  principaux 
auteurs  de  Fantiquité  ne  répandent-ils  pas  sur  les  compo- 
sitions épineuses  du  barreau  ,  et  de  quels  secours  ne  for- 
tifient-ils point  le  talent  naturel  d'un  avocat!  M.  Bous- 
quet a  dédié  son  ouvrage  à  l'illustre  et  respectable 
IVI.  Desèze,  son  oncle  5  à  ce  généreux  orateur,  qui  s'est 
immortalisé  par  un  si  noble  usage  de  l'éloquence;  il  ne 
pouvoit  mieux  placer  un  tel  hommage  :  c\^st  aux  Cicé- 
rons  et  aux  Hortensius  de  notre  temps  qu'il  appar- 
tient de   le  recevoir. 
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XIII. 

Les  Commentaires  de  César j  traduits  par  M.  de 
TouLOxoi'ON.  —  Continuation  du  Système 
svr  les  Traductioiçs. 

§    I-. 

6  août. 

Frappé,  ou  philôt  clioqué  de  mes  proposi  l  ions  o^/^ré^ 
guidantes  sur  l<'.s  tratluciioiis,  et  peu  touclië  de  nus 
preuves,  quelqu'un  m'écrit  :  u  Vous  avez  bien  ,  Mon- 
«  sieur,  la  marche  de  tous  ceux  qui  se  mettent  dans  la 
«  t^lc  de  souleuir  un  poradoxe  :  ils  vont  toujours  de  plus 
«  foii  en  plus  foil  ;  vous  avancez  que  les  auteuis  anciens 
«  soulabsolumeul  i\traduisi«les  :  on  discute volreas- 
«  sciiion  ;  on  examine  vos  raisonnemens  ;  on  ne  se  l'eud 
«  pas  sui-le-champ  à  votre  avis  ;  et,  comme  si  la  con- 
«  tradiclion  suffisoit  pour  vous  engager  à  outrer  encoi"e 
«  voire  singulière  doctrine,  vous  allez  jus<|u'à  nierm^me 
«  r«//7/7c  des  Iraduclions,  ou  du  moins  vous  la  renfer- 
«  mez  dans  des  bornes  si  étroites,  qu'à  force  de  la  res- 
«  serrer,  vous  la    réduisez   presqu'à  rien  :  en  vérité, 
«  Monsieur,  il  est  trop  facile  de  s'apercevoir  que  vous 
«  vousfiites  \\n  jeu  de  désoler  les  écrivains  laborieux  et 
«  estimables,  qui  s'appliquent  à  faiie  |)asser  dans  notre 
((  langue  les  ouvrages  que  nous  a  transmis  l'antiquité  : 
«  quoi  I  vous  poussez  le  paradoxe  jusqu'à  contester  les 
«  services  qu'ils  nous  rendent!  Il  me  semble  au  juoins 
«  qu'il  u'e.^t  pas  nécessaiie  de  réfuter  cette  partie  de  vo^ 
u  Ire  ilièse:  car  personne,  à  cet  égard,  ae  6Cia  tculé, 
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«j'espère,  de  partager  votre  opinion;  et  peut-être 
♦(  reconnoissez-vous  déjà  que  dans  la  chaleur  de  la  dis- 
u  pute ,  vous  vous  êtes  laissé  entraîner  uu  peu  trop 
«  loin.  » 

Je  réponds  :  Point  du  tout!  il  s'agit  seulement  de 
«"entendre,  mais  c'est  toujours  une  chose  difficile  dans 
les  discussions,  quelles  qu'elles  soient  :  mes  deux  propo- 
sitions sont  intimement  liées  entre  elles,  et  la  seconde 
n'est  qu'une  conséquence  forcée  de  la  première  :  s'il  est 
vrai,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé,  comme  le  prou- 
vent tous  les  jours  tant  d'essais  malheureux ,  qu'il  est 
impossible  de  traduire  d'une  manière  satisfaisante  les 
grands  modèles  de  la  littérature  ancienne,  ne  s'ensuit-il 
pas  que  ceux  qui  s'eBforceuL  de  les  reproduire  dans  no- 
tre langue  ,  de  retracer  dans  leurs  versions  le  style,  l'é- 
loquence ,  les  grâces  ,  l'énergie  de  ces  modèles ,  ne  pou- 
vant y  réussir  ,  courent  après  une  chimère  ,  et  ne  sau- 
roient  par  conséquent  atteindre  le  but  utile  et  noble 
qu'ils  se  proposent? 

Quelle  est  en  effet  votre  prétention,  vous,  traducteur 
de  Tacite  ou  de  Cicéron?  N'est-ce  pas  de  faii-e  revivre 
en  quelque  sorle  ces  écrivains?  n'est-ce  pas  de  nous  offiir 
une  image  ressemblante  et  aniiuéederoraleurleplnshar- 
monieux ,  du  pi  us  profond  historien  de  l'antiquité?  n'est- 
ce  pas  de  les  tirer,  pourainsidire,  de  ce  tombeau  et  Je  co 
silence  d'une  langue  jnorte^  pour  leur  rendre  l'existence 
et  la  paiole  dans  une  langue  i-U'ante?  Si  ce  n'est  pas  là 
votre  but ,  je  ne  dispute  plus  contre  vous:  si  vous  n'avez 
en  vue  que  d'exprimer  à  peu  près  le  sens  de  ces  auteurs, 
que  de  nous  faire  connoître  le  fond  de  leurs  idées  ,  eu 
désespéi-nnt  d'en  faire  connoître  le  tour  et  la  forme,  j'^ 
lie  dispute  plus  contre  vou^;)  si  vous  ne  voulez  que  Ira- 
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duire  en  quelque  façon  vos  devanciers  .  eest-à-dire  re- 
diesser  leurs  eneurs ,  retoucher  leur  style  et  re£iire 
leurs  ])hrases ,  je  ne  dispute  ])lus  contre  vous  :  je  con- 
viendrai que  vous  entendez  Ciceion  et  Tacite;  je  pro- 
clanieiai  même ,  si  vous  le  voulez,  que  vous  substituez 
un  >t  vie  un  peu  moins  grossier  et  un  peu  plus  pur  à  la 
diction  surannée  et  incoirecte  de  v<ks  prédécesseurs; 
mais,  dites-le  moi:  avec  tout  ce  beau  mérite,  à  qui 
de.stinez-vous  vos  travaux?  à  qui  vous  adressez- vous? 

Je  )  éduis  à  des  termes  plus  simples  l'énumération  que 
j'ai  fitite  dans  mon  premier  article  :  je  ne  connois  que 
deux  classes  de  lecteurs  ;  les  uns  savent  le  latin  »  le-s  au- 
tres ne  le  savent  pas  :  ce  n'est  siirement  pas  pour  les 
premiers  que  vous  travaillez;  vous  ne  sauriez  espérer 
que  vas  traductions  remplacent  les  originaux  enLie  leurs 
mains;  et,  certes,  si  tout  le  monde  pouvoil  lire  Cice- 
ron  dans  sa  langue,  vous  ne  prendriez  pas  la  peine  de 
lui  faire  parler  la  îiotre  :  c'est  donc  p<jur  les  seconds; 
c'est  aux  personne*  qui  sont  demeurées  étrangères  à  la 
langue  latine  que  vous  voulez  donner  une  idt'e  de  ce 
grand  orateur:  ah!  (|uell«'  idée,  en  effet,  leur  en  don- 
nez-vous? Je  les  atteste  :  (ju.ind  vas  <»uvrages  ne  leur 
tombent  pas  des  mains,  quand  dintrépides  lecteurs  ont 
la  force  d'en  soutenir  le  poids  ,  quand  ils  peuvent  résis- 
ter aux  assoupissantes  vapeurs  qui  semblent  s'en  exha- 
ler, quand  ils  peuvent  surmonter  l'ennui  qu'ils  leiu* 
causent,  quel  fruit  en  recueillent-ils?  de  quelle  utilité 
leur  sont-ils? 

J'avoue  qu'ils  apprennent  de  quels  argumens  Cicéron 
s'est  servi  pour  défendre,  par  exemple,  Milon;  mais 
que  sont  ces  argumens  dépouillés  des  tournures  sublimes 
et  persuasives  qui  les  animent,  de  l'expression  vive, 
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énergique  qui  les  colore?  Quel  intérêt  peuvent-ils  pré- 
senter? et  que  deviennent  les  jouissances  de  la  raison  , 
quand  le  goût  et  l'imagination  n'y  joignent  pas  les  leurs? 
J'avoue  que,  dans  ces  traductions,  qui  sont  comme  des 
revers  de  tapisseries,  on  voit  la  disposition  des  figures 
du  tableau,  c'est-à-dire  l'ordre  que  Cicéron  a  mis  dans 
ses  pensées  ;  mais  n'est-ce  pas  la  magie  de  Télocution 
qui  donne  à  cet  ordre  tout  son  prix?  Sans  cet  heureux 
prestige,  sans  Téloquence  des  détails,  quelle  impression 
feront  sur  mon  esprit  toutes  l&s  adresses  de  la  méthode 
oratoire,  tous  les  artifices  d'un  plan  bien  conçu?  Vous 
nous  instruirez  au  moms,  dircz-vous,  à  féconder  le  su- 
jet et  à  construii-e  l'ensemble  d'un  discours  :  soit;  mais 
ceux  qui  ont  besoin  d'acquérir  cet  art  sont  capables  de 
le  puiser  dans  les  sources  mêmes  :  traducteurs,  ils  n'ont 
que  faire  de  vos  secours! 

H  me  semble  que  les  différentes  concessions  que  j'ai 
faites  jusqu'ici  nous  ont  amenés  au  véritable  point  de  la 
question ,  sans  m'écarler  d'une  seule  ligne  du  chemin 
que  je  me  suis  tracé  et  du  but  où  je  vise  :  je  ne  nie  point 
que  les  traductions  ne  puissent  avoir-  quelque  utilité; 
mais  je  nie  qu'elles  aient  celle  à  laquelle  on  prétend  sur- 
tout; je  n'ai  voulu  les  attaquer  que  sous  le  rapport  du 
style,  de  l'éloquence ,  de  ce  qui  tient  à  l'imagination  et 
au  goût;  je  dis  :  Vous  croyez  apprendre  à  connoîlre 
Tacite,  par  exemple,  dans  une  traduction;  hé  bien, 
désabusez-vous  :  vous  ne  le  connoissez  pas,  vous  ne  le 
counoitrez  jamais  par  ce  moyen  j  on  vous  montre  un 
fantôme,  et  l'on  veut  vous  persuader  que  vous  voyez 
Tacite  :  n'en  croyez  rien;  ce  n'est  pas  lui;  ce  n'est  pas 
même  son  ombre  :  je  me  bovne  à  cela ,  et  c'est  bien 
assez. 
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A  pré>)ent^  si  vous  me  diles  qu'en  lisnnt  une  traduc- 
tion ,  vous  vous  inslriiisez  des  faits  lenfermés  dans  les 
ouvrages  de  cet  liisloi  ion  ,  et  qu'en  cons(?quence  vous 
savez  gré  au  traducteur  du  t)avail  auquel  il  s'est  livn', 
j'.'tppl.'iudis  à  volie  recontioisî-ance ,  et  je  ne  conteste  pas 
du  tout  le  genre  d'utilité  que  vous  m'objectez  :  en  effet , 
ai-je  jamais  eu  l'idée ,  ai-je  pu  j  irauis  avoir  la  folio  de 
.soutenir  <jue  les  traductions  n'offrent  pas  cette  espèce 
d'avantage  si  claire  cl  si  palpable?  Non  ,  .sans  doute  :  seu- 
Injnent  les  liistciricns  du  premier  ordre  tels  que  Salluste , 
Tite-Li'e,  Tacite  et  les  autres  grands  auteurs  rentrent 
alors  daus  la  classe  des  écrivains  que  j'appellerai  techni- 
quefi  ;  et  je  ne  crois  pas  avoir  fait  entendre  que  les  tra- 
dnctious  de  Columellc ,  de  ^  iiruvc  ,  de  Vegtce,  de  Sué- 
tone même,  soient  des'ouviMge.s  inutiles  :  convenons  donc 
du  stns  que  nous  donnons  à  ce  mol  utilité ,  et  nous 
nous  accorderons,  je  l'espère. 

Tout  écrivain,  quel  qu'il  soit,  présente  toujours  un 
fonds  d'insliMiction  quelcon(|ue,  cl  ce  fonds,  indépendant 
ilusiyltdont  il  osLit-vèlu  ,  de  la  langue  dans  laquelle  il  est 
développé,  propie  à  èlie  transporté  dans  toutes  les  lan- 
gues, ù  être  expriuTé  bien  ou  mal  dans  tous  les  idiomes, 
passe  nécessairement  dans  une  traduction  ,  et  peut  tou- 
jours justifier  plus  ou  moins  l'entreprise  du  traducteur 
qui  s'est  donné  la  peine  de  le  mellie  à  la  portée  de  ses 
compatriotes  :  il  la  justifie,  .surtout  lorsqu'il  s'agit  ou  de 
faits  historiques  ou  de  théories  philoàophiques,  ou  de 
méthodes  et  de  procédés  lelatifs  aux  arts 3  l'histoire  se 
lit  quoqiio  modo  scripta  :  l'essentiel  est  de  connoîli"e  les 
évéîicmcns  dont  elle  transmet  le  souvenir;  ôfez  au 
Traité  des  D'avoirs  de  Cicéion  ,  à  son  Traité  de  la  ^  ieil- 
lessc ,  à  sou  Traité  de  l'Amilié,  les  grdces  inexprimables 
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c|Tj*ils  onL  dans  l'original,  vous  trouverez  toujours  les 
idées  les  plus  saines,  les  plus  justes  et  les  plus  sublimes, 
qne  la  philosophie  des  anciens  se  soil  formées  sur  la 
morale;  c'est  ainsi  qu'en  traduisant  ou  Strabon,  ou  Eu- 
clide,  ou  Végèce,  ou  Vilruve,  vous  mériterez  toujours 
d  êlre  favorablement  accueilli  ou  par  les  géographes  , 
ou  par  les  militaii-es ,  ou  par  les  architecles,  ou  par  les 
géomètres ,  qui  cherchent  les  choses  mêmes,  et  non  pas 
la  manière  dont  elles  sonl  dites  :  mais,  à  mesure  qu'on 
sVloigne  du  technique ,  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
du  point  où  la  manière  de  dire  est  tout,  où  le  génie,  le 
goût,  l'imagination,  le  style  sont  tout,  absolument  touf, 
que  devient  celte  importance  attachée  au  fond  des  cho-^ 
ses  ,  et  à  quels  termes  se  réduit  l'utilité  positive  des  tra- 
ductions? J'admets  toutefois  qu'il  étoit  bon,  qu'il  étoit 
nécessaire  que  nous  eussions  dans  notre  langue  des  ver- 
sions de  tous  les  genres  d'ouvrages  anciens  :  il  falloit 
même  qu'on  essa3^ât  plusieurs  fois,  qu'on  s'efforçât  à 
différentes  reprises  de  traduire  les  giands  poètes  et  les 
grands  orateurs  delà  Grèce  et  de  Rome,  ne  fut-ce  que 
pour  mieux  nous  prouver  qu'ils  sonl  liVTRADUiSiBLES; 
mais  enfin  la  conviction  n'est-elle  donc  pas  encore  par- 
venue au  dernier  degré?  Quand  y  parviendra-t-elle  ? 
Jusqu'à  quel  temps  un  espoir  insensé  soutiendra-t-il  les 
folles  prétentions  et  les  infructueux  efforts  de  la  rialion 
traduisante? 

Ici  se  présente  une  question  secondaire;  et  si,  dans 
rexamen  de  la  question  générale ,  on  peut  trouver  des 
rai  ;ons  plausibles  en  faveur  de  l'utilité  des  traductions  , 
de  celles  même  qui  ont  pour  objet  de  transplanter  dans 
nolie  langue  ce^  fleurs  brillantes  et  délicates  de  l'imagi- 
nulion  et  du  goût,  qui  se  lléUissentnécessaiix'ineuL,  qui 
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se  fanent  el  s'éteignent  sous  les  mains  des  traducteurs, 
on  ne  sauroil  du  moins  contester  rinulililé  de  vos  tra- 
vaux, A  vous  qui,  venant  apit-s  tant  d'autres,  et  ne 
réussissant  guère  mieux  que  vos  nomheux  devanciers , 
ne  failes  qu'augmenter  la  foule  dfs  livres  superflus ,  sous 
le  poids  dcsfiuels  gémissent  les  bibliothèques,  et  qui 
scmblez  n'avoir  pour  but  qne  de  mullipUer  les  êtres, 
sans  nécessité!  Me  voilà  tout  à  coup  reporté  aux  termes 
de  la  première  question,  que  je  traitai  il  y  a  quelques 
mois  :  tant  mes  diflérf-ntes  propositions  sont  identiques  î 
Je  ne  puis  plus  que  me  répéter,  et  je  me  tais  :  tant  pis 
pour  ceux  (jue  je  n'ai  point  convaincus! 

Je  n'enli  <  rai  point  aujourd'hui  dans  l'examen  détaillé 
de  la  nouvelle  traduction  de  César,  dont  j'ai  à  rendre 
compte  :  je  dirai  seulement  qu'on  peut  encore  ranger 
d'une  manière  toute  particulière  les  Mémoires  ou 
Commentaires  de  ce  grand  homme,  prmi  les  ouvra- 
ges qui ,  bien  (jue  très-rec(»mniaud.ibles  pr  le  nurite  du 
si  vie,  doivent  être  considérée  comme  techniques  :  car 
d'abord,  l'unique  objet  de  Y Micur  a  iiiit  d' instruire ,  i^i 
ensuite,  hslieautés  de  sa  diction  simple,  nue,  sans  au- 
cun appareil  et  sans  aucun  fard  ,  nous  échappent  pres- 
que absolument;  quelques  latinistes  se  piquent  peut-èUe 
d'en  sentir  tout  le  prix  ;  mais  ces  latinistes  se  font  illu- 
sion à  eux-mêmes  :  personne  ne  p'.'ut  connoîtrc  assez 
bien  la  langue  latine  pour  apprécier  les  finesses  du  style 
do  Cé5ar  :  cl  s'imaginer  avoir  pénétré  le  secret  de  toutes 
les  délicatesses  que  les  anciens  y  ont  remarquées,  ne 
sauroit  être  qu'une  prétention  du  pédantisme. 

On  doit  conclure  des  éloges  donnés  par  Cicéron  aux 
Commentaires  de  César,  que  ces  commentaires  sont  iv- 
TR.VDi  isiBLES  sous  Ic  rapport  de  l'éloculiou  et  du  goût; 
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et ,  à  cet  égard ,  ils  renti-ent  dans  ma  thèse  générale  ; 
mais,  comme  je  viens  de  le  dire ,  ils  son!  éminemment 
techniques  :  il  ne  faut  donc  demander  ici  aux  traduc- 
teurs qu'une  pai'faite  intelligence  du  texte,  un  style 
exact,  pur,  clair,  coulant,  bien  français;  la  traduction 
de  M.  de  Toulongeon  me  paroît  avoir,  eu  général,  ce 
mérite  :  il  s'agit  maintenant  de  savoii^  si  cette  nouvelle 
version  est  supérieure ,  en  ce  point ,  à  celle  que  pous  a 
donnée  il  y  a  quatre  ans  M.  de  Botidoux ,  qui  vient  de 
publier  encore  dans  ce  moment  une  traduction  des  let- 
tres de  Cicéron  à  Quintus.  Ces  deux  traductions  de  Cé- 
sar sont  conçues  ,  au  reste  ,  sur  des  plans  bien  dlfFérens  ; 
et ,  pour  faire  sentir  cette  différence ,  il  suffit  de  dire  que 
Touvrage  de  M.  de  Botidoux  a  cinq  volumes  in-8°  ,  e» 
que  celui  de  M.  de  Toulongeon  n'est  qu'en  deux  petits 
volumes  iu-i  8. 

§.  II. 

6  septembre* 

C'est  un  plaisir  de  considérer  le  conquérant  des 
Gaules,  et  peut-être  le  plus  grand  capitaine  de  l'anti- 
quité, comme  écrivain,  et  comme  homme  de  lettres.  Il 
y  a ,  dans  la  gloœe  littéraire ,  je  ne  sais  quoi  de  doux  et 
d'aimable  qui  rehausse  l'éclat  de  la  gloiie  militaire,  en 
le  tempérant,  quand  ces  deux  gemmes  d'illustration 
viennent  à  se  réunir  :  César  fut  à  la  fois  orateur  ,  gram- 
mairien, historien  et  poète.  Nous  apprenons  de  Quin- 
tilien  que,  si  ce  grand  homme  de  guerre  s'étoit  livré 
entièrement  au  barreau ,  il  eût  été  le  rival  de  Cicéron 
^ans  la  carrière  de  rélo((uence  ;  il  composa  des  tiaités  de 
firammuirei  et,  dans  un  de  ces  Uailés ,  il  s'élevoit  for- 
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tement  contre  le  néologisme.  L'auteur  d'un  très-fade 
et  uè:>-eunuyeux  lecueil^  où  l'on  renconti-e  pourtant 
quelques  traits  assez  cuiieux,  Aulu-Gelle,  nous  a  con- 
servé les  propres  termes  dans  lesrjuels  César  proscrit  la 
manie  de'>  (abricateurs  de  mots  nouveaux,  et  le  mau- 
vais goût  des  écrivains  qui  i(?cherchent  les  expre^ions 
inusitées  :  Tatiqvuiiti  scopiihim ,  aie  fiigias  insolens 
verbu/n,  dit  l'iliu-^Ue  grammairien  :  «  Evitez,  comme 
autant  d'écueils,  les  mois  nouveaux  et  insolites.  »  Cé- 
sar égaloil,  dans  l'art  des  vers,  les  meilleurs  poêles  de 
son  temp-s  :  loul  le  monde  conuoît  le  morceau  qu'il 
composa  sur  Téience,  «t  dans  lequel  il  caractérise  le 
mérite  et  les  défauts  de  ce  célèbre  comique  : 

T^u  quoaue,  et  in  summis,  ô  ilirtiidiate  Menander , 
Poneris,  cl  merilo,  puri  sermonis  avtator  : 
Leitibus  iiU/ue  ulinàin  icriptis,  atljuuctaj'oret  fis 
Comica,  ut  œtjuato  lirlus  pidlerei  honore 
Cum  Grcecis,  ne<fue  in  liàc  despertus  parle  jaceres,  ! 
Liium  hoc  maceror^  et  doleo  libi  déesse^  Terenti. 

On  peut  traduiie  ces  vos  à  peu  piès  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Vous  aussi,  ô  demi  jMtnandrel  vous  ^te>  au 
«  premier  rang  des  écrixains  I  et  votre  goût  épuré  pour 
«  la  jusle.sie  du  langage  vous  a  mérité  cet  lionneur; 
«  plût  seulement  aux  dieux  que  la  fi>rce  comique  fût 
«  jointe,  dans  vos  doux  écrits,  aux  délicatesses  du 
«  i>tyle,  afin  que  voti-e  heureux  génie  ne  pût  rien  en- 
«  vier  aux  Grecs j  et  ne  leur  cédât  pas,  en  ce  point, 
«  la  victoire  I  C'est  là  tout  ce  qui  vous  manque ^  6  Té- 
«  rence!  et  ce  défaut  unique  me  navre  et  me  dé^es- 
«  père!  »  On  sait  le  jugement  que  Cicéron  a  poilédci 
Commentaires  de  César  :  ce  graud  oititeur,  qui  fut  en 
même  temps  un  graud  critique,  parle  ainsi  de  ces  Mé- 
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moires,  dont  il  élève  la  simplicilé  au-dessus  de  toutes 
les  parures  de  l'éloquence  :  Nitdl  sunt^  dit-il,  recti, 
et  venusti  ■)  et  o/nni  orationis  oniatu  ,  tanquà?n  veste, 
detracto  :  stultis  scrihendi  rnateriajuprœbuit  ;  sanos 
vero  homines  à  scribendo  déterrait  :  ce  qui  signifie  :  «  Ils 
«  sont  nus,  simples,  d'une  grâce  toute  naturelle,  en- 
«  tièreraent  dépouillés  des  ornemens ,  et,  en  quelque 
«  sorte,  des  habits  de  l'art  :  aux  yeux  des  gens  sans 
<(  goût,  ce  ne  sont  que  des  matériaux  pour  l'hisloii-e; 
«  mais  avec  du  discernement,  on  n'entreprendra  jamais 
«  de  les  embellir.  »  Quelle  louange!  et  ne  suis-je  pas 
conséquemment  en  droit  de  mettre  aussi  César  au  nom- 
bre des  écrivains  de  l'antiquité,  qui,  sous  le  rappoit  du 
goût  et  du  style,  sont,  à  mon  sens,  intraduisibles? 
«  La  qualité  qui  caractérise  sa  diction,  disois-je,  il  y  a 
quatre  ans,  en  rendantcomptede  la  traduction  de  M.  de 
Botidoux,  c'est  ce  que  les  rhéteurs  et  les  grammairiens 
appellent  hx propriété  :  elle  consiste ,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  un  soin  particulier  d'employer  les  mots  avec  jus- 
tesse, suivant  leur  acception  primitive  et  originelle,  en 
les  écartant  et  les  éloignant  le  moins  possible  de  leur 
étymologie ,  en  s'attachant  scrupuleusement  à  leurs  ra- 
cines, »  Je  demande  pardon  d£  me  citer  ainsi  moi-même  ; 
mais  comment  espérer  de  reproduire  dans  notre  langue 
ce  mérite  de  la  propriéfé ,  si  délié,  pour  ainsi  dire,  et  si 
fugitif,  qu'il  échappe  même  à  nos  yeux  ?  comment  at- 
teindre à  cette  simplicité,  à  cette  grAce  naïve,  à  cet 
atticisnie  dont  notre  langue  n'est  peut-être  pas   sus- 
ceptible? J'ai  toujours  été  frappé  d'une  observation  que 
fait  La  Fontaine ,  dans  la  piéface  de  ses  fables  :  «  On  ne 
«  me  trouvera  pas  ici,  dit-il,   l'élégance  ni  l'extrême 
«  brièveté  (pii  rendent  Phèdre  recommandable  :  ce  sont 
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«  des  qualités  au-dessus  de  ma  portée  :  comme  il  m'élolt 
«  iinpos.sil)lo  de  l'imiter  en  cela,  j'ai  cni  qu'il  falioit, 
«  en  1  éconi  pense ,  égayer  l'ouvrage  plus  qu'il  n'a  fait; 
«  non  que  je  le  blâme  d'être  demeuré  dans  ces  tei-raes  : 
«  /^a  langue  latine  nen  demandoit  pas  davantage  ; 
<(  et    si  Ton  veut  y  prendre  garde,  on  reconnoîtra  dans 
«  cet  auteur  le  vrai  caiactère  ,  le  vrai  géniede  Térwicc.  » 
Il  me  semble  que  La  Fontaine  fuit  assez  entendre  là  qu'il 
Y  a  une  certaiiK-simpliiité  de  style  qui  ne  jK)urroit  avoir, 
dans  notre  langue,  la  même  grâce  et  le  même  charme 
(iiie  dans  la  langue  latine,  ou  plutôt  à  lacpirlle  notre 
laniiue  prélendroit  vainement  :  c'est ,  en  d'auti^es  ter- 
mes, comme  s'il  avoit  dit  ()u'il  est  impossible  de  tra- 
duire les  Commentaires  de  César;  mais  je  me  suis  assez 
expll<iué  dans  mon  article  précédent, sur  ce  que  j'appelle 
la  partie  technique  des  auteurs,  pour  qu'on  ne  paisse 
p;is  croire  que  je  me  fas.^e  de  cette  IMPOSSIBILITÉ  une 
raison  de  rejeter  absolument  toute  traduction  de  César. 
M.  de  Toulongeon  écrit  en  homme  d'esprit  :  sa  pré- 
face en  fait  loi  ;  ses  pensé-es  ont  de  la  vivacité  ;  son  style 
a  de  la  concision  et  delà  saillie;  celie  préface  prévient  en 
faveur  de  la  Uaduclion  :  on  y  trouve  des  idées;  elle  est 
courte  et  pleine;  c'est  nm^  bonne  \tx^Uive  préliminaire  y 
une  lecture  qui  prépare  bien  à  celle  de  l'ouvrage;  je 
nie  borne   à  ce  (piP  le  traducteur  y  dit  de  la  manière 
di-  l'original  :  u  Lestylede  César,  dit  M.  de  Toulongeon, 
M  e>t  un  peii  cavalier,  mais  pur,  précis,  i-apide  dans  le 
«  récit,  s'obligeant  peu  à    la   ptiiode  et  à  la  phrase. 
«  César  veut  avoir  dit  plutôt  qu'il  ne  veut  dire;  si  l'on 
«  doutoit  qu'il  fût  l'auteur  de  ses  écrits,  le  style  même 
c<  en  révéleroit  une  preuve  :  toutes  les  fois  que  César 
u  parle  de  ce  (jue  fit  un  uutic ,  il  se  sert  du  passé.  H  dit  : 
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«  Labi^nu5  alla ,  Brutus  ordonna  5  mais  dès  qu'il  parle 
«  de  lui-même ,  c'est  toujours  au  présent  :  César  or- 
«  donne,  dispose,  maiche.  On  sent  que  l'écrivain  est 
«  plus  près  de  l'action ,  et  se  retrouve  sur  place.  Lesha- 
«  rangues  de  César  (car,  comme  historien,  il  se  per- 
«  met  aussi  des  harangues)  sont  très-éloquentes,  surtout 
«  lorsqu'il  fait  parler  ses  ennemis ,  qui ,  plaidant  devant 
«  lui  la  cause  de  leur  liberté  ,  lui  rappellent  tous  ces  ar- 
<(  gumens  dont  son  enfance  avoit  été  bercée  :  César  est 
«  très-républicain  quand  il  fait  parler  les  Helvétiens , 
«  les  Gaulois ,  les  Bretons  ;  il  ne  se  donne  pas  même  la 
«  peine  d'avoir  raison  contre  eux  :  sa  giande  réponse 
«  est  de  renvoyer  le  tout  au  sénat  de  Rome,  dont  il  est 
«  censé  exécuter  les  décrets.  »  Je  n'aime  point  que  M.  de 
Toulongeon  dise  que  le  style  de  César  est  un  peu  cam- 
lier.  Cette  expression  me  semble  trop  cavalière  elle- 
même,  c'est-à  dire,  trop  légère  et  trop  tranchante.  Un 
ternie  si  moderne  ne sauroit  s'appliquer  qu'à  des  choses 
très-modernes,  et   ne  peut,   convenablement,  entrer 
dans  un  jugement  porté  sur  un  auteur  ancien  ;  et  com- 
ment, d'ailleurs,  se  flatter  de  discerner,  dans  le  style 
de  César,  la  nuance  que  ce  mot  exprime?  Il  y  a,  du 
reste ,  dans  ce  morceau ,  de  la  justesse  jointe  à  une  sorte 
d'originalité:  c'est  le  cai-actère  de  toute  cette  préface; 
elle  est  suivie  d'une  espèce  de  discours  adressé  aux  hom- 
mes de  guerre  ,*  ce  discours  commence  ainsi  :  «  Je  fus 
«  trente  ans  ce  que  vous  êtes,  soldat;  vous  serez  un 
«  jour  ce  que  je  suis ,  citoyen  ;  la  guerre  est  le  premier 
«  des  arts ,  et  le  dernier  des  métiers.  Le  mulet  qui  avoit 
«(  fait  vingt  campagnes  n'en  étoit  pas  plus  instruit  dans 
«  l'art  de  la  guerre  ;  celui  qui ,  dans  la  guerre ,  ne  veut 
«  faire  que  le  métier,  n'en  sait  pas  plus  que  le  mulet.  » 
4.  .  ^2 
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Ce  dëbiit  conduit  l'auleui  à  montrer  que  rintelligence, 
la  pensée ,  le  génie,  font  les  bons  militaii-es  et  les  grands 
capilaincij  :  ce  (jui  n'avolt  giù-re  besoin  de  preuves  :  mais 
lo  Iraducleur   vouloil  exborter  les  militairejj  à  liie  son 

OUVIUg<'. 

Pour  en  rendie  un  compte  fidèle,  il  faudroit  le  rap- 
procher de  toutes  les  traductions  de  César,  (jui  l'ont  pré- 
cédé: il  faudroit  siuloulle  c()ra|xirer soigneusement  avec 
la  traduction  (jui  a  piru  la  dernière,  celle  que  M.  leDeist 
de  Bolidoux  a  publiée  il  y  a  quelques  années:  mais  la  na- 
ture et  le  cadre  de  notre  feuille  ne  compoilent  pas  tint 
de  détails  :  je  crois  (ju'en  général  il  y  a  j)lus   d'exacti- 
tude dans  la  traduction  de  M.  de  Bi)tidoux,  et  plus  de 
nerf,  plus  de  rapidité  dans  celle  de  M.  de  Toulongeon  ; 
le  premier  me  paroît  avoir  étudié  le  texte  avec  plus  de 
soin ,  si  j'en  juge  du  moins  pr  le  petit  nombi  e  de  mor- 
ceaux, pris   de  part  et  d*auli-e,  que  j'ai  pu  comparer 
enli*e  eux  :  le  second  me  semble  avoir  cherché  davan- 
l;ige  à  saisir  l'esprit  de  l'original  :  M.  de  liotidoux  tra- 
duit plus,  à  mon  avis,  en  savant  et  en  latiniste;  M.  do 
Toulongeon,  en  homme  du  monde  et  en  amateur  ;  et, 
pour  me  servir  d'une  expression   de  ce  derniei*.  son 
style  e^l  plus  cavalier ,  plus  leste,  plus  hardi;  celui  de 
RI.  de  Uolidoux  plus  modeste  et  plus  correct  :  les  deux 
ouvrages,  d'ailleurs ,  ont  été  entrepris ,  comme  je  l'ai 
dit  dansuion  premier  article,  sur  des  plans  très-difle- 
lens  :  ]S1.   de   Holidoux  a  comp»sé  un  véritable  hvre  de 
bibliothèque,  plein  de  notes  savantes,  de  disserUtions 
étendues ,  dans  lequel  le  texte  n'a  pas  été  omis,  et  (\m 
présente  un  ensemble  très-dévelop|X',  et  de  la  vie  do 
César,  et  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  faita 
d'armes  et  aux  exploits  de  ce  conquérant  :  M.  de  Tou- 


LITTÉRAIRES.    (l8l5.)  lyg 

îongeon  n'a  eu  dessein  que  de  fliire  un  petît  livre  porta- 
tif, semé  de  notes  courtes  et  peu  nombreuses,  de  précis 
ti'ès-rapides  sur  la  vie  militaire  de  César,  et  qui  pût 
entrer  aisément,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  un. 
équipage  de  campagne:  les  deux  traductions,  en  der- 
nière analyse,  peuvent  être  également  utiles,  chacune 
suivant  les  vues  de  son  auteur. 

L'entrevue  de  César  et  d'Arioviste  est  un  des  plus 
beaux  tableaux  que   présentent   les   Commentaires: 
M.  de  Toulongeon  en  fait  un  éloge  particulier  dans  sa 
préface;  voici  le  début  de  cette  scène  imposante  tel  que 
l'a  rendu  le  nouveau  traducteur  :  «  Au  milieu  d'une 
«  grande  plaine  s'élevoit  une  tojnbe  de  terres amonce- 
«  lées,  distante  à  peu-près  également  des  deux  camps; 
«  là,  selon  les  conventions  foites,  ils  se  rendirent  pour 
«  l'entrevue.  Césai- laissa  à  deux  cents  pas  de  la  tombe 
«  la  légion  qu'il  avoit  amenée  à  cheval;  les  cavaliers  de 
«  la  garde  d'Arioviste  restèrent  à  la  même  dislance  : 
«  Arioviste  exigea  encore  que  la  conférence  se  tînt  à 
«  cheval,  et  qu'ils  n'amenassent  avec  eux  que  dix  ca- 
«  valiers,  etc.  »  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  de  Tou- 
longeon a  traduit  ces  mots  :  tumulus  terreus ,  par  une 
tombe  de  terres  amoncelées  :  cela  n'est  point  finançais, 
et  de  plus  cela  n'est  point  exact  :  Tumulus  teneus 
signifie  tout  simplement  un  terrain  plus  élevé ,  une  émi. 
nence ,  un  tertre  :  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  tombeau  ; 
M.  deBotidoux  n'estpastombé  dans  cette  faute;  écou- 
tons-le :  «  Dans  une  vaste  plaine,  k  distance  presque 
«  égale  des  deux  camps ,  éfoit  un  tertre  assez  grand ,  où, 
«  suivant  leur  conven Lion,   se  rendirent  Arioviste  et 
«  César  :  celui-ci  fit  arrêter  à  deux  cents  pas  en  anùère, 
»  sa  légion  montée  :  la  cavalerie  d'Arioyiste  se  tint  à  pa- 
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«  reille  distance;  îldemanda  que  Von  s'entretînt  a  che- 
«  val  ,  et  que  chacun  eût  avec  soi  dix  cavaliers,  etc.  » 
M    de  Botidoux  me  semble  avoir ,  dans  cet  endroit,  une 
supériorité  bien  décidée ,  surtout  pour  la  tournure  d<-  la 
première  phrase  :  il  est  à  remarquer  qu'il  faut  souvent 
réunir  plusieurs  phrases  de  César,  pour  en  composer, 
en  traduisant,  une  seule  phrase  française,   quoique  U 
langue  latine  soit  en  général  plus  périodique  et   plus 
amie  des  tours  arrondis  et  pn.longés  que  h  nAtre;  vo.ci 
le  mol  à  mol  des  Commentaires  :  H  y  avo.t  une  gi^nde 
pi  ,lne ,  et  dans  cette  pleine  un  tertre  assez  eleve  ;  ce  heu 
Lit  à  une  distance  à  peu  près  égale  des  deux  camps; 
ils  se  rendirent  là  pour  la  conférence,  ainsi  qu  il  etoit 
convenu  :  les  deiix  traducteurs  6nt  senti  la  nécessite  de 
lier  entre  elles  ces   hachures;   mais  M.  de  Botidoux 
l'a  fait  avec  plus  dégoût  et  de  succès.  Je  ne  prétends  pas, 
toutef<.is,  concluie  de  ce  passage  ,  où  il  a  mieux  reu^^i 
nneM.de  Toulonge.>n,  ni  faire  entendi-e .  par  ce  rap- 
prochement favorable  à  M.  de  Botidoux,  qu  en  totalité 
l  mulucùon  doive  être  préférée  à  l'autre  :  )  avoue  que 
lorsqu'il  s'agit  d'un  de  ces  auteurs  presque  '-^'"'^'-J 
où  le  fond  des  choses  prévaut  de  beaucoup  sur  la  ma- 
nière dont  elles  sont  exprimées,  jeregarde comme  assez 
difficile,  et  même  comme  assez  superflu     de  prononce 
en^.e  ses  différens  interprètes  :  qu'un  mihta.re  qui  veut 
^instruire ,  lise  la  traduction  de  M   de  Botidoux  ou  c^e 
de  M.  de  Toulongeon,  il  apprendra  a  --oitie,  d  n 
l'une  comme  dans  l'aut,.,  tout  ce  que  César  al  ^a 
la  tète  desarmées,  danslesGa./..,  en  It.he,en  G,.ce 
enJfriciue,  eu   Espag^^e  :  nous  sommes  ?^^^^ 
Le  époque  où  l'intelligence  des  écrivains  de  l  ant.quMe 
Tt  devenue  al.ée ,  où  tout  le  monde  à  peu  près  eunt 
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correctement  5  il  n'y  a  que  le  style  des  grands  modèles 
qu'il  sera  toujours  IMPOSSIBLE  de  rendre;  mais  cherche- : 
t-on  le  style  de  César  dans  une  traduction  de  ses  Com" 
mentaires  ? 


XIV. 

UArt  de  Dîner  en  Ville,  à  l'usage  ries  gens 
de   lettres  ,    poëme  en  quatre   chants ,    par 

M.   COLNET. 

12  septembre. 

La  plaisanterie  a  ses  lieux  communs  comme  tous  les 
autres  genres  :  la  friponnerie  des  anciens  procureurs,  le 
charlatanisme  de  la  vieille  médecine,  la  pauvreté  et  la 
voracité  de  la  plupart  des  savans  et  des  gens  de  lettres 
d'autrefois ,  sont  des  sources  banales ,  où  la  malice  et  la 
gaîté ,  où  la  comédie  et  la  satire  n'ont  cessé  de  puiser 
pendant  près  de  deux  siècles  :  on  peut  due  qu'il  y  a 
maintenant  beaucoup  à^  esprit  tout  fait  sur  ces  différentes 
matières,  comme  sur  une  infinité  d'autres;  les  plaisans 
d'aujourd'hui _,  qui  veulent  encore  tiaiter  ces  sujets ,  qui 
essaient  de  fouiller  dans  ces  anciennes  mines  presque 
entièrement  exploitées ,  ne  sauroientdonc  en  tirer  beau- 
coup de  choses  qui  aient  l'éclat,  l'attrait  et  le  piquant  de 
la  nouveauté  :  ils  ressemblent  au  plus  grand  nombie de 
nos  rimeurs  actuels  ,  qui  ne  constiuisent  leurs  vers 
qu'avec  les  hémistiches  de  leia-s  devanciers,  et  qui  ne 
vivent  en  quelque  sorte  que  de  réminiscences  ;  ils  com- 
posent leurs  facéties  avec  les  facéties  de  leurs  prédéces- 
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seurs  :  leur  mémoire  fait  presque  tous  les  frûis  de  leurs 
badinuges;  el  malheur,  en  quelque  geuie  que  ce  soit,  à 
qui  u'éoit  que  de  mémoii'el  malheur  smtout  à  qui 
veut  être  plai^sant,  sans  être  original! 

Ce  n'est  pas  que  la  plupart  des  lecteurs  ne  soient , 
parmi  nous,  très-disposés  à  rindulgence  envers  la  plai- 
santerie, quelle  qu'elle  soit;  on  diroit  qu'ils  savent  gré 
clu  seul  di^sir  de  les  t^griyer  et  d"  le>.  faire  nre;  mais  cette 
dispos'tion  na  ion^le,  si  favorable  aux  mauvais  plaisans, 
n'empêche  pas  qu'en  France,  ol  particulièrement  à  Paiis, 
on  ne  discerne  beaucoup  mieux  que  partout  ailleurs  la 
bonne  et  la  mauviise  plaisanterie  :  peu  de  Français,  à 
la  vérité,  disent  comme  La  Fontaine  : 

On  aime  Us  rieurs,  et  moi  je  les  évite. 

ISlais  il  en  est  aussi  très-peu  qui  ne  s'ëment  avec  le 
fabuliste  : 

Ce  talent  l'eut  surtout  un  suprême  mérite/ 

Seulement  iL>  sont  moins  sévères  que  lui  :  il  est  plus 
facile  de  hiu-  paroîtie  agréable;  ils  n  évitent  point  les 
rieurs f  ils  ne  les  fuient  pas,  tl  ils  ne  sout  pas  leutés 
d'ajouter  : 

Peu  Je  ge77s  que  le  ciel  chérit  et  gratifie  y 
Ont  le  lion  (f agréer  iii/us  a\'ec  la  lie. 

Ayez  quelque  vivacité,  quelque  gaîté,  ime intention  bien 
prononcée  d'être  satii"ique  et  mordant,  offrez  à  l'ima- 
giuiition  du  crmimun  des  lecteurs,  de  vieux  cadres  de 
plaisanterie  vn  peu  remis  à  neuf,  do  vfeux  tableaux  re- 
touchés avec  un  peu  d'esprit,  et  vous  êtes  assuré  d'être 
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accueilli  d'abord  avec  assez  d'empressement  ;  mais  votre 
ouvrage  vivra-t-il?  restera-t-il  ?  sera-t-il  compté  parmi 
les  produciioiis  distinguées  ,  parmi  les  monumens  dura- 
bles du  même  genre,  serez- vous  placé  sur  le  rang,  ou 
du  moins  quelques  degrés  au-dessous  des  Hamilton  ,  des 
Voltaire ,  des  Gresset?  Ceci  est  une  tout  autre  question: 
je  ne  lis  aucun  de  ces  petits  poèmes  badins  et  facétieux 
qui  paroissent  de  temps  en  temps  ,  sans  penser  à  l'indi- 
gnation avec  laquelle  Voltaire  proscrit  certains  vers  que 
des  mains  étrangères  et  furtives  avoient  glissés  dans 
quelques  éditions  de  l'ouvrage,  qu'il  a  composé  à  l'imita- 
tion de  TArioste  :  je  trouve  dans  ces  poèmes  beaucoup 
de  vers  de  la  même  espèce,  du  même  ton  et  du  même 
goût ,  et  j'en  conclus  que  ces  traits  n'obtiendioicnt  pas 
le  suffrage  de  Voltaire ,  qui  siirement  se  connoissoit  en 
plaisanterie  :  obtiendroient-ils  celui  de  Boileau,  qui  fit 
ime  guerre  éternelle  à  Scarron ,  bien  meilleur  plaisant 
que  la  plupart  de  nos  petits  farceurs  du  jour,  et  qui  dé- 
fendoit  à  Racine  de  lire  V Enéide  travestie?  Le  goiit, 
le  choix,  la  délicatesse,  la  finesse,  sont  les  qualités  qui 
manquent  le  pins  aujourd'hui  à  nos  auteurs  badins  :  on 
lemarque  assez  souvent  de  la  gaité  dans  les  jeux  de  leur 
Muse ,  et  c'est  quelque  chose;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  la 
gaîté  n'est  que  le  fonds ,  et ,  si  Ton  veut  bien  me  per- 
mettre cette  expression ,  la  matière  première  de  la  bonne 
plai:îanlerie. 

L'auteui-  de  VArt  de  Dîner  en  Taille  me  semble  assez 
abondamment  pourvu  de  ce  fonds  nécessaire  ;  mais  je 
voudrois  qu'il  en  eût  fait  l'application  à  un  sujet  moins 
usé,  à  des  idées  plus  rapprochées  de  l'état  piésent  de 
nos  moeurs  :  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Mont- 
Maur,  du  haut  de  son  donjon,  observait  la  fumée  de* 
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cuisines  de  Paris,  et  ilesceudoil  chaque  jour  delà  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  pour  aller  conquérir  un  dîner; 
où  Colletet, 

Crotté  jusqu'à  l'échiné, 
allait  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Les  gens  de  lettres  d'à-préseut  ne  sont  pas  restés  étran- 
gers à  l'esprit  de  leur  siècle  :  ils  se  sont  faits  comnierçans 
et  spéculateurs  ;  ils  savent  ti-op  bien  tirer  parti  de  leurs 
ouvrages  pour  qu'il  f;iille  leur  enseigner  Vort  de  diner 
en  ville  :  ils  dinenl  fort  honnêtement  chez  eux:  les  ta- 
lens,  d'ailleurs,  sont  aujourd'hui  Uop  généralement 
honoi-és  pour  qu'on  doive  chercher  à  les  prémunir 
contre  les  atteintes  de  la  disette;  et  afin  d'abréger,  en 
mi  mot,  un  détail  qui  pourroit  devenir  fort  long  , 
l'homme  de  lelUes  du  dix-neuvième  siècle  n'est  point 
du  tout  l'homme  de  letUe  du  dix-septième,  comme  le 
médecin  de  notre  temps  no  lessemble  point  du  tout  au 
médecin  du  temps  de  Molière.  L'Jrt  de  diner  en  faille 
pêche  donc  absolument  contre  le  costume,  et  c'est  là 
son  premier  défaut  :  d'autres  temps,  d'autres  poèmes  et 
d'autres  plaisanteries.  Le  poète,  plein  des  anciennes  fa- 
céties sur  la  misère  des  artistes  et  des  gens  de  letties ,  a 
fait  abstraction  de  notre  siècle,  que  cependant  il  devoit 
peindre,  pour  se  tians|X)rler  à  cent  cinquante  ans  en  ai- 
rière:  il  est  dans  le  cas  d'un  auteur  comique  qui,  se 
proposant  de  fionder  les  ridicules  du  jour,  ne  nous 
raontreroit  dans  ses  tableaux  surannés  que  des  person- 
nages calqués  sur  ceux  des  plus  vieilles  comédies.  Quel 
sel  peuvent  donc  avoir  des  plaisanteries  qui  portent  mani- 
tenant  à  faux?  Et  quelle  fraîcheur,  quelle  fleur  de  nou- 
veauté présentent  des  railleries  qui  fon  t,  à  la  vente 
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toujours  un  peu  sourire,  mais  qui  se  sont  transmises 
de  poëme  en  poëme ,  de  comédie  en  comédie ,  de  satire 
en  satire,  depuis  environ  deux  siècles  ? 

n  nous  faut  du  nouveau,  n'enfùt-^l  plus  au  jnonde! 

Après  une  invocation,  où  l'on  peut  remarquer  ces  deux 

vers  : 

Quoi  !  n'est-ce  donc,  grand  Dieu  ,  n'est-ce  que  pour  les  sots. 
Que  le  ciel  bienfaisant  créa  les  bons  morceaux? 

le  poëte  expose  et  développe  ses  préceptes  :  le  premier 
de  tous  est  de  se  procurer  un  habit: 

Jamais  jusqu'à  l'e'chine  un  poëte  crotté, 

A  d'illustres  banquets  ne  sera  présenté  : 

De  ces  mets  savoureux  qu'un  art  brillant  enfante  , 

Il  ne  connoitra  point  Vodeur  appèdssante. 

C'en  est  fait,  qu'il  renonce  à  ces  vins  que  Bordeaux 
Voit  naitre  tous  les  ans  sur  ses  brûlans  coteaux; 
Non,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'une  liqueur  mousseuse, 
Et  de  sa  liberté  follement  amoureuse, 
Frémit  dans  sa  prison,  s'indigne  de  ses  fers, 
Et  lance  en  pétillant  son  bouchon  dans  les  airs. 

Il  y  a  du  style  dans  ce  morceau ,  et  la  description  du 
vin  de  Champagne  seroit  digue  des  meilleurs  poètes. 
Dans  les  deux  premiers  vers  que  j'ai  cités,  répilhèle 
bienfaisant  est,  je  crois,  une  espèce  de  contie-sens  :  il 
fulloit  le  ciel  injuste ,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Je 
voudrois  aussi  cjuc  l'auteur  changeât  le  quatrième  vers 
de  la  seconde  ciLalion  :  car  l'odeur  des  niets^  nu  me  semble 
pas  assez  solide  et  assez  substantielle;  il  enseigne  ensuite 
la  manière  de  se  conduiie  avec  le  tailleur  pour  escroquei' 
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un  hal)it  :  l'expression  de  ces  délails  qui,  par  enx-mtmeS) 
s<)i][  bas  cl  de  mauvais  goûl,  n'est  pas  sans  esprit  et 
sans  giîlé.  Ce  qui  suit  e.'sl  bien  commun  :  c'est  le  por- 
trait d'un  iiriaiirier,  d'un  M.  Mondor,  chez  le(|uel  il 
conseille  de  se  faire  présenter:  on  y  dînera  liès-bien,  à 
condition  d"  supporter  avec  admiration  et  d'encenser 
avec  plulitude  toutes  les  btli.seA  de  VyJmphitryon  ;  il 
me  semble  (jue  cela  est  pn-toul.  aussi-bien  (jue  la  pein- 
ture de  la  linancière,  (jui  lait  le  bel-esprit,  et  dont  il 
faut  flatter  les  travers  et  la  vanité  : 

Du  rrrrlf^  iJ'Apollon  rVsl  la  cHtii  m<>  Mme: 
Flic  rd'nrp  Trnrin  ,  In  FavfUc  et  la  Siiz*"  ; 
St;ti}»n<-  n'ciit  jamais  rr  talent  rot  liaotcur, 
C^  stvlc  dont  1.1  forrr  rnl»-\ir  le  Irrfnr; 
On  diroil  que  Vi-niis ,  dés  quVllp  ^c\\\  crrir*, 
Aime  à  ^iiidai-sa  plume,  et  que  Pallas  Tinspirc; 
Tout  r«  de  à  «on  ^enie  ,  «t  s<>n  roman  nouveau, 
De  Genlis  p.tlis>ant  éteindra  le  flambeau. 

Voilà  ce  (jue  le  pot  te  dicte  à  .son  dîneur;  et  la  leçon  ii"e>t 
j)as  e\(ièiiieiiient  pifjiKinle,  quoi(jue  bleu  éci  ile.  lldt  ve- 
lopj)e  daiilies  |x>inls  de  doctrine,  qui  ont  un  caractère 
lui  pt  u  plus  original  ;  ses  conseils  sur  la  manière  de  se 
comporter  à  table  seuil  plus  à  lui  ;  ce]>endanl ,  je  le  de- 
mande ,  le  fonds  de  plai>..nterie ,  sur  lecpiel  repose  le  pré- 
cepte suivant .  ire>i-il  pas  aussi  ancien  que  la  littérature . 

Dovcz-Tous  mander  peu?  man^rez-vuns  IxMueonp? 

Loire^-vons  sohreini-iit  ?  hoire/.-vons  eonp  sur  ri»up? 

Recevez,  sur  ce  point  d'une  It.iule  importance, 

Les  utiles  leçons  d<'  mon  cxperienrç  : 

Vous  dinez  aujourd'hui  ;  mai*  est-il  bien  rert.iin 

Que  la  Fortune  enror  vous  sourira  demain  ? 

On  ne  le  sait  que  trop  ;  îa  déesse  est  vola_:;e; 

Manjjoz  doDt  pour  deux  juuj-s  j  t\î.t  un  parti  forl  Mg«. 
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Je  sais  bien  que  Salerne  en  décide  autrement; 
Son  ëfole  vous  dit  :  Mangez  peu  ,  mais  souvent. 
Le  précepte  est  lort  Ixjn  ;  sans  vouloir  le  rombattre, 
Vous  mnngez  rarement ,  mangez  donc  comme  quatre. 
N'etes-vous  pas  auteur?  cette  profession 
Vous  a  mis  à  l'abri  d'une  indigestion. 

Avec  quelque  Facilité  agi'éable  que  ces  vers  soient  tour- 
nés ,  le  poêle  n'a  pu  déguiser  la  décrépitude  du  lieu  com- 
mini  usé  qu'ils  renferment;  ce  qu'il  ajoute  siwlepylore 
des  auteurs  e.'il  en  même  temps  très-froid  et  de  très-mau- 
vais goijt;  il  n'oublie  aucune  des  sources  générales  de  la 
plaisantprie  :  les  Gascons  lui  foui-nissent  une  tirade  ;  il 
propose  leur  exemple  à  ses  adeptes  ;  il  dit  aux  Gascons  : 

Votre  gloire,  il  est  vrai,  remplissant  l'univers, 
N'attend  pas.  pour  brill-^r,  le  secours  de  mes  vers: 
Dès  long-temps  vous  savez,  sur  la  scène  comique, 
Faire  rireaux  e'clats  le  plus  mélancolique. 

Et  c'étoit  pent-êti'e  une  raison  pour  ne  pas  les  remettre 
encore  en  scène  dans  ce  po'éme;  toutefois,  je  serois  fâ- 
ché que  l'auteur  n'eiit  point  fait  ce  vers  excellent  : 

Jamais  Gascon  ne  prit  un  verre  d'eau  chez  luif 

Après  avoir  conseillé  de  flatter  madame  Mondor  sur  ses 
prétentions  littéraires  ,  l'auteur  veut  que  Ton  crée  à 
M.  INIondor  une  généalogie  : 

Le  sot!  il  croira  tout;  mais  pour  mieux  réussir, 
Il  est  d'heureux  instans  qu'il  faut  savoir  choisir  : 
Ne  vas  pas,  dès  l'abord,  en  entrant  sur  la  scène, 
Criera  ce  nigaud  :  Vous  êtes  un  Mécène! 
Attends  que,  des  buveurs  menacent  la  raison. 
Le  pétillant  Al  bouillonne  en  sa  prison  , 
Et ,  prompt  il  tertniu'  r  ses  folâtres  conquêtes. 
Fasse  avec  son  bouchon  sauter  toutes  les  t^tes^ 
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Alors  In  ppux  tout  dire,  alors  tout  est  souffert  : 
Tel  doute  à  l'entremets,  qui  croit  tout  au  dessert. 

Ce  derniei'  vers  est  fait  pour  devenir  proverbe  :  il  y  en 
a  quelques  autres  du  même  genre  et  de  la  même  force 
dans  ce  poëme;  enfin,  il  faut  faire  des  couplets  pour 
madatne  Mondor ,  et  il  tant  que  le  style  de  ces  couplets 
soit  bien  précieux,  bieu  entortillé,  bien  musqué,  bien 
inintelligible  :  il  faut  éviter  avec  un  soin  tout  particu- 
lier la  clarté  et  le  naturel  :  il  faut ,  s'il  est  possible  ,  <iue 
chaque  mot,  que  chaque  svllabe  soit  un  calembour.  Les 
dames  Mondor  rafl'olent  tlu  calembour:  elles  ont  le  plus 
profond  mépris  pour  tout  ce  qui  est  exprimé  d'une 
manière  l'ranche  et  simple;  leur  sublime  littérature  ex- 
clut tout  ce  qui  n'a  pas  une  tournure  c'nigmatique  :  je 
regarde  comme  un  des  meilleurs  morceaux  de  l  ou- 
vrage, l'endroit  où  l'auteur  nous  peint  tout  le  ridicule 
de  cet  abominable  goiit,  et  recommande  à  ses  disciples 
Taliention  de  s'y  conformer.  Ce  qu'il  dit  de  la  nécessité 
de  llaller  les  valets  et  de  conquérir  la  livrée,  ce  sont 
ses  termes,  n'est  ptis  à  beaucoup  près  d'un  aussi  bon 
sel.  L'ensemble  et  les  détails  de  cette  partie  du  poëme 
sont  également  bas  :  qui  pourroit  supporter,  par  exem- 
ple, des  vers  tels  que  ceux7ci? 

Ce  Talet,  à  ton  air,  qui  \.c  \n^e  poète, 

D'un  ris  mal  étouffe  pouffe  sous  sa  serviette  : 

Servir  un  pauvre  auteur  révolte  sa  fierté; 

Il  insulte  tout  bas  à  sa  voracité. 

Demandes-tu  d'un  plat?  il  Hiit  la  sourde  oreille, 

En  place  de  gigot  t'apporte  de  Toseille. 

Le  dernier  conseil  que  donne  le  nouveau  législateur, 
c'est  de  ne  point  quitter  la  table  d'un  financier  iramé- 
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diatement  après  qu'il  vient  de  faire  banqueroute,  mais 
de  pousser  l'héroïsme  de  la  fidélité  jusqu'à  ne  déserter 
que  lorsqu'il  n'y  a  plus  une  étincelle  de  feu  dans  la  cui- 
sine :  ce  précepte  est  développé  historiquement  dans  une 
espèce  d'épisode  assez  agréablement  narré.  Une  foule  d'al- 
lusions épigraramatiques,  de  personnalités  piquanles  lé- 
gèrement gazées,  de  traits  qui  ont  un  but  particulier;  un 
esprit  de  causticité  très -remarquable;  une  verve  de  gaîlc 
qui  sefliit  sentir,  presque  partout  ;  un  certain  nombre  de 
vers  détachés,  dignes  d'être  retenus;  quelques  tirades 
même  ,  où  perce ,  avec  assez  d'éclat ,  le  talent  poétique, 
couvi-ent  un  peu  ce  que  le  fond  de  l'ouvrage  a  de  su- 
ranné, de  commun  ,  de  trivial ,  de  presque  étranger  à 
nos  mœurs  actuelles.  L'auteur  n'a  pas  autant  de  goût 
que  d'esprit  :  il  y  a  plus  de  gaîlé  que  de  bon  ton,  et 
moins  d'originalité  que  de  réminiscence  dans  ses  plai- 
santeries, qu'il  prodigue ,  et  qu'il  ne  choisit  pas.  Rien 
ne  demande  plus  de  discernement ,  de  tact  et  de  clioix 
que  le  genre  léger  et  plaisant;  tout  le  monde  y  aspire 
aujourd'hui  :  c'est  une  fureur  ;  trè^-peu  d'écrivains  y 
réussissent  aux  yeux  du  moins  de  ceux  qui  peuvent 
dire  avec  Horace  : 

Scimus  inurbanwn  lepldo  seponere  dicta. 
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XV. 

De  la  bonne  et  de  la  mauvaise  Plaisanterie. 

ao  septembre. 

Quelques  personnes  ont  trouvé  que  .  dernièrement, 
en  rendant  compte  de  Vart  de  Diner  en  Taille ,  à  l'u' 
sage  des  gens  de  lettres^  j'avols  traité  un  peu  trop  sé- 
vèrement un  ouvrage  badin  :  un  journal  même  qui 
paroîl  presque  incognito^  et  qui  n'en  est  que  plus 
recherché  des  amateurs;  qui,  tapi  dans  son  obscurité, 
observe  attentivement  les  autres  journaux,  et  quelque- 
fois relève,  assez  plaisamment,  leuis  méprises  et  leurs 
lidioules  :  le  petit  jouinaiyaz//7e,  enfin,  qui  me  hai^ 
cèle  souvent ,  comme  il  en  attaque  bien  d'auties ,  m'a 
reproché  de  m'ètre  montré  plus  sévère  qufyV/,s/^  envers 
Vj^rt  de  Diner  en  Tille.  J'avoue  que  j'ai  été  sévère: 
la  question  est  tle  savoir  si  r<?tendue  de  ma  sévérité 
passoit  la  mesure  de  la  justice;  question  que  je  n'exa- 
minerai pas  en  elle-même,  puisqu'on  peut  touiour>  se 
dispcn.ser  de  réfuter  ce  qu'un  adversaire  s'fst  dispensé 
ds  prouver ,  mais  qui  me  semble  pouvoir  donner  lieu 
à   quelques   nouvelles  observations. 

Fais-moi  rire  !  disoit  à  son  boufion  un  monarque 
très-sujet  à  l'ennui;  fais-nioi  rire  I  dit  aujourd'hui  le 
lecteux'  blasé  à  quiconque  ose  piendre  la  plume  dans  ce 
temps  de  satiété,  et  de  réplétion  liiléraiie.  En  consé- 
quence, pres(]ue  tous  ceux  qui  écrivent  s'évertuent  à 
faire  rire  :  de  là ,  ce  déluge  glacial  de  mauvaises  plai- 
santerie^ dont  nous  sonnnes  inondées.  Les  uns  s'étudient 
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à  calquer,  dans  leurs  brochures,  les  tbiraes  et  le  tour 
des  questions  ejicyclopédiques  de  Voltaire,  sans  se 
douter  que,  surtout ^  dans  le  genre  plaisant,  toute  copie 
est  nécessairement  froide  et  lourde;  les  autres,  pour 
donner  plus  de  ressort  aux  jeux  badins  de  leur  espiit, 
les  resserrent  dans  ces  espèces  de  formules  qu'on  appelle 
des  cadres  ;  vieilles  formules,  cadres  vermoulus ,  dont 
l'effet  le  plus  sûr  est  d'imprimer ,  même  à  des  railleries 
neuves,  quand  il  s'en  présente,  un  caractère  de  vétusté, 
et  de  faire  soupçonner  l'auteur  d'une  grande  pauvreté 
d'invention;  quelques-uns  ne  sauroient  se  livrer  à  leur 
humeur  badine,  ou  plutôt  à  leur  envie  d'égayer  le  lec- 
teur, sans  aller  chercher  dans  le  dictioiuiaire  de  mé- 
decine toutle  fond  de  leur  badinage,  et  sans  faire  parler 
à  Momus  le  langage  d'Esculape.  Au  moyen  de  quelques 
expressions  empruntées  aux  différentes  parties  de  l'art 
de  guérir,  à  la  pharmacie ,  à  Panatomie,  etc. ,  ils  s'ima- 
ginent avoii'  atteint  le  dernier  degré  de  Yalticisme,  et 
le  non  plus  ultra  de  la  bonne  plaisanterie;  quelques 
autres  invoquent  Comus  ,  dieu  de  Ja  cuisine,  et,  pro- 
diguant toutes  les  métaphores  qu'il  leur  fournit,  croient 
servir  à  leurs  lecteurs  tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût 
le  plus  délicat,  et  ranimer  l'appétit  le  plus  languissant; 
je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  vont  semant  sans  cesse,  et 
sans  honte,  le  calembour  : 

Insipides  plaisans,  bouffons  infortunes, 
D'un  jeu  (le  mots  grossier  partisans  suranne's. 

Cependant,  en  général,  tous  ces  compilateurs  de  lieux 
communs  de  plaisanterie  réussissent  :  leurs  éciils  sont 
favorablement  accueillis;  et  il  ne  faut  pas  creuser  jus— 
q[ue  dans  les  entiailles  de  lu  terre  pour  trouver  la  source 
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de  ce  succès  :  ils  réussissent  par  la  même  raison  qa  un 
drame  bien  lugubre  et  bien  détestable  fait  courir  tout 
Paris,  aussi  avide  depleurerquQ  de  rire  :  As  réussissent, 
par  la  mêmf  raison  (ju  un  niisi'rablc  mélodrame  ,  pour- 
vu qu'il  soit  bien  terrible^  allire  un  grand  nombre  de 
«pectaleurs  (jui  semblent  direau  mêlodraînaturge  dont 
ils  vifiiiient  ;issnr<'r  li  gloire  :  Pais-non.^  peur  l  comme 
ils  accouient  dire  à  ^vxinti:  Fais-nous  rire!  ils  réus- 
sissent parla  môme  raison  qu'un  mauvais  roman  sort 
toujours  de  la  boutique  du  libraire ,  où  pourrissent  quel- 
quefois de  bons  et  estimabN^s  ouvrages,  uniquement 
p:M(P<]n'il  est  un  roman  ;  ils  réussissent,  parce  qu'une 
gaîlé  vraie,  qui  n'est,  comme  je  l'ai  dit  à  l'occasion  de 
V Art  de  Dîner  en  faille ^  que  la  matière  première  dci 
la  bornie  plarsnnterie,  anime  parfois  b'Ui-s  f.iC4.'ties  gro.s- 
siî-ros,  de  m«*nie  (jue  cjuclques  étincelles  de  ce  feu,  qui 
fait  les  vrais  poètes  dramatiques,  peuvent  briller  et  se 
niontier  dans  un  mélodrame  du  b«»ulevart;  ils  i-éusis— 
sent  enfin  par  ime  raison  que  La  fontaine  allègue  avec 
sa  naïveté  ordinaire,  lorsqu'il  dit  : 

PifiiiTt-a  pour  !•  «  »ots 

Lrs  médians  iJiM>urs  de  bons  mots. 

Or^  Toiacle  même  de  la  sagesse  nous  a  rëvélé,  depuis 
long-temps,  cette  grande  et  irréfi-agable  vérité,  que 
stultoruin  i/ijinitns  est  numeriis.  Mais  le  succès  et  le 
triomphe  de.s  pioductions  vicieuses  ne  doivent  jamais 
prévaloir  contre  les  principes  éternels  du  sens  commun 
et  coure  les  dioits  sacrés  du  bon  goût. 

Il  eslsans  doute  infiniment  plus  facile  deciractériscrla 
mauvaise  plais;vnlerie  ,  (pie  de  définir  et  de  dépeindre  la 
bonne  :  à  quels  traits  peut-on  lareconnoîlre?6'i /'owrow- 
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poit  tes  ailes  à  V Amour,  disoit  autrefois  un  critique,  o^i 
couperait  les  vivres  à  M.  Dorât  :  combien  de  mauvais 
plaisans  ne  réduiroit-on  pas  à  la  plus  extrême  disette, 
SI  on  leur  interdisoit  certains  lieux  communs  surannés, 
certaines  allusions  rebattues  dont  ils  ne  cessent  d'abuser? 
Le  vrai  plaisant  est  donc  celui  qui ,  riche  de  son  propre 
fonds,   dédaignant  la  ressource  des  réminiscences,  et 
méprisant  les  trivialités  dont  le  genre  badin  abonde  plus 
qu'aucun  autre,  ti'ouve  dans  la  vivacité  ,  dans  la  sou- 
plesse, dans  la  finesse  de  l'esprit  original  que  lui  donna  la 
natme,  tout  ce  que  ses  préteiidus  rivaux  mendient  en 
quelque  sorte  hors  d'eux-mêmes,  et  ne  se  procurent  ja- 
mais que  par  emprunt  ;  mais  si  à  ces  heureuses  dispo- 
sitions naturelles ,  à  ces  dons  précieux  d'une  gaîté  vive 
etfine,  d'une  véritable  originalité  ,  il  joint  les  habitudes 
de  la  bonne  compagnie;  si  son  esprit  s'est  perfectionné, 
s'est  poh  dans  la  bonne  société;  s'il  a  puisé  dans  un 
monde  choisi  cette  délicatesse  de  ton ,  cette  fleur  d'urba- 
nité, sans  lesquelles  la  plaisanterie  même  la  plus  réelle 
n'est  jamais  (\ue  à^ldi  grosse  joie ,  alors  il  éclipsera,  en 
paroissant,  la  foule  des  faux  plaisans  et  des  Tabarins  ^ 
réduits  à  contrefaire  encore  ce  nouvel  objet  d'imitation 
après  tant  d'auti-es,  et  à  le  défigurer  dans  leurs  burles- 
ques caricatures  :  tels ,  pour  ne  point  parler  ici  des  au- 
teurs comiques  proprement  dits,  nos  pères  ont  vu  Pascal 3 
Boileau,   Hamihon,    Montesquieu,    Voltaire,  modèles 
admirables  de  la  bonne  plaisanterie,  et  ce  Gresset  qui 
dans  l'ombre  d'un  cloître  et  dans  les  galetas  d'un  col- 
lège ,  sut  deviner  et  prendre  comme  eux  le  véritable 
ton  de  la  gaîté  française  ;  tels  nous  voyons  encore  au- 
jourd'hui, les  Féletz  et  les  Hoffman,  dans  des  genres 
très-divers  j  assaisonner  la  critique  du  sel  le  plus  fin 

4.  ,3 
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Qui  le  ci-olioit?  Quehjues  rhéteurs  onl  voulu  donner 
des  règles  do  \ix  plaisanterie  ;  il  vaut  mieux  en  donner 
des  exemples  :  ce  sont  les  ouvrages  des  bons  plaisans, 
<jui  crlli(iuenlle  mieux  ceux  des  mauvais;  le  judicieux. 
Je  grave  QuLntilien,  dont  les  littérateurs  ne  peuvent  trop 
invoquer  l'auforité-y  comme  le.>*  médecins  ne  peuvent 
hop  citer  Ilyppocrale,  a  consacré  plusieurs  pages  de 
son  livre  à  ce  sujet  délicat,  ainsi  qu'Aristole  a  fait ,  dans 
sa  liJiétoriqiie^  im  chapitie  exprès  sur  l'art  d'avoir  de 
Ve.sprity  chapitre  le  moins  profitable,  je  ciois,  de  tout 
sou  ouvrage  :  A  olLiire,  qui  jîarle  avec  éloge  de  cet  en- 
droit d  Arisloti',  dans  ses  Questions  encyclopédiques , 
et  qui,  dans  cette  esj)èce  de  dictionnaire,  traite  de  tant 
<le  parties  de  la  litléralme,  n'y  dit  pas  un  mot  de  la 
phiuianterie  :  celui  de  nos  poètes  qui  a  le  plus  prodigué 
l'épigraimne ,  M.  Le  Brun,  a  composé  une  épîLre  sur  la 
bonne  et  la  ?nain'aise  plaisanterie  :  c'est  uiu^  de  se^ 
meilleures  pièc&s;  il  y  a  de  rincohércnce  comme  dan» 
tous  les  ouvrages  de  ce  génie  brusque  et  inégal ,  mais  on 
y  rencontre  quelques  Uaits  aussi  agréidjles  que  justes  ; 

Mnrot  sut,  parmi  nous,  rieur  vif  rt  malin, 

Decoclier  lVj)ij;ramm<*  avrc  un  art  Ividin  ; 

Par  oet  art,  aiUrdois,  l'iugi-niem  (  «tulle. 

Sur  Cc'sar,  en  jouant,  lança  le  ridirsilej 

De  ee  rnilleur exquis  retenons-bien  ce  mot: 

«  Gardez-vous  d'un  sot  rire  -,  il  n'est  rien  de  si  sot.  » 

Ce  mot  de  Citulle ,  tiaduil  par  M.  Le  Brun ,  est  un  de  ce» 

préceptes  auxcjuels  on  applaudit  toujours,  et  qu'on  ob- 
serve rarement  :  la  plaLsaiilerie  a  par  elle-jnéine  tant  de 
chai  me ,  que  nous  en  aimoiis  jusqu'à  l'ombie  ;  en  ce 
genre,  l'intention  n'est  que  trop  facilement  ixputéeijour 
ie  fait  3  qulconiue  annonce  un  dessein  form^il  de  aooi 
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faire  rire,  a,  pour  ain.si  dire,  d'avance  notre  suffinae  - 
nous  volom  au-devant  de  ses  bons  mots;  nous  les  devi- 
nons^ nous  les  créons;  nous  en  rions  avant  qu'ds  aient 
Ole  prononcés;  nous  applaudissons  à  crédà  ;  mais  en 
est-,1  moins  vrai  qu'il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  ^oût 
de  plaisanterie;  q.ril  ne  fnU  pas  confondre  les  sail'--es 
burlesques  delà  bouffonnerie  avec  les  grâces  piquantes 
de  1  u,bamteetde  l'alticisme;  et  qu'on  doit  mettre  une 
différence  absolue  entre  les  inspirations  Iieureuses  et 
neuves  d'un  esprit  original ,  et  les  lieux  commun,  po- 
pulaires, sur  lesquels- se  traînent,  à  la  suite  des  uns  des 
autres,  la  plupart  des  plaisans  du  jour  ?  En  est-il  moins 
vrai  que  la  cr.tique,  si  sévère  sur  le  paihéiu^ue  ,  et  qui 
l.lame  les  larmes  quand  elles  naissent  d'une  sensibilité 
trompée  par  les  prestiges  du  mauvais  goût,  ne  sauroit, 
sans  oublier  ses  devoirs,  partager  cette  indulgence  gé- 
nérale, dont  les  plus  détestables  farceurs  ne  manquent 
pas  de  se  prévaloir?  Enfin  ne  doit-elle  pas  veiller  à  main- 
tenu', ou  du  moins  à  faire  revivre  parmi  nous  ce  dis- 
cernement fin,  ce  tact  délicat,  qui  jadis  nous  di.tinguoit 
a  tous  égards,  et  qui  semble  maintenant  presque  ciiliè'  ' 
rement  perdu  ? 

Jal  ri ,.  me  2^liâ  désarmé  :  telle  est  la  réponse  nue 
font  a  toutes  les  objections  les  plus  solides,  les  lec'eur. 
même  les  plus  sévères,  qui  ne  sont  pas,  il   est  vr.i,' 

toujoursb.ensurs.ra..W.r/.m:usquinepeuvenldou!ei' 
au  moins  qn  on  ait  voulu  [es/a/..,-/...  Vousavez  ii,  m^'s- 
de  quo.?  «  II  n'a  pas  le  sens  commun  !  il  n'a  pxs  le  sens 
«  commun!  „  s'écrioit  tout  en  pleurant  un  auditeur, 
homme  d  assez  d'esprit ,  au  sermon  d'un  père  capuci. 
1  ensez-vous  quece capucin  fùtunMassilIon  ou  unBou^- 
daloue.  Croyez-vous  que  cet  ouvrage,  que  cet  écn't , 
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qui ,  (litfts-vom ,  tous  :i  fait  rire .  floive  trfmver  un  jour 
sa  place  parmi  Us  nionumeus,  rt  les  clK-Hj-d'œuvie  du 
génie  plaisant?  Mais  voyez  donc  combien  ces  monu- 
mens  sont  rares  I  homme  de  goût ,  n'est-il  pas  à  a-aindre 
que  vous  n'ayez  i  i  d'une. sol  lise,  comme  cf-  brave  homme 
plcuroit  à  ce  icrnion  (jui  n'avoit  pas  le  sens  commun  . 
Prenez-y  gaide  :  on  vous  tend  des  pi(^ges  de  tons  Iw  c<jté3  ; 
les  mauvais  plaisans,  les  Tabarins.  lesTurlupins  four- 
millent aujourd'hui;  la  race  s'en  est  multipliée;  quoique 
le  riiesoit  la  m»ill«urc  chose  du  monde,  tâchez  pour- 
tant de  ne  i  ii(  «pià  bon  escient,  et  sou  venez -vous  sans 
cesse  de  ce  vers  : 

Gartlfx-Tous  d'un  tôt  rirr  ;  il  nV«t  rien  de  plot  »ot. 

Je  ne  veux  point  (pie  ces  réfloxions  tirent  à  trop  grande 
con.st'(pioMC«'  couin-  l'agréable  et  .spirituel  ouvrage  qui  en 
est  devenu  l'occasion  :  je  replacerai  donc  ici  ce  que  j  en 
ai  dit ,  par  foime  de  résumé ,  dans  mon  précédent  article, 
u  Une  foule  d'allusions  épigrammatiquef,  de  peri^onua- 
«  lilés  pi(|u.int«-.>.  légrrem<nt  gazées,  dt-  traits  qui  ont  un 
«  bul  parliculit-r;  un  esprit  de  causticité  très-iTmarqua- 
¥.  ble;  une  vci  ve  de  gaîté  qui  se  fait  sentir  partout}  un 
«  cerLiin  nombre  de  vtrs détachés  dignes  d'étie  retenus  ; 
¥.  quehpios  tiiades  même  où  peice,  avec  assez  d'éclat,  le 
«  talent  poéliqut-,  couvrent  un  peu  ,  di>ois-je,  ce  que  le 
«  fond  de  l'ouvi  âge  a  de  suranné  ,  de  commun ,  de  tii- 
«  vial ,  de  pies(pie  étranger  à  nos  raoeui-s  actuelles.  >» 
J'ajouterai  que  l'auteui',  M.  Gjlnet,  s'est  fait  connoÎLre 
«Micore  par  des  article^*  pleins  d'esprit,  de  sel  et  de  gaîté 
insérés  dans  dill'érens  journaux  :'c'e5tun  de  nos  écri- 
vains actuels  qui  manient  la  plaisanteiie  avec  le  plus  de 
lulurel ,  de  souplesse  cl  de  [égérelé. 
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XVI. 

De  la  Littérature  du  midi  de  VEiirope ,  par 
M.  SiMo^fDE  DE  SisMOjN'Di.  — Théorie  des  Ro- 
mantiques. 

§.  I". 

19  septembre. 

C'est  un  gi-and  et  remarquable  ourrage  de  littérature  : 
L'autenr  s'est  déjà  fait  connoître  par  celui  qu'il  a  publié 
6ur  les  Républiques  italiennes  du  moyen  âge ,  et  dans  le- 
quel il  a  montré  beaucoup  d'éiudition .  et  développé  des 
rues  qui  supposent  une  tête  active  et  un  esprit  haidi;  le 
même  genre  de  mérite  se  reproduit  dans  ce  nouveau  li- 
vre, qui  ne  présente  encore  que  la  moitié  du  plan  sur  le- 
quel M.  de  Sisraondi  a  établi  l'ensemble  de  sa  théorie  lit- 
téraire :  cet  écrivain  se  propose  en  effet  de  tiaiter  aussi 
de  la  littérature  du  nord  ;  et  il  est  vrai  que  ce  tei-me  , 
la  littérature  du  midi ,  semble  appeler  son  corrélatif  ^ 
surtout  sous  la  plume  d'un  auteur  qui  paroît  doué  de  la 
faculté  de  ramener  à  un  seul  point  de  vue  tous  les  rap- 
ports de  ses  pensées  ,  et  qui  aime  ta  rallier  toutes  ses  idée» 
autour  d'un  centre  commun  :  cette  disposition,  éminem- 
ment philosophique,  ti'ès-louable  en  elle-même,  très- 
hem-euse  et  très-brillante ,  a  s,^?,  inconvéniens  et  ses  dan- 
gers aussi-bien  que  ?,%iî  avant  iges.  L'ou\Tage  que  j'an- 
nonce devient  une  nouvelle  preuve  de  celte  vérité  ,  déjà 
prouvée  par  tant  d'exemples  ,  et  reconnue  de  tous  les 
bons  esprits  5  de  tous  ceux  que  n'éblouit  pas  l'éclat  des 
systèmes  les  plus  ingénieux  et  des  paradoxes  même  les 
plus  séduisans. 
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11  faut  donc  dislinguer  avec  soin  deux  parties  dans  ce 
Irai  lé  do  la  /littérature  du  midi  de  l'Europe:  lune 
qui  se  compose  de  Ions  les  faits  que  le  travail  et  l'é- 
ludilioii  de  l'auleur  <tiit  recherchés,  nmassés,  réunis, 
et  que  l'on  peut  appeler  la  partie  historique  de  l'ou- 
vrage; l'autre  (jui  consiste  dans  les  jugemens  particu- 
liers ,  dans  les  aperçus  généraux,  dans  \its  conséquences 
di  linitives,  que  le  goût  et  les  méditations  de  l'écrivain 
nous  pn'sentent  en  foi  nie  de  théorie  :  on  peut  la  nom- 
mer la  partie  .sysit  ma  tique  ;  et  déjà  celle  dénomina- 
tion que  je  crois  devoir  employer  parce  quelle  rae  sem- 
ble ici  d'une  application  juste  et  pré'cise ,  est  plus  pro- 
pre sans  doute  à  éveillei-  la  curiosilé ,  qu'à  inspirer  la 
confiance;  mais,  de  ces  deux  parties,  b  première  em- 
pi  unli^  de  la  seconde  \\\\  intérêt  et  un  agrément  qu'elle 
ne  sauroil  avoir  pai-  (lle-mème,  malgié  l'imp>rtance 
extrême  (|iie  (|uel(juo^=;  lillératoui's  paroi.'iï.eni  attacher 
dtpuis  (|uel(|ue  lemp->  aux  i-eiln  rclu'.s  et  aux  ctimpil.i- 
tions  de  ce  genre. 

Je  le  demande,  en  effet  :  quels  sont  les  tiésoi's,  ense- 
velis et  cachés,  que  l'on  espère  découvrir  el  produire 
au  grand  jour  en  secnu;mt  la  poussiùe  de  nos  siî-cles 
barbares,  el  en  s;-  liaiiiitiit  sous  les  ronces  du  moyen 
iAge?Quel  seia  le  fruit  heuieux  et  solide  de  tant  d'épi- 
neux etsoml)res  travaux,  de  tant  de  vailles  aussi  tristes 
q\je  laborieuses?  Owq  nous  ont-ils  offirl  jusqu'à  pré- 
senl.'  1rs  plus  insipides  et  les  plus  einiuyeux  recueils 
(jue  puisse  enfanter  l'union  d'une  patience  infatigable 
et  d'un  zèie  vélilh  ux. 

Tout  ce  qui  a  brillé,  tout  ce  qui  à  marqué,  fout  ce 
qui  a  mérité  de  laisser  une  empreinte,  uïie  Irace  (piel- 
connne  dans   la  nu'mobe,  n'esl-il  p^is  connu.    L'élat 
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pas^',  l'état  présent  des  diverses  littératures  européen- 
îies  ne  sont-ils  pas  jugés  ,  appréciés  ,  non  pas  sans  doute 
d'après  la  tourbe  des  productions  obscures  ,  écloses  suc- 
cessivement et  d'âge  en  âge  dans  leur  sein ,  non  pas 
d'api-ès  la  foule  de  ces  frêles  avortons  qui  n'ont  pu  soute- 
nir le  poids  d'une  existence  un  peu  durable,  mais  d'a- 
près les  grands  et  célèbres  ouvi-ages ,  d'après  les  monu- 
meus  illustres  sur  lesquels  chacune  d'elles  a  pu  fonder  si 
gloire  particulière,  et  qui  sont  devenus  ses  titres  re- 
connus et  avoués  aux  yeux  de  toutes  les  nations  ri- 
vales ? 

Quelles  sont  donc  ces  prétendues  histoires  littéraires 
ou  des  écrivains ,  plus  jaloux  d'étaler  fastueuseraent 
leur  érudition ,  que  de  nous  préparer  une  instruction 
véritable  ,  ne  nous  font  pas  grâce  du  nom  du  plus  pelifc 
poëte,  du  plus  petit  prosateur,  povirvu  que  ce  nom  ait 
le  mérite  de  dater  de  quelques  siècles  ;  où  le  moin- 
dre insecte  du  monde  littéraire  ,  où  le  ciron  le  plus 
imperceptible,  tout  à  coup  s''Qnï\e^  se  grossit,  se 
pavane,  et  se  présente  fièrement  avec  toute  l'impor- 
tance que  la  vanité  d'un  érudit  donne  à  la  futilité  de 
ses  plus  minces  découvertes  ,  et  avec  tout  le  prix  qu'ont 
pu  coûter  des  recherches  aussi  laborieuses  que  ridi- 
cules? 

Quoi!  ce  sont  là  des  histoires  !  Elles  seront  aussi  ins- 
tructives qu'on  voudra;  elles  ne  sont,  du  moins,  ni 
intéressante.)  ni  amusantes  ;  mais  quedis-je,  instructi- 
ves? quelles  lumières  répandent-elles?  de  quelle  utililé 
sont-elles  aux  progrès  des  études  littéraires?  quel  pro- 
fit la  lilléralure  et  le  goût  peuvent-ils  tirer  de  cette  es- 
pèce de  charlatanisme? 
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C'est  donc  011  fal.-^iil  sci\ir  lou^  les  muU'iiaiix  de  se-; 
savjinlo.s  recliciches,  tous  les  fjuits  de  son  ci  udition  au 
développeraenl  d'une  pensée  principale,  à  l'exposition 
d'une  doctrine  parliculièie ,  que  M.  de  Sisraondi  est 
parvenu  à  répandre  (judque  éclat  sur  un  sujet  couvert , 
du  moins  en  pailie ,  de  toute  la  rouille  dt-s  temp>  d"ign«>- 
rance  :  car  il  remonte,  suivant  les  conditions  de  son 
plan,  aux  origines  des  difféientes  littératures  méridio- 
iM\\e3  dont  il  traite  dans  son  ouvrage;  et  sans  doute  un 
jour  nous  le  venons  s'enfoncer  dans  les  glaces  cl  dans 
les  forêts  du  Noid  pour  y  chercher  le5  sources  primi- 
tives de  la  poésie  et  de  la  littérature  des  peuples  septen- 
trionaux :  en  attendant,  on  peut  alfirmer  que  des  dis- 
sertations sur  la  langue  d'O//,  et  sur  la  langue  d'Oc, 
sur  les  Trouvères  y  et  sur  les  Troubadours ,  sur  les 
Fabliaux  et  sur  les  Soties,  que  des  extraits  de  chan- 
sons, en  latin  haihuc,  cjiantées  jxu-  les  soldats  de  l'Em- 
pereur Louis  y/,  qu'enfin  une  multitude  d'autres  cu- 
riosités du  même  geme  dont  son  livre  e^l  rempli,  ne 
sauroient  avoir  qu'un  intérêt  extrêmement  circonscrit, 
et  ne  pouiroient  même  qu'efl'aioucher  la  plupart  de^ 
lectems  parleur  âprelé  natmelle,  si  l'e^spril  philosophi- 
que de  l'auteur  n'a  voit  mêlé,  à  ses  doctes  et  arides  ana- 
lyses de  productions  sauvages ,  un  grand  nombre  de 
vues  plus  ou  moins  piquantes,  d'idée-s  paradoxales,  de 
principes  hasardés,  qui  tous  appartiennent  au  système 
général  dans  le([uel  il  a  conçu  et  encadré  s<»n  sujet  :  c'est 
ce  système  qui  est  comme  Tame  de  l'ouvrage;  c'est  ce 
système  cjui  y  répand  la  vie  ;  c'est  ce  système  qui  donne 
aulivre  de  M,  de  Sismondi  un  caracièie,  une  physionc^. 
mie,  et  qui  méiite  de  fixer  plus  particulièrement  les  re^ 
gards  et  raltenllou  de  la  critique. 
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Si  la  manière  dont  M.  de  Sisraondi  le  développe  et 
l'expose,  a  quelque  chose  de  neuf,  ce  système  n'est  pas 
nouveau  par  lui-même,  quoiqu'il  ne  soit  pas  fort  ancien  : 
depuis  quelques  années  un  certain  nombre  de  têtes  in- 
capables de  porter  le  joug  de  la  discipline  littéraire, 
conspire  sourdement  pour  le  briser;  ces  esprits  inquiets 
et  rebelles  traitent  de  préjugés  les  iplus  sages  traditions, 
et  cberchent  à  miner  insensiblement  l'autorité  de  ce 
qu'ils  appellent  ,  avec  une  sorte  de  dérision  ,  la  littéra- 
ture classique  :  ils  regardent  ceux  qui  demeurent  fidè- 
lement attaches  au  culte  de  cotte  littérature  comme  les 
esclaves  de  la  plus  méprisable  superstition,  comme  des 
cerveaux  foibles  qui  raéconnoisent  lâchement  les  droits 
imprescriptibles  du  génie;  ils  font  entendre  que  l'unité 
de  doctrine  et  de  principes  en  littérature  est  une  chi- 
mère ,  que  la  règle  du  beau  varie  suivant  les  latitudes 
du  globe;  que  ces  distinctions  du  bon  et  du  ^mauvais 
goût  ne  sont  que  des  mots  vides  de  sens,  et  qu'enfin  il 
faut  mettre  sur  le  même  rang  toutes  les  littératures  ,  les 
considérer  toutes  comme  également  classiques ,  ou 
plutôt  supprimer  absolument  cette  épithète  insigni- 
fiante ,  ce  cri  de  ralliement  des  esprits  dégradés  par  les 
préventions  de  l'école  et  par  les  habitudes  avilissantes 
d'une  soumission  également  aveugle  et  servile. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  audacieuses  doctri- 
nes ont  je  ne  sais  quoi  de  piquant;  que  ces  paradoxes 
font  une  sorte  d'illusion  flatteuse ,  et  donnent  du  ressort 
et  du  mouvement  à  la  pensée,  pour  peu  qu'ils  soient 
présentés  avec  subtilité  et  avec  talent;  mais  les  sophis- 
mesquiles  appuient,  ne  sont  que  des  fantômes  impo- 
sans  qui  ne  sauroient  soutenir  la  lumière  de  la  raison  ni 
l'ésister  aux  examens  de  la  bonne  foi  :  ce  n'est  pas  que 
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)('  veuille  suspecter  la  sincéiilé  de  ceux  qui  prèclienl  ou 
qui  i(]of)(fiU  ces  crreuri;  je  suis  seuleraeut  disposé  à 
CI oiro qu'il  leui-  niauque  nu  .sens,  celui  du  vrai  beau  en 
lill<:ralure,  etfiu'en  conséqueuce  ils  parlent  de  ce  qu'ils 
ne  savnil  ni  nVnt'  ndfnt,  soit  que  la  nature  leur  ail  ro- 
Insc  l;i  Kiculté  n(^CL'Ss.'iirc  })our  bi«*n  juger  des  produi- 
tir)ns  de  IVspnt ,  soit  qut  cftto  fjcullé  n'ait  pas  tlé  suffi- 
s;ininuiil  dj'v«lup|xe  en  eux  par  réducation  et  parl'é- 
liido;  «l  d'alxjid  il  ej>l  à  i"eniarquer  que  les  auteurs  ou 
les  (ItTcnsfurs  deccssy.'»timess<»ul  de  muivais  écrivains; 
non  (jiK»  Kurs  ouvrages  soient  dé|>«jui  vus  i\rs  auactère* 
du  talent , d'un  rcrIainécKil  d'esprit,  d'une  certaine  force, 
d'une  ceiLiine  énergie;  maison  ne  trouve  dans  ces  mêmes 
otivr.iges  ni  gr/lce,  ni  élégance,  ni  corrcclio!),  ni  goût  : 
(|nel<|ue.s-uns  mùne  des  cIkCs  de  cejKuti  lllléraii-e  sont 
renommés  pour  les  exci'5  de  mauvaisgoût  qui  corrompent 
et  infectent  leuns  plus  ingénieuses  comivisilif>ns  :  il  luut 
avouer  (jue  leur  a>il<irité  seroit  plus  enliahhiute,  si  leurs 
exf-mplei  éloîent  moins  scandaleux. 

Mais  dViù  nous  viennent  ces  doctrines?  S<mt-clles 
nées  jxiruil  nous?  Non  :  ce  sont  des  fruits  éliangers; 
fruits  dangereux,  véritables  poisons,  qui  ne  peuvent  que 
bilter  l'extinction  totale  dont  notre  littérature  est  mena* 
cvv  :  c'est  des  bords  du  lac  de  Genève,  c'est  du  fond  de 
l'AIleni  igiu',  que  de  nouveaux  docteurs  ont  pix)clamé 
CCS  tliéories,  dans  lui  français  mêlé  de  gei manUnirs ,  et 
dans  un  style  qui  .sentoit  le  toiroir  :  leur  origine  sulfirolt 
donc  pour  les  rendre  suspectes  et  pt»ur  nous  inspirer  à 
leur  égnd  une  sidulaire  défiance;  le  langige  dms  lequel 
elles  .sont  généralement  exprimées  ne  devroit  jxts  être 
plus  propre  à  nous  .séduire. 

Toute  la  que  tion  ,  dépouillée  dc5  accessoires  dont  on 
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)Vnveloppe,  se  réduit,  au  fond,  à  savoir  s'il  y  a  une 
littérature  classique  ;  et  elle  est  du  nombre  de  celles 
que  Ton  a  résolues,  quand  on  les  a  bien  posées:  deman- 
der ,  en  effet,  s'il  y  a  une  littérature  qui  doive  ,  avec  les 
modifications  convenables,  servir  de  règle  apx  autres  , 
c'est  demander  ,  en  d'autres  termes  ,  si  \Qgoût  est  quel- 
que chose:  question  qui  ne  peut  être  proposée  que  par 
ceux  qui  n'en  ont  pas  :  demander  pourquoi  les  Grecs  , 
et  les  Romains  leurs  disciples,  ont  eu  le  piivilége  de 
doniu^r,  en  littérature,   des  lois  à  toutes- les  nations, 
n'est-ce  pas  demander,  également  eji  d'avïlres  termes, 
pourquoi  ces  anciens  peuples  sont  veiuts  avant  nous, 
e!;  pourquoi  ils  ont  eu  des  idiomes  infiniment  supérieur:; 
à  nos  jargons  moJei'nes?  Que  ne  deinande-t-on  aussi 
pourquoi,  dans  les  arts  du  dessin,  nous  nous  avançons 
toujours  d'aulant  plus  vers  la  perfection ,  que  nous  nous 
rapprochons  davantage  de  Vantique:  pourquoi  ce  sont 
les  Grecs,  dont  le  goût,  dont  l'instinct  heureux  a  pour 
jamais  fixé  les  invariables  modèles  de  ces  colonnes  élé- 
gantes et  pompeuses  qui  décorent  nos  plus  magnifiques 
monuniens  d'architecture?  Ci  oit-on  que,  s'ils  ont  eu  le 
sentiment  des  plus  justes  harmonies  dans  les  ouvrages 
de  la  ma!n_,  ils  n'ont  pas  pu  deviner  aussi  le  secret  des 
proportions  essentielles  dans  les  ouvrages  de  l'esprit,  le 
mystère  de  ces  rapports  délicats  ,  dont  la  combinaison 
précise  produit  le  vrai  beau  en  littérature?  car,  il  no 
fuit  pas  s'y  tromper  ,  c'est  le  même  sentiment  des  con- 
venances ,  des  harmonies  ,  des  proportions  nécessaires  , 
qui ,  dans  les  ails  intellectuels  comnii-  dans  les  arisplijf 
siques ,  conduit  également  à  la  peiiVclion. 

Est-ce  à  dire  que  les  chef;-d\r!ivre  des  littératures, 
modernes  ne  doivent  pas  faire  pa:  lie  de  nos  éludes?  Qui 
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poiirroil  le  soutenir?  Mai.^  que  vful  M.  de  Sismondi  ? 
No  sail-il  pas  que  les  sublimes  pioduclions  du  Tasse,  de 
Milton ,  (lu  Camoens,  ne  sonl  pas  moiiis  adraiiëes , 
«'hidi«'«.s  cliex  n«)U5  que  dans  les  pays  dont  elles  font  la 
gloire  ?  Ignore  t-il  que  tout  ce  dont  s'honorent ,  avec  rai- 
son ,  les  lettres  et iar)g(  les,  a  reçu  parmi  nous  un  accueil 
Iionorable  ;  et  que  ,  si  nous  repou&sons  les  enturs  litté- 
raires ci  les  doctrines  golliifjues  de  quelques-uns  d«'  nos 
voisins  ,  nous  ne  nous  ein presse» its  pas  moins  d(-  r«ndro 
justice  aux  traits  heureux  et  brillans  que  le  génie  fait 
éclater  chez  <ux  ,  ou  d/pil  de  ces  doctrines  mêmes?  Le 
livre  de  M.  de  SI.Mnondi  porte  donc  sur  une  hypotheAC 
fausse,  comme  il  e>t  fondé  sur  un  principe  fiux  :  en 
littérature  ,  comme  dans  tout  le  reste,  la  nation  fi-ançaise 
est  la  moins  exclusive,  la  moins  intolérante  des  nations 
européennes  :  nous  péchons,  peut-être,  par  l'exct-s 
contraire  au  défaut  que  cet  écrivain  nous  repi"Oche 
d'une  manière  indirecte;  doit-il  taxer  d'intoléi-ance  le 
Z'-le  ,  ti-op  peu  vif  peut-<"'lre,  avec  lequel  quelques  Fran- 
çais défendent  la  >éiilable  doctrine,  dont  nt>tre  nation  a 
été  runi(]ue  héritière.  Tunique  dépa"»itaire  dans  les 
temps  modernes,  et  qu'il  ne  cesse  d'attaquer  avec 
beau(  oup  d'esprit  et  de  subtdité  d'un  bout  à  l'auU-e  de 
son  livre? 

11  est  difllcilo  decix>ii'eque  tous  le^  détails  soient  d'une 
parfaite  exactitude  dans  un  ouviage  dont  l'ensemble  est 
svslématique  :  j'ai  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  un 
manuscrit  (jui  ne  s'accoide  guèie  avec  une  des  parti^ 
le.s  plus  remarquables  du  li-aité  de  M.  de  Sismondi  :  c'est 
un  précis  historique  sur  le  Cid  et  C/iimène ,  compose 
d'après  les  uiomuncns  les  plus  aulhenti(jues  et  les  histo- 
riens les  plus  accrédités  ,  par  un  écrivain  ég alemcut  iiis- 
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truît  et  modeste,  M.  Eckard;  M.  de  Sismondi  me  paroît 
avoir  beaucoup  embelli,  dans  ses  traductions,  ou  plutôt 
dans  ses  paraphrases,  les  poésies  et  les  romances  espa- 
gnoles relatives  au  héros  de  l'Espagne;  et  si  j'en  juge  par 
le  manuscrit  dont  je  viens  de  parler,  et  sur  lequel  je  me 
propose  de  revenir ,  il  a  même  consulté  le  penchant  de 
son  imagination  et  l'intérêt  de  son  système,  plutôt  que 
celui  de  la  vérité,  dans  son  exposé  de  la  \ne  et  des  aven- 
tures du  Cid;  mais  ces  particulaiités  n'appartiennent  pas 
à  ce  premier  article,  où  j'ai  seulement  voulu  donner 
une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  M.  de  Sismondi  a  com- 
posé ce  nouveau  livre ,  très-distingué ,  sous  le  point  de 
vue  des  connoissances  et  du  talent,  mais  très-erroné,  ce 
me  semble,  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  littérature, 

§.  II. 

29  décembre. 

J'ai  cru  devoir  distinguer  dans  le  livre  de  M.   de 
Sismondi  deux   parties  essentielles  :  celle  qui  consiste 
dans  la  recherche  et  l'exposition  des  £iils  ,  et  celle  où 
l'auteur  pose  des  principes ,  déduit  des  conséquences  , 
et  hasarde  une  théorie;  il  ne  sépare  pas,  il  est  vrai, 
ces  deux  parties  :  elles  se  mêlent  ensemble  dans  son  ou-» 
vrage ;  mais  la  critique  ne  doit  pas  les  confondie  :  ce 
que  les  travaux  et  l'érudition  de  M.  de  Sismondi  ont 
pu  rassembler  d'instructif  et  de  piquant,  ne  sauroient 
excuser  en  effet  et  couvrir  ce  que  ses  vues  et  sa  doctrine 
peuvent  offrir  de  trop  paradoxal  et  d'évidemment  ei'- 
roné;  il  ne  faut  pas  que  les  connoissances  étendues  et 
profondes  de  l'érudit  fassent  illusion  sur  le  goût  plus 
qu'équivoque  du  littéraleui-. 
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En  léduisntU  Iniit  U-  livie  do  M.  de  Sismondi  à  sa 
plus  simple  expression  ,  je  ciob>  voir  que  cet  t'a ÎTaiii  » 
iitissi  Fiardi  que  la1x»rieiiK  ,  pirt  d'une  supposition  Irti- 
fausse  pour  anivci- ,  ;"  travers  les  fuLs  qu'il  letueille,  à 
un  r«'sullat  qui  n'<sl  pas  plus  vrai.  Il  a  l'air  de  croiie  que 
tous  leii  peuples  sont  également  bien  organisés  pour  les 
arts  et  Its  lettres;  ce  (jui  ne  peut  pas  se  dire,  je  pense  , 
ûvfcplus  d'exaclilutle,  des  nations,  que  des  individus  ; 
«  I,  (lau>.  iVlat  d'épuisement  liltéraire  où  nous  sommes  , 
et  «jiu*  p(ul-èti*e  il  exagère,  il  semble  f«>nder  les  e-^pé- 
ranres  d«.'  l'avenir  sur  les  re^souiturs  que  nous  pic^ute 
IVlude  Avs  littératuro-,  éliangîres,  conl'-mporaineâ  de 
la  m'dre  :  i"e>l  le  jiK.lif  t.l  le*  but  de  son  ingénieux 
tiaité. 

Ce  but,  Cl'  nmlif  ne  sont  pas,  il  finil  l'avouer,  s,Tn> 
quelque  séduction  ;  car  on  ne  s;iuroil  nit-r  d<'ux  vérilé>  : 
d'.hord  (|iie  li-  Li'tnt  pcul  pi-ofitcr  beaucoup  de  la  c<»n- 
noissance  des  liuér;>tin'(',s ,  dont  parle  M.  de  Sismondi , 
pourvu  qu'il  appoite  dans  cette  élude,  à  la  fois  ulile  et 
cl:.ngereii>e,  encore  plus  de  pi*éciiution  et  de  défiance  , 
(jiH  d'enlbousiasme;  cnsuile,  que  celte  connoissance 
n'e.st  peut-«'tre  pas  nujourd'lnji  av*ez  cultivée  y^r  nos 
gens  de  b'Ilies:  e!  si  M.  de  Sismondi  s'é'<»if  anèlé  à  ces 
(\(n\  points  incjtntestable.s  ,  en  rejetant  l'IiypoUiÎM'  sur 
laqtielli'  porte  son  livie  ,  on  ne  pounoil  qu'en  approu- 
ver l'objet  ;  mais  étoit-il  possible (ju'un  principe  faux  ne 
prepuàl  ))as  une  conséquence  erionée? 

M.  de  Sismondi  ne  x-  borne  donc  pas  à  vouloir  , 
comme  ilseroil  juste,  (pie  nous  cbercbions  dans  le^  lil- 
teralmes  étrangères  ,  des  matériaux  et  des  inspirations  ; 
il  veut  encore  que  nous  y  puisions  des  principes  et  des 
règles  :  voilà  ce  qui  me  ^xiroîL  rendi*c  le  ivsultal  de  sou 
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ouvrage,  si  singulièrement ,  si  éminemment  conti-aire  à 
ce  qu'on  peut  appeler  la  véritable  doctrine  littéraire.  Il 
est  vrai  que  M.  de  Sismondi  semble  la  regarder  comme 
un  tissu  usé  de  préjugés  servîtes;  mais  n'est-il  pas  à 
craindre  que  ce  spirituel  érudit  ne  veuille  trop  se  pré- 
valoir de  l'espèce  d'avantage  que  les  idées  nouvelles 
pour  peu  qu'elles  soient  brillantes  ,  ont  toujours  sur  les 
anciennes? 

Celui  qui  défend  de  vieux  principes  n'est  que  trop 
aisément  considéré  comme  un  esclave  qui  chérit  et 
adore  le  joug  pesant  sous  lequel  il  est  plié  ;  celui  qui  les 
attaque  passe  pour  un  ennemi  fier  et  généreux  de  la  ser  - 
vitude  :  c'est  ce  dernier  qui  joue  le  beau  l'ôle  ;  on  n'exa- 
mine guère  la  nature  de  ses  raisons^  on  ne  fait  attention 
qu'à  la  hardiesse  de  son  entreprise. 

Toutefois  ,  sans  même  y  regarder  de  trop  piès,  on 
voit  que  les  argumens  de  M.  de»Sisinondi  sont  infini- 
ment plus  subtils  que  forts  et  solides  :,  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  peu  de  logique,  mais  assez  d'adresse,  à  con- 
clure, comme  il  le  fait,  du  disci-édit  où  sont  tombées 
quelques-unes  des  àocirmes philosophiques  d'Aristote^ 
que  ses  doctrines  littéraires  doivent  subir  le  même 
sort  :  car  c'est  à  ce  mépris  des  antiques  traditions ,  c'est 
à  cette  révolte  contre  les  plus  anciennes  lois,  que  nous 
appelle  avec  art ,  que  nous  exhorte  avec  zèle  M.  de  Sis- 
mondi; mais  sa  conclusion  n'a  pas  plus  de  ju.>,le^se  qu'il 
n'existe  de  ressemblance  et  de  parité  entre  les  spécula- 
tions de  la  philosophie  et  les  arts  de  l'imagination  et  du 
goût  :  on  a  cent  fois  montré  la  différence  qui  sépare  ces 
deux  directions  de  l'esprit  humain ,  dont  l'une  atteint 
rapidement  son  but,  et  l'autre  semble  éternellemenl; 
chercher  le  sien. 
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Quand  AiLstote ,  Tespiit  peut-être  le  plus  vaste  et  le 
plus  ferme  qui  fut  jamais  ,  réduisit  à  quelques  formules 
prëcLses  et  peu  nombreuses,  tous  lei>  prf>céd«îs  de  notre 
raison  ,  il  ne  se  tronijw  point ,  parce  qiie  rexpérience  lui 
servit  de  guide  dans  .se^  profondes  analysées  :  quand  avec 
la  nume  force  de  tête  et  la  même  étendue  de  génie ,  il 
traça  les  règles  principales  de  la  lilléiatnre,  sa  main  lé* 
gi.slalrice  ne  s'égara  pas,  p.irce  que  r«.l>sei'valion  lui 
prêta  sou  flambfau:  mais  si,  dans  la  philosophie  pro- 
prcMicnl  dite,  ses  méthod<'s ,  qui  long-temps  courbè- 
i-enl  l'école  moderne  sous  le  |xjids  de  son  aul«>rilé ,  ont 
fiil  pliice  enfin  à  dea  enseigiiemens  plus  lumiiKUX,  fl 
plus  sûrs,  c'est  peut-être  parce  qu'il  n'est  point  donné 
au  même  esprit  d'éclairer  à  la  fois  tout  le  cei-cle  des 
coiuioissances  humaines,  et  plus  probablement  encore, 
parce  qu'il  est  une  hauteur  d'abstraction  ,  où  Ton  ne 
pou  voit  s'assurer  d'un  point  fixe  et  solide ,  si  même  il  eu 
e.st  un,  qu'après  avoir  flotté  dan.s  le  vague  durant  une 
longue  suite  de  siî-cles. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ceux  (|ui ,  comme  M.  deSismondi, 
cluMxbenl  aujourd'hui  de  nouvelle.s  méthodes  littéi-aires, 
xm  nouvd  art  poitique ,  ne  me  semblent  pas  beaucoup 
plus  sages  (pie  ceux  (jui  auroicTit  la  prétention  de  Uou- 
vcr  à  présent  de  nouvell«\s  règles  du  raisonnement.  Et 
quelles  sont  donc  ces  méthodes  (|u'on  nous  pix>raet? 
Veut-on  que  nous  en  adoptions  autant  qu'il  y  a  de  litté- 
laluios  diflérenles  ?  il  seroil  plus  franc  de  nous  engager 
tout  simplement  à  nous  replonger  dans  le  chaos  de  la 
barbarie.  Veut-on  rédiger  un  nouvem  code  d'après  ce 
que  les  diverses  littératures  peuvent  offrir  de  plus  con- 
forme à  la  raison ,  dans  la  variété  de  leurs  combinai>oiv.? 
Mais  comment  cspéi-er  de  di-esser  une  coustitution  poc- 
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tique  pliis  raisonnable  que  celle  qui  nous  gouverne  de- 
puis que  les  leUres  sont,  parmi  nous,  sorties  de  l'en- 
fance? Et  après  tout ,  sur  quels  exemples ,  sur  quels  mo- 
dèles, sur  quels  cliefs-d'œuvre  les  modernes  législateurs 
appuieront-ils  Fautorité  de  leurs  leçons?  Quels  ouvrages 
dignes  d'êli-e  imités,  serviront  de  recommandation  à 
leurs  préceptes,  et  sanctionneront  leurs  lois?  N'est-il 
pas  surprenant  que  ces  projets  d'innovation  nous  vien- 
nent principalement  d'une  contrée  qui .  très-recomman- 
dable  sans  doute  par  l'esprit  d'étude  et  par  les  travaux 
utiles  d'une  patiente  érudition,  n'a  pu  jusqu'ici  présen- 
ter aux  nations  rivales  aucun  ouvrage  d'imagination  et 
de  goût ,  capable  de  lui  mériter  un  rang  dans  la  littéra- 
ture européenne?  C'est  un  spectacle  assez  plaisant ,  de 
voir  ces  docteurs  qui ,  s'élevant  au  sein  d'une  nation  en- 
core toute  couverte ,  sous  le  rapport  de  Fart  et  du  goût , 
de  la  rouille  de  la  barbarie ,  déclament  contre  nos  pré- 
tendus préjugés  littéraires ,  veulent  nous  faire  la  leçon  , 
et ,  du  haut  des  chaii^es  qu'ils  s'érigent  fastueusement  à 
eux-mêmes,  cherchent  encore  plus  à  humilier  notre 
gloire,  qu'à  dissiper  ce  qu'ils  appellent  nos  préventions  ! 
Et  nous ,  peuple  facile  ,  pénétrés  du  sentiment  de  la  lan- 
gueur qui  nous  consume ,  nous  sommes  quelquefois 
tentés  de  tendre  les  mains  aux  poisons  qu'ils  nous  of- 
frent ,  comme  à  des  remèdes  sauveurs  ! 

Parcourez  les  quatre  volumes  de  M.  de  Sismondi  , 
quels  sont  ces  nouveaux  types  du  beau  qu'il  met  sous 
nos  yeux?  Une  foule  de  poésies  barbares,  productions 
informes  d'un  génie  Ir.ut,  parmi  lesquelles  brillent  quel- 
ques chefs-d'œuvre  depuis  long-temps  connus  de  tous 
les  peuples  civilisés  :  il  nous  en  présente  des  traductions 
où  son  talent  s'étudie  toujours ,  et  réussit  souvent  à  les 
4.  •  i4 
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«.iiibcUir  :  encore  c oiivkiil-il  que  ,  dans  la  .seconde  {xii  - 
lie  (If)  son  ouvrage,  li  lilU'ralurc  des  Hollandais,  de.s 
Diiiois,  des  Suédois,  ne  pourra  lui  èlic  accessible  que 
d'une  manière  nuageuse  (  c'est  son  style  ,  qui  n'est  pjs 
toujours  bien  français  )  au  travers  des  tnuluctioiis  alle- 
inandiîs.  \Ji\  des  suj«  Is  qui  nie  puoissenl  traité.'»  daius 
son  (ujvrage  avec  le  plus  d'intéj  et  et  d'éclat ,  c'est  la  lit- 
léialure  espagtiolc  ;  et  l'auteur  «nible  avoir  accordé 
tini"  alteiiti*>n  particuliùe,  d;tns  l'examen  de  cette  litté- 
rature, à  ce  qui  concerne  le  Ciil  :  *cs  versions  de  que!- 
ques-unojj  des  /x)ma/weJiy  où  sont  célébrée  les  exploits  et 
plusieurs  parliculariléyi  de  la  vie  tie  ce  lieras  ,  brillciiL 
d'élégance  et  d'tneigie  ;  mais  on  peut  supposer  ,  sans 
trop  de  témérité  ,  (jue  l'imagination  de  M.  de  Sismondi 
a  orné  de  plus  d'une  fleur  ces  cincvas  qui  ne  peuvent 
èlre  qu'assez  grovsiers.  Pour  expliquer  ces  rvma/ncs y 
M.  de  Si>iunndi  e«>l  entré  dans  quelcjuei  déUuls  histori- 
ques lelaliis  au  Cid  :  mais  tous  ces  détails  ne  sont  pas 
également  exacts,  si  je  dois  m'en  rap|X»rtei ,  conmie 
j'y  suis  fort  enclin  ,  à  un  manuscrit  que  j'ai  entre  les 
mains  ,  et  dont  j'ai  déjà  jxii  lé  dans  mon  premier  arti- 
cle: c'est  un  Pri'cis  historique  sur  le  Cid  et  Chimène ^ 
tracé  par  une  plume  sage  et  fidèle,  d'après  les  monu- 
mens  le5  plus  sûrs,  et  les  historiens  les  plus  arciéniités. 
L»  circonsi  luce  qui  a  domit'  lieu  à  M.  Eckard  de  com- 
poser cet  ouvrage  ,  e.st  rem.ircju.ible  :  le  Cid  et  Chimèu' 
avoient  leuis  sépultures  dans  le  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Ciirdena  ,  près  hurgos  ;  lors  de  l'invasion  de 
ce  monastère,  leurs  reste^s  Us  plu.5  »irécieux  ont  été  r( - 
cueillis  par  un  administrateur  dfslinguc  par  ses  lumi«- 
res,  qui  les  a  apportés  en  France,  et  lésa  remis  à  un 
des  descendaus  de  ces  illustics  personnage:» ,  aujourd  hu  i 
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revêtu  des  plus  hautes  dignités  de  lYtat.  J'ai  lu  avec  ua 
très-grand  plaisir  cet  ouvrage  inédit,  où  l'auteur  a  ras- 
semblé tout  ce  qu'on  sait  de  plus  certain  touchant  le  hé- 
ros de  TEspagne  ,  et  sa  postérité  ;  j'en  citerai  ce  passage, 
qui  se  rattache  aux  discussions  littéraires  de  M.  de  Sis- 
mondi  :  «  Le  Cid  a  fourni  aux  Espagnols  le  sujet  d'un 
«  poëme  épique,  de  plusieurs  tragédies,  et  d'un  grand 
«  nombre  de  romances  et  de  poésies  :  le  poème  de  son 
«  nom  est  le  plus  ancien  de  ceux  qui  existent  dans  les 
<(  langues  modernes  :  il  est  attribué  à  Gonsalve  de  Her- 
«  miguez,  et  paroît  avoir  été  composé  vers  le  milieu  du 
«  douzième  siècle  ,  c'eit-à-dire  cinquante  ans  après  la 
«  mort  du  héros  qui  en  est  l'objet  :  des  fragmens  consi- 
«  dérables  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  nous  ne  par- 
«  lerons  pas   des  tragédies  :  celles  de  Diamante  et  de 
«  Gudlende  Castro  renferment  des  beautés;  mais  il  étoit 
«  réservé  à  Corneille  de  faii-e  paroître  dignement  sur  la 
«scène  le  Cid  etChimène;  quant  aux  roznrmce*^  on 
«  pense  qu'elles  ont  été  composées  dans  un  temps  où 
«  les  actions  qu'elles  célèbrent  étoient  encore  récentes  : 
«  elles  étoient  chantées  par  les  guerriers  dans  les  batail- 
«  les ,  et  répétées  dans  toutes  les  fêtes  ;  l'histoire  du  Cid 
«  étoit  tellement  nationale  ,  que  tout  soldat  ,  en  appre- 
«  nant  les  hauts  faits  du  vainqueur  des  Maures  ,  appre- 
«  noit  les  fastes  les  plus  brillans  de  sa  patrie.  »  Le  style 
de  ce  manuscrit ,  et  les  choses  curieuses  qu'il  renferme  , 
font  désirer  que  l'auteur  le  publie  :  M.  Eckard  ne  cher- 
che point  à  dissimuler  les  obligations  qu'il  a  à  M.  de  Sit- 
mondi  lui-même  ;  et  il  cite  cet  écrivain  parmi  ses  nom- 
breuses autorités.  Pour  en  revenir  entièrement  cà  l'ou- 
vrage de  M.  de  Sismondi ,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'ap- 
prendre à  ce  savant  quel  parti  la  httérature  française  a 
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tiré ,  dans  tous  les  temps ,  des  littératures  étrangères  :  il 
sait  aussi-bien  que  moi  que  leurs  dépouilles  édaleut 
parmi  Ks  emprunts  brillans  faits  au  génie  de  l'antiquité 
par  le  };énie  fiançais  ;  il  sait  qu'à  cet  égard  nous  avons 
eu  même  plus  d'un  excès  à  nous  reprocher  :  c'est  ce  que 
ne  pouvoit  nous  pardonner  Vollaire  :  c'est  ce  qmfaisoit 
buiiillir  son  sang  dans  ses  rieilles  reines,  comme  ce 
grand  homme  l'écrivoit  à  ses  amis  ;  mais  je  rései-ve , 
pour  un  auUe  article ,  ce  qui  me  reste  encore  à  dire  du 
livre  de  M.  de  Siiinondi. 

§.  III. 

34  jaDTicr  i8i4' 

Ce  sont  les  idées  que  je  poursuis  dans  ce  livre  bien 
plus  que  les  Huts  :  c'est  une  théorie  (lue  j'y  vois  bien 
plus  <iu  une  histoire;  les  fails  recueillis  ^xir  le  savanl  au- 
teur de  cet  ouvrage,  intéressent  ]>eu  la  littérature  pro- 
pn  meul  dlie  :  je-  i'ai  dit ,  ils  sont  du  ressort  de  l'érudi- 
tion ;  mais  ils  sont  étranges  au  g<.ùt  :  ils  appartiennent 
aux  annales  de  fart;  ils  ne  siiuroienL  en  éclairer  les 
principes. 

Distinguons  toujours  soigneusement  ces  deux  choses , 
que  je  ne  sais  (juel  zèle  cherche  à  confondre  dtpuii 
quoique  temps. 

L'histoire  d'un  art  peut  piquer  la  curiosité,  comme 
tous  les  autres  récils  historiques  :  on  peut  aimer  à  voir 
par  quels  degrés  l'esprit  humain  s'est  avancé  vers  1« 
point  fixe  de  la  perfection,  dans  une  partie  de  ses  étu- 
des et  de  ses  exercices  ;  mais  cette  counoissance  es! 
d'une  utilité  Ucs-médiocre  sous  le  rapport  du  goùl  et 


LITTÉRAIRES.    (l8l3.)  2l5 

de  la  doctrine  :  l'histoii-e  de  la  décadence  d'un  art  seroit , 
à  cet  égard,  plus  instructive  que  celle  de  ses  progrès, 
de  ses  antiquités,  et  de  ses  origines;  ce  qui  sert  yérita- 
hlement  en  littérature,  comme  dans  toutes  les  autres 
dépendances  de  l'imagination  et  du  goiit,  c'est  la  con- 
templation réfléchie  des  chefs-d'œuvre ,  c'est  l'étude  ap- 
profondie des  modèles. 

Depuis  xin  certain  temps  on  ne  nous  entretient  que 
des  troubadours  :  avec  quels  fruits  pour  les  lettres  ,  c'est 
ce  que  je  prie  nos  savans  professeurs  de  nous  dire.  Ne 
voudrions-nous  pas  qu'ils  étalassent  un  peu  moins  leur 
érudition  j  et  qu'ils  nous  montrassent  un  peu  plus  leur 
goût?  Les  troubadours  sont  à  la  mode  aujourd'hui  :  c'est 
une  mode  insipide;  il  y  a  plus  de  sel  dans  les  théories 
que  quelcjues  écrivains  veident  faire  prévaloir,  depuis 
une  douzaine  d'années  :  les  dogmes  de  ces  dilFérens 
écrivains  renti'ent  à  peu  près  les  uns  dans  les  autres,  et 
ne  sont  séparés  entre  eux  que  par  des  nuances  légères  : 
ne  peut-on  pas  dire  même  que  les  styles  de  ces  littéra- 
teurs ingénieux  et  hardis ,  qui  prétendent  mettre  leurs 
pensées  à  la  place  des  plus  anciennes  traditions ,  ont  un. 
air  de  famille?  11  est  naturel,  en  effet,  qu'un  même 
fond  d'idées  laisse  apercevoir,  sous  des  plumes  diffé- 
rentes ,  une  même  couleur  dans  la  diction;  mais  ce  co- 
loris commun  à  ces  divers  auteiu's ,  n'est  pas  celui  qu'a- 
voueroit  le  bon  goiit ,  ainsi  que  leurs  doctrines  ne  sont 
pas  celles  qu'avoue  la  raison  :  on  voit  qu'ils  voudroient 
donner  l'exemple  d'une  nouvelle  manière  ^  en  mémo 
temps  qu'ils  nous  donnent  de  nouveaux  préceptes;  et 
il  faut  convenir  que  leurs  exemples  ne  sont  pas  faits 
pour  recommander  leurs  leçons  :  on  doit  toutefois  les 
louer  de  l'observatiou  d'une  convenance  :  il  est  juste 
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f|iie  des  doctrines  ludesques  soient  d^Folopjjéfcs  el  prê- 
cliées  dans  un  langage  ludescjue  comme  elles. 

Le  style  de  M.  de  Sisraondi  est  assez  souvent  éneigi- 
que;  il  est  rarement  pur  et  clair.  Dans  l'espi-ce  de  préam- 
bule f|ue  cet  écrivain  a  mis  en  tète  de  ses  recherches 
liistoriqnes,  et  qui  contient  le  germe  de  toutes  ses  idée3 
lilléraires,  il  règne  une  sorte  d'obscurité  trè.s-propre  à 
rnettre  ses  principes  et  ses  vues  hors  des  atteintes  et  des 
épreuves  de  l'analyse;  cependant  le  passage  suivant  est 
rf»mme  le  résumé  de  tous  se.s  païadoxes  :  la  citation  e^t 
un  j)eu  longue;  mais,   après  m'avoir  entendu  jwrler  ii 
long-lemps,  il  faut  entendre  aussi  parler  l'auteur  dont 
je  m'occupe  :  «  Une  littérature  étiangère,  dit-il^  a  sou- 
«  vent  été  adoptée  par  une  nation  nouvelle  avec  un  tel 
«  fanatisme  d'ailtniraliou  ;  le  génie  d'autrui  a  si  bien  été 
u  lionne  coinin'-  le  modèle  paifait  de  toute  grandeur, 
«  de  toute  beauté,  {jue  tout  mouvement  spontané  a  élé 
a  répiimé  pour  faire  place  à  une  imitation  servile,  et 
«(  que  loul  développement  national  d'une  essence  nou- 
«  velle  a  élé  sacrifié  au  désir  de  reproduire  un  tout 
«  confoiineau  modèle  qu'on  avoil  déjà  .<»ous  les  yeux: 
u  ainsi  les  Romains  s'ai  rèlèrent  dans  la  vigueur  de  leurs 
«  créiitlons .  pour  nVtre  plus  que  les  émules  de^  Grecs; 
«  ainsi  les  Arabes  posèrent  dej»  bornes  à  leur  pensée , 
<(  poin'  rendre  ini  culle  à  Arislole;  ainai  les  Italiens  ,  au 
«  seizième  siècle,  et  les  Frauçai-.  au  dix-seplième,  ne 
«  consultèrent  point  assez,  dans  leur  art  poétique,  leur 
((  religion,  leurs  mœurs,  leur  caractère,  et  songèrent 
«  seulement  à  copier  les  anciens;  ainsi  les  Allemands» 
«  pemlaiît  une  période  qui  n'a  pas  été  longue,  1<  .s  Po- 
u  louais  et  \vs  Russes^  enc<»re  aujourd'hui,  onl  étouffé 
«  ICpiil  qui  leur  éloit  pmpre,  pour  recevoir  des  loû» 
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«  lilk'raires  de  la  France ,  et  se  faire  une  littérature  de 
«  copies  et  de  traduclioiis.  »  Voilà  des  aperçus  qui  sû- 
rement paroîlroient  bien  neufs  et  bien  extraordinaires  , 
si  déjà  quelques  autres  ouvrages  ne  nous  avoient,  en 
quelque  sorte ,  familiarisés  avec  ces  étranges  opinions  I 

Peuvent-elles  soutenir  le  moindre  examen?  A  tra- 
vers le  vague  éblouissant  des  généralités  dans  lesquelles 
l'auteur  s'enveloppe ,  on  voit  d "abord  que  tout  le  poids 
de  ses  plaintes,  ou,  si  l'on  veutj  de  ses  invectives, 
tombe  sur  la  littérature  grecque  :  c'est  elle  qu'il  désigne 
par  cette  dénomination  générale  de  littérature  étran- 
gère :  c'est  à  elle  seule  que  peut  s'appliquer  ce  qu'il 
(lit  dans  sa  première  phrase  ;  c'est  à  l'admiration  qu'elle 
a  excitée  qu'il  donne  le  nom  ^e  fanatisme. 

Il  ne  nie  pas  cependant  qu'elle  ne  soit  admirable 
dans  les  nombreux  clieGi-d'oeuvre  dont  elle  brille;  mais 
il  paroît  croire  que  l'admiration  a  été  poussée  trop  loin  , 
et  il  n'aperçoit  que  superstition  e\  fanatisine ,  où  d'au- 
tres pouri'oieut  voir,  avec  plus  de  vraisemblance,  Feff'et 
de  cet  irrésistible  ascendant  que  le  beau ,  quand  il  se 
montre  dans  im  degré  supérieur,  exerce  inévitablement 
sur  les  organisations  fuites  poiu'  le  sentir,  et  sur  les  es- 
prits capables  de  l'apprécier  :  ne  seroit-ce  pas  cet  as- 
cendant qui  a  produit  cette  suspension  de  tout  ?nouve~- 
ment  spontané^  qu'il  déplore,  cette  compression  de 
tout  développement  national  d'une  essence  nouvelle  y 
dont  il  parle  avec  l'accent  du  regret  ?  Mais ,  après  tout , 
ses  regrets  ne  sont-ils  pas  aussi  peu  fondés  que  ses  sup- 
positions sont  cliimériquos ?  Pcul-il  croire  qu'il  se  se- 
roit  élevé  beaucoup  de  littératures  ou  préférables  à  celle 
de.  l'ancienne  Grèce,  ou  même  digues  de  lui  être  com- 
parées? Quelques  eflbrts  que  l'on  ait  tentés  daiis  ces 
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dorniers  temps  p«^)ur  noas  persuader  que  nos  mœurs  et 
nos  inslitulioiis  modernes  sont  des  sources  de  poésie 
très-.')  l)on  dan  les ,  et  de  quelque  prestige  de  talent  et  d'é- 
locjuenco  qu'on  ait  couveit  et  paie  ces  systèmes  nou- 
veaux ,  je  ne  saurois  me  représenter  nos  littéiatures  de 
l'occident  et  du  nord  que  comme  des  sauvageons  épi- 
neux plus  ou  moins  robustes,  qui,  parmi  nos  épais 
brouillards  et  nos  glaces  éternelles,  n'eus^sent  jamais 
porté  que  les  fruits  les  plus  chétifs  et  les  plus  4pres,  si 
les  muses  de  la  Gi  «  ce  nétoiont  venu  mêler  à  leur  sève 
indigente  el  rude  drs  sucs  plu->  doux,  pins  purs  et  plus 
riches  :  c'est,  ce  me  semble,  ime  opinion  bien  fausse  de 
prétendre  que  le  ciel  a  rt'pandu  les  dons  précieux  du 
jiénie ,  à  mesure  égale,  sur  tous  les  peuples:  autant  vau- 
droit  dire,  à  mon  avis,  que  les  i-ayons  du  soleil  s'épan- 
chent avec  la  même  splendeur  el  la  même  profusion  de 
sérénité  sur  les  îles  brilanniques  et  sui'  celles  de  l'Ajchi- 
pel  grec  :  je  suis  ici  comme  M.  deSismondi  lui-même, 
dans  la  région  des  hyjxilhèses;  je  le  sens;  mais  do  quel 
côlé  sont  les  prob;il>ililés? 

r,l  en  elVel ,  sur  quelle  prolwbilité,  svn*  quelle  appa- 
rence ose-l-il  nous  dire ,  p;tr  exemj)lo ,  que  les  Romains 
.s'arrêtèrent  dans  la  vigueur  de  leurs  créations  ,  pour 
Ti\'tre  plus  que  les  émules  des  Grecs?  Quelles  éloient 
donc  ces  productions  fortes,  rldut  IVtude  de  la  littéi-a- 
ture  grecque  arrêta  l'essoi'  chez  les  Romains?  Quels 
sont  les  grands  poêles,  les  giands  orateurs,  les  p-ands 
liisloriens  que  cette  élude  empêcha  d'éclorê?  Que  M.  de 
Sismondi  réponde ,  el  qu'il  nous  dise  quelles  sont  ces 
destinées  brilianlei  qui  n'ont  point  eu  d'accomplisse- 
ineiis .  et  que  son  imagination  lui  révèle  I  Rome  devoit- 
elle,  par  liasard ,  avoiu  un  orateur  plus  éloquent  eucoi^ 
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que  Cicéron,  si  elle  avoit  eu  le  bonheur  de  ne  pas  con- 
noître  Démosthènes?  Les  poëmcs  d'Homère  ont-ils  mis 
obslacle  à  ce  qu'elle  possédât  quelque  poêle  supérieur  à 
Virgile?  eùt-elle  compté  des  historiens  plus  dignes  de 
leurs  nobles  fonctions,  que  les  Tite-Live,  les  Sallusle 
et  les  Tacite  ,  si  elle  avoit  toujours  ignoré  les  noms 
d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de  Xénophon?  Il  flmt 
que  M,  de  Sismondi  ait  là-dessus  des  renseignemens 
particuliers  dont  il  garde  le  secret  :  il  faut  qu'il  ail  la 
dans  le  livre  des  destins  ce  qui  devoil  être,  pour  regret- 
ter ainsi  ce  qui  n'a  pas  été.  Quant  à  moi ,  je  suis  obligé 
de  convenii'  que  je  n'enti'evois  pas  même  ce  que  celle 
iHgiieur  de  création ,  qu'il  exalte ,  auroit  pu  déployer 
de  plus  magnifique  et  de  plus  éclatant ,  que  ce  que  nous 
offre  le  spectacle  des  lettres  romaines,  formées  et  épu- 
rées parla  littérature  grecque;  je  crois  aussi  que  les  ou- 
vrages des  Corneille ,  des  Racine  ,  des  La  Fontaine ,  des 
Molière ,  des  Despréaux ,  des  Bossuet ,  des  Fénélon ,  des 
La  Bruyire,  peuvent  nous  consoler  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  dont  la  France  n'auroit  pas  manqué  de  s'enri- 
chir, si,  comme  l'avance  M.  de  Sismondi,  \qs  Fran- 
çais, au  dix-septième  siècle,  avoienl  consulté  davan- 
tage ,  dans  leur  art  poétique,  leur  religion ,  leurs  mœurs, 
leur  caractère,  •  l  avoienl  moins  songé  à  copiej"  les  an- 
ciens. Remarquons  toutefois,  en  passant,  qu'un  de  ces 
copistes  des  anciens,  Molière,  a  un  peu  consulté  nos 
mœurs ,  noire  caractère^  dans  la  composition  de  ses 
comédies;  qu'un  autre  copiste^  Bossuet,  n"a  pas  laissé 
de  puiser  dans  notre  religion  quelques-uns  des  traits  les 
plus  fiappans  de  sa  maie  éloquence:  qu'im  troisième 
copiste.  Racine,  doit  sou  chef-d'œuvre  à  celte  même 
religion  qui  lui  inspira  les  plus  beaux  vers  dont  jamais 
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le  théâ()o  ait  iflctili  clif-z  yuciin  peuple;  que  La  Bruyère, 
o.]\  copiant  Tliéupliraste,  n'a  pas  trop  oublié  de  peindre 
nos  r?iœnrs  et  nos  ca raclé f  es:  et  que  Juvénal,  copié 
par  Boileau,  (pïi  se  forma  sur  ses  écrits,  comme  sur 
«eux  d'Moiace,  n'a  pas  piécisément  dit  en  latin  : 

Qu'on  fst  as'is  ii  l'aise  mix  sermons  de  Cotin. 

Observons  de  plus  que  tes  copistes  ont  presque  tous 
surpa&sé  leui-s  modèles;  que  Molière  est  fort  au-dessus 
de  Térence  et  de  l'I.iule:  que  Théophrasle  ne  mérite 
]ias  mémo  «l'Otif  comparé  à  l^  Biiiv'ère;  «jue  Bossuet, 
«'•gai  à  Dénio.sllièncs  p;ir  le  génie,  lui  est  sujxiieur  par 
1  oidre  d'idées,  où  nos  doctrines  religieuses  avoient 
élevé  son  talent;  que  La  Fontaine  éclipse  totalement 
Phèdre;  (jue  Racine  pci-feclioruic  ce  qu'il  empi'unte  à 
lùnipide,  et  l'empoi  te  sur  lui  ptr  les  détails  du  style., 
par  les  gi'îkes  de  la  diclion  :  1 1  c'est  !«  ce  que  AL  de  Sis- 
niondi  appelle  une  itnilation  servile,  un  fanatisme 
li  aii mirât t un  ,  uue  suspension  de  tout  mouvement 
.spontané ,  de  tout  développement  national ,  un  clésir 
île  reproduire  un  tout  conforme  au  modèle  qu'on 
aroit  dé/à  sons  les  yeux!  \'oilà  ce  <pi'il  déplore  :  en 
vérité,  ses  complaintes  me  paroissenl  un  peu  risibles, 
ses  élégies  un  peu  comiques  :  il  faut  se  tenir  un  peu 
lerme,  pour  ne  pas  se  moquer  de  ses  raisonnemens  au 
lieu  de  les  réfuter;  il  laut  trouver  dans  .son  livre  autant 
d  esprit  et  dérudilion  ,  autant  de  vues  piquant<s  et  d'ol>- 
servations  ingénieuses  qu'il  y  en  a  pour  combalti'e  sc*- 
rieusement  des  argumens  si  évidemment  faux,  des 
opinions  si  manifc.slemoni  erronées. 

On  le  voit  :  M.   de  Siamuudi  voudiolt  que  chaque 
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nation  eût  eu  d'abord  sa  liltéi'ature  propre,  séparée  de 
toute  influence  étrangère;  mais,  pi'emièrement,  cela 
étoit-il  possible;  et  ce  vœu  n'est-il  pas  absolument  du 
nombre  de  ceux  que  forme  l'imagination  à  l'insu  du 
jugement?  Ensuite,  qu'en  seroil-il  résulté?  Autant 
d'ar/s  poétiques ,  comme  le  fuit  entendre  M.  de  Sis- 
îuoudi,  qu'il  y  auroit  eu  de  lilléi'alures  didéienles  :  car 
il  s'élève  surtout  contre  cette  unité  de  doctrine  litlé- 
laire  ,  qu'il  répiouve  comme  un  esclavage;  mais  pour- 
quoi cette  unité  lui  paroit-elle  si  funeste?  c'est  qu'il 
pense  que,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
le  génie  a  le  privilège  de  créer  des  lois  et  des  règles  ;  cl 
en  cela,  je  suis  de  son  avis,  supposé  que  le  génie  soit 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux;  ce  que  je  suppose 
en  efiét  par  une  complaisance  momentanée  :  en  quoi 
donc  différons-nous?  x\li  !  le  voici  :  en  ce  qu'il  croit  que 
toutes  les  lègles  n'ont  pas  été  trouvées,  tandis  que  je 
prétends  le  contraire;  en  ce  qu'il  ci'oit  que  les  Grecs 
n'ont  pu  rencontrer  qu'une  très-petite  partie  des  com- 
binaisons qu'admet  le  génie  de  fhomnie  en  littérature  , 
tandis  que  je  soutiens  qu'ils  les  ont  rencontrées  toutes; 
en  ce  qu'il  ne  sauroit  s'imaginer  qu'un  seul  peuple  ait 
eu  cette  prérogative,  tandis  que  je  vois  clairement  qu"il 
ne  falloit  pour  cela  que  ce  qu'ont  eu  les  Grecs  :  l'avan- 
tage d'une  organisation  éminemment  heureuse,  et  ce- 
lui de  venii'  les  premiers. 

§.  IV. 

Il  mars  i8i4' 

Celui  qui  le  premier  trouva  la  raerveilleu.se  dislinc-^ 
tion  de  la  littérature,  en  classique  et  en  romantique, 
dut  s'en  applaudir  prodigieusement  :  elle  éloit  tiè^^. 
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piopre  à  devoiîir  la  base  d'une  nouvelle  doctrine ,  on 
pliilût  elle  réunissoit  tontes  les  conditions  requises  pour 
faire  naîtie  un  schisme  littéraii'e  :  la  nouveaulë  de  la 
pensée  ,  la  précision  des  termes,  une  division  simple  et 
fiappante,  qui  tout  à  coup  partageoit  on  quelque  sorte  le 
Parnasse  en  deux  empires  bien  distincts,  et  élevoitau- 
l'I  («jnlre  autel  :  nous  ne  connoiasiorw  qu'une  seule  lit- 
ti  ralure  véritable ,  ou  pour  mieux  dire,  qu'un  seul  sys- 
tème littéraiie,   dans  lequel  le   génie  créateur  de   ses 
propies  lois,  recueillies  par  l'espiit  d'observation  et  ré- 
digées par  l'es]îrit  d'analyse,  se  soumeltoit,  si  l'on  peut 
s  <\p?inicr  ainsi ,  au  joug  de  sa  pro])re  puissance  ,  et 
traçoil  lui-même    le  cercle  où   dévoient  se  renfermer 
l'élan  de  son  activité  et  la  variété  de  ses  opérations  :  au 
df'là    de   cette  enceinte  intellectuelle  ,   toute   brilbnte 
d'ordi'e  et  de  luinièi'c,  régnoient ,  pensions-nous,  le 
caprice  insensé,  la  bizarrerie  grotesque  ,  la  confusion  , 
le  délire  ,  les  ténèbres  et  le  chaos  ;  une  découveile  flat- 
teuse pour  l'orgueil  humain  nous  a  soudain  montré  un 
nouveau  donnine  du  g<'nic  dans  la  lilléialure  romvv- 
'JiQiT,:  et    comme  la   nouveauté  a   toujours  je  ne  sais 
quel  droit  à  la  préféronce ,  comm*^  une  invention  pré- 
vaut toujours  aux  yeux  du  moins  des  inventeurs  ,  sur 
tout  ce  qui  l'a  précédée  ,  on  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
imaginé  une  espèce  de  contre-poids  à  la  littérature  clos- 
Sf'qife  :  on  sembla  vouloir  faire  adroitement  pencher  la 
balance  en  faveur  de  sa  rivale;  et  l'on  tj'ouva  les  ospnfs 
r.sscz  disposés  à  celte  innovation  .  par-là  même  d'.ibord 
qu'elle  étoit  une  innovation:  parce  qu'ensuite  elle  pa- 
roissoit  les  délivrer  du  joug  ennuveiix  des  anciennes 
traditions  (1  des  exonij^bs  anlif[nes;  et  enfin  parce  (pie, 
substituant  des  promesses  iiiatleudues  à  des  jouissances 
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usées ,  elle  faisoil  briller  dans  l'avenir  quelques  sédui- 
santes espérances. 

C'est  sur  cette  distinction  principale  qu'est  fondé  tout 
ringénieux  ouvrage  de  M.  de  Sismondi  ;  et  c'est  elle 
aussi  qui  sert  de  plana  un  cours  de  littérature  drama- 
tique, écrit  en  allemand,  et  dont  la  traduction  a  paru  , 
dans  l'intervalle  de  mes  difFérens  articles  sur  le  livre  qui 
m'occupe  en  ce  moment  :  ainsi,  deux  liltératei-rs,  qui 
joignent  beaucoup  d'esprit  à  beaucoup  d'érudition ,  se 
présentent  en  même  temps  armés  de  ce  nouveau  sys- 
tème ;  el  MM.  Scblégel  et  de  Sismondi  semblent  s'être 
entendus  pour  frapper  tous  deux  à  la  fois  un  grand 
coup  :  toute  la  littérature  classique  en  frémit ,  tout  le 
Parnasse  antique  en  est  ébranlé  jusque  dans  ses  ra-? 
cines  : 

Terra  tremit  : et  mortalîa  corda, 

Per  qenles  j  humilis  stravit  pafor.  .  .  . 

Nous  avions  toutefois  été  préparés  depuis  long-temps  à 
cette  terrible  attaque,  qui  feroit  certainement  une  sensa- 
tion plus  vive  encore,  et  phis  profonde  dans  la  répu- 
blique des  lettres ,  si  des  intérêts  d'une  tout  autre  im- 
portance n'absorboient  aujourd'hui  toutes  les  pensées  : 
en  effet,  ces  opinions  exti-aordinaires ,  ces  tliéories  pa- 
radoxales s'étoient  offertes  déjà,  quoique  d'une  manière 
plus  vague ,  dans  des  ou\Tagcs  qui ,  au  commencement 
de  ce  siècle,  et  au  renouvellement  de  notre  littératm-e  , 
fixèrent  beaucoup  l'attention  publique  -,  écrits  plus  pi- 
quans  que  solides,  plus  intéressans  que  vrais,  dont  le 
fond  suppose  plus  d'esprit  que  de  jugement ,  et  la  forme 
plus  d'imagination  et  de  talent  (lue  de  goût  ;  mais  le 
nouveau  système  n'avoit  pas  encore  pris  sous  la  plume 
4'iuie  dame  célèbre,  et  sous  une  autre  plume  non  mouia 
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illustre  et  plus  hnllnnle,  celle  de  M.  de  Chateaubriand , 
ce  a.racliie  précis  et  déi.-,miné  (ju'il  vient  d'acquérir 
dans   le^  traités  de  MM.  de  Si.mondi  et   Scldégel  :  les 
traits  n'en  étoient  pas  si  prononcés  :  une  dénomination 
positive  n'en  avoit  pas,  en  quelque  sorte,  arrêté  les  con- 
tours: en  opposant  le  nom  de  ROM.wtiqve  à  celui  de 
classique,  MM.  Shlégel  et  de  Sismondi  ont  fait  tout  à 
coup  un  grand  p.s;  ils  ont  Iranclii  un  g.-and  espace;  ils 
•sont  arrivés  à  ce  point  où  une  que.stion,  copble  d'ex- 
citer de  violens  débats,  de  faire  naître  de  longues  dis- 
cordes  ,  énoncée  tl'abord  timidement ,  ou  exprimée  avec 
cette  espèce  d'obscurité,    qui  accompagne   toujours  la 
premièie  ébiuclie  des  idé.s  nai.s.sar)tos  ,  paroît  dans  tout 
son  jour,  et  se  montre  dan>  toute  sa  hardiesse,  sans  dé- 
t'MM  .-1  sans  voile  :  une  queslion  n'existe  ré-ellement  que 
lorscprelle  est  bien  posée,  que  lorsque  ses  éléraens  sont 
re.s.se.T<'.s  dans  une  formule  simple  :  on  la  crée  quand  ou 
<n  trouve  les  ternies. 

Aussi  M.  (Ir  Sismondi,  bien  qu'il  croie  devoir  encore 
garder  quelques  ménagemens ,  et  qu'il  seludie  à  ne 
point  a.H-abler  no.s  fl.ibles  x  eux  d'une  trop  forte  ma^se 
•!«■  Inniu're,  en  iai&se-l-il  échapper  dans  le  co.ns  de  k>u 
ouvrage  des  rayons,  et  même  des  torrens,  auxquels  i'a- 
veuglement  le  plus  opiniiître  ne  s.iuroit  lé.sister;  t^cou- 
tons-le  parler  dWri.slole  :  u  Ce  qu'on  trouve  dans  Aris- 
«  tote  sur  les  unitts  ,  dit  il,  est  contenu  dans  un  traite 
«  fort  obscur,  et  qu'on  soupçonne  délie  apocryphe; 
«  d'ailleurs  ce  philosophe  ne  s'atlendoit  guère",  ss^ns 
«  doute  ,  à  voir  s<.n  autorité  traitée  avec  un  mépris,  une 
«  dérision  ,  .souvent  iti  justes,  dans  la  métaphysique  et  la 
«  logique,  la  physique  et  l'histoiix-  nalui-elle  qu'il  avoit 
«  étudiéo  toute  sa  vie,  el  où  il  avoit  fait  de5  dévouverles 
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«  impoiLantes,  el  changée  en  loi  suprême  dans  la  poé- 
«  sie,  de  tous  les  beaux-arts,  de  tous  les  exercices  de 
«  Tespiit  humain  ,  celui  auquel  il  éloit  le  plus  étranger 
«  par  caractère  :  ce  n'est  pas  une  des  moins  hiexplica- 
((  blés  bizaiTcries  de  l'esprit  humain  que  celle  qui  a  dé- 
«  robe  cette  province  seule  à  la  subversion  de  l'empire  _, 
«  que  le  stagyrite  exerçoit  autrefois  sur  nos  écoles.  )> 
Dans  un  autre  endroit,  il  ne  fait  pas  sentir  avec  moins 
d'énergie  tout  le  ridicule  du  préjugé  qui  attache  le  parti 
classique  ,  c'est  son  expression  ,  à  l'ancienne  doctrine  , 
à  ces  principes  «  qu'on  a  vu,  dit-il,  répéter  dans  toutes 
«  nos  poétiques,  jusqu'au  temps  où  quelques  Allemands 
«  ont  regardé  l'iu^t  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  et  ont 
«  substitué  à  la  poétique  du  philosophe  péripatéticien  , 
«  une  analyse  de  l'esprit  humain  el  de  Fimagination  plus 
«  ingénieuse  et  plus  fertile.  »  Quand  il  parle  d'une  ma- 
nière positive  de  la  llttéi'ature  romaxtique  ,  la  préfé- 
rence qu'il  lui  accorde  devient  encore  plus  claire,  «  Dans 
«  le  genre  romantique ,  dit-il,  on  en  appelle  immédia- 
u  tement  à  notre  propj  c  cœur;  dans  le  genre  classique, 
«  il  semble  qu'on  ne  veuille  y  arriver  qu'à  travers  des 
«  in-folios ,  et  que  chaque  émotion  qu'on  nous  donne 
«  doive  être  justifiée  par  la  citation  d'un  ancien  auteur.  ;> 
Ailleurs ,  il  établit  entre  les  deux  littératures  des  ditï'éren- 
ces  qui  sont  peut-être  moins  évidemment  favorables  à 
son  système ,  mais  où  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir 
encore  assez  nettement  sa  prédilection  pour  le  genre 
ROMANTIQUE  :  «  Les  poètes  de  l'antiquité,  dil-il,  vou- 
<(  loient  exciter  l'admiration  par  la  beauté  et  la  symé- 
«  trie;  ceux  des  temps  modernes  veulent  produiie  l'é- 
«  motion  par  les  senlimens  du  cœur  ,  ou  le  cours  inat- 
<k  tendu  des  événemens;  les  premiers  ont  mis  beaucoup 
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<i  plus  do  prix  à  r«-iiiemble  :  les  .seconds  à  l'effet  dans 
«  (juel'|ues  (lélails.  »>  Apj<  s  avoir  dit  que  toutes  le-s  na- 
tions s'accordent  à  legarder  comme  anti-poétique  le  ca- 
laclère  de  la  nation  l'iançaise,  il  reproclic  aux  Français 
de  témoigner  de  réloignemenl  jxjur  ks  facullé^  les  plus 
rèi^eitses  de  l'ame,  et  d'être  entre  les  peuples  le  seul  qui, 
en  poésie ,  demande  le  pourquoi  de  cîiaque  c/iose  ;  et 
toiijouis  sur  le  Ion  du  reprothe,  il  ajoute:  «  lU  .sont 
«  pcut-èUe  encoie  ceux  qui  savent  le  mieux  marcher  à 
«  leur  but  :  aussi  veulent-ils  toujours  en  avoir  un  ,  tan- 
«  (lis  que  1'  s  autres  regaidcnt  lomnie  de  l'essence  des 
«  heviiix-aiL") ,  de  ne  se  proposer  aucune  cliose,  de  s'a- 
((  handoniior  à  un  essor  inlcrieur  et  ii-rélléchi,  et  de 
«  chercher  la  poé.sie  dans  la  seule  inspiration.  »  Ces  pas- 
sages si  remaïqnablcs  ne  sont  jxis  les  seuls  où  M.  de  Sis- 
nidiidi  il  ou  rie  de  (Vont  nos  vieux  préjugés  ;  mais  ils  suf- 
fisoiil  pour  eniacléi  i.ser  d'une  manière  définitive  une 
cl<>(  ti  itiM  louf-à-fiit  nouvelle  ,  cl  pour  annoncer  un  vé- 
lilable  schisme  liltéi"aii"e. 

I.a  question  ^st  donc  mainlen  int  de  savoir  au  juste  ce 
que  l'on  eiiliutl  par  liltéialure  uoM  VVTIQIK;  car  il  me 
M'nil>lo  (\\ir  M.  lit'  .Si^lno|uli  ,  dans  les  morceaux  que  je 
viens  de  citer,  ne  s'explique  p.is  avec  assez  de  pi-écision 
sur  l'essence  de  cette  litléiature,  dont  il  se  contente  de 
relever  les  avantages ,  et  de  proclamer  la  supériorité  : 
a-t-elle  ses  principes  et  sea  règles?  Quelque  nouvel 
Aristole  pourr«jit-il  en  rédiger  la  ]X)ttique  ,  après  eu 
avoir  analysé  les  procédé-.''  Si  cela  est  possible,  le.s  rè- 
gles de  la  lillérature  homw  rigiE  sont-clle^  conti-airc» 
ou  conformes  à  celles  de  la  littérature  classique  ?  D'a- 
]nvs  ce  (jue  M.  de  Sismon«li  vient  de  nous  dire  du  phi- 
losophe i/</^n///e,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  cette 
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conformité  existe  :  il  faut  doue  présumer  que  les  lois 
de  la  littérature  romantique  ,  si  elle  eu  a ,  sont  en  op- 
position arec  les  lois  de  la  littérature  classique^  ou  plu- 
tôt que  les  premières  détruisent  et  annulent  les  derniè- 
res ',  mais,  dans  ce  cas,  ne  pourroit-on  j)as,  au  moins, 
soupçonner  qu'anarchique  par  sa  nature,  et  incapable 
de  recevoir  une  constitution,  dont  elle  ne  sauroit  trouver 
les  bases  dans  ses  propres  élémens  ,  la  littérature  Ro:.iAy. 
TIQUE  n'a  ni  règles  ni  lois,  et  flotte,  au  gré  de  tous  les 
vents  et  de  tous  les  caprices ,  sans  rencontrer  une  ancre 
sur  laquelle  elle  puisse  s'appuyer  et  se  fixer  :  or,  quelles 
seroient  les  funestes  conséquences  d'une  pareille  proba- 
bilité?   Qu'est-ce   qu'une    littérature   sans   principes? 
Qu'est-ce  qu'un. art  sans  règles?  En  peut-il  être  ?  et  les 
termes  eux-mêmes  n'impHquent-ils  pas  ici  contradic- 
tion ?   Quelques  philosophes  ont  dit  :    «  Pluralité  de 
«dieux,  nullité  de  dieu.  »  Ne  peut-on,  ne  do.l-onpas 
dire  aussi  :  «  Pluralité  de  littératures  ,  nullité  de  littéra- 
«  ture  ?  »  En  quelques  points  essentiels  ,  au  moins  ,  si 
j'ai  bien  compris  les  pensées  de  M.  de  Sismondi,  les 
pnncpes  de  la  littérature  romantique  renversent  ceux 
de  la  littérature  classique,  et  subvertisseut  ces  lois  ,  ré- 
digées par  Aristote,  par  Horace,  par  Boileau  :  que  met- 
tent-ils à  la  place?  Rien  que  le  désordre  ,  la  confusion 
et  la  licence.  Eh  quoi  donc!  tous  les  arts,  depuis  les 
plus  élevés   jusqu'aux  plus  humbles,  ont  leurs  lois, 
leur  méthode  ,  leur  économie,  leur  poétique;  et  la  lit- 
térature, ce  premier  de  tous  les  arts,  et  la  poésie,  la 
plus  sublime  des  opérations  inlellecluelles,  n'auroil  pas 
les  siennes  I  Elle  ne  seroit  donc  pas  un  art  l  Le  goiit,  ce 
flambeau  du  génie  ,  ne  seroit  donc  qu'une  cliimère,  une 
iHusion  :  Il  ne  faudroit  donc  plus  donner  au  mot  classi- 
4.        .  . 

i6 
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(pie,  le  sens  qu'on  y  a  toujours  altaclié'.  ou,  pour  pr- 
ier plus  exactemeut ,  il  nui.l.oif  efTacer  de  uotifdkMion- 
naiic  un  mot,  rt  de  noire  esprit  une  idée  qui  ne  npie- 
.senlfioi.nt  plus,  d'après  les  nouveaux  do<leurs,  quun 
parlai;  mais  ne  seroit-il  d..nc  point  pe.niis  de  conclure 
de  tout  cela,  quVn  voulant  fr-pper  de  nullil.'  la  litU-ra- 
turo  classique,  l-s  novateurs  dc'cClcnt,  nu  nillieu  même 
de  l<  urs  paralogi.sme.s  ingônieux  ,  la  nullité  de  leur  lil- 
téralnrc  mmantujae?  Cr  ils  n'opposent  au  fond  qu'un 
nom  à  un  nom  ,  et  no.,  pas  un.-  chose  à  une  chose,  un 
ensemhl.-  de  principes  à  un  autro  ensemble  du  même 
grnre  .  une  méthode  à  un-  méthode  ,  un  o.de  de  lois  a 
un  code  d.-  lois  :  -si  donc  la  littérature  cUissique  nVst 
qu'un  parti,  ccmnne   ils   le   disant,  comme  l'avance 
M   d.-  Slsmondi;  si  Hoil.au  ,  Horace,  Aristole  ne  sont 
que  de.s  chefs  de /)a,7/ ,  qu'est-ce  que  la  littéi-nture  RO 
MANTIQUK?  (pie  sont  MM.  de  Sismondi  et  Schlegd  . 

Dans  ce  chaos  où    nous   plongonL  les  paradoxes  do 
M.  de  Sismondi  (  car  je  ne  parle  de  M.  Sihlégel  qu'in- 
cid.'mment  ,  et  une  plume  meilleure  que  la  mienne  doit 
analyser   son  ouvrage  )  ,   j'ap-rçois   à    peine  cp.el.pies 
poln'ts  fixes  ,  (|uelcpas  liné,.mens  distinct. ,  quelqu-s  gm- 
res  déterminée;  Cl"  que  je  vois  de  phis  positif,  de  plus 
catégorique  en  quelque  sorte,  c'est  la  découverte  d  un 
genre  qt.'il  appelle  uÈnfa  R  ;  gen.e  cpii  naît  d'un  plus 
grand  exercice  des  facultés  kkvevses  de  l'ame  :  ce  sont 
L  propres  termes  de  Tauleur,  et  ce  genre  rÛVKUR  ai>- 
Txuliont  spécialement  à  la  littératm-e  ROM \NTlQir..   Les 
lill.W-,anr.s  grecque ,  ron.a  ne  etïrançaise  ont  le  malheur 
de  ne  poinlVi>VKR,  srlon  M.  de  Sismondi  :  su.v.nt  hn, 
Homère  qui  pourtant  .o;»  m  ^///^  quelquefois  ;^  ugde  qui 
expnme.isouvenluuedouceetaLtendiissanlemélancohcj 
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Racine,  La  Fontaine,  sont  des  grns  trop  eVe^7/e*:  ils  veu- 
lent trop  «avoir  et  dire  /.  pourquoi  de  chaque  chose  :  ils 
n  ont  po.ni  connu  cetheiueux  genre  RÉvEiTRqui,si  l'on 
en  cro.t  M.  de  Si.mondi,  procure  une  jouissance  éihé- 
ree,  vne  jouissance  qui  est  une  grande  révélation  des 
secrets  de  la  nature,  une  mystérieuse  association  de 
lame  a.ec  le  Créateur;  «  car,  ajoute-t-il,  la  jouis- 
«  -sance  de  la  réuerie  ,  c'est  de  suspendre  V existence  , 
«  et  de  donner  en  quelque  sorte  un  avant-goàt  du 
«  «./  >,  U  ne  s'en  tient  pas  là,  et  ne  s'arrête  pas  en  sî 
beau  chemin  ;  mais  l'espace  me  force  de  m'y  arrêter  • 
)e  continuerai,  dans  un  cinquième  article,  de  recueillir 
quelques  traits  de  ce  langage  extatique,  plus  digne  de 
Mar.e  a  la  Coque  ,  que  d  un  homme  tel  que  M  de  Sis 
»Dondi  ;  de  ce  langage  que  pourroit  avouer  le  cliarlala- 
nisme  ou  le  Hmatisme  d'un  chef  de  secte,  mais  que  désa- 
vouent le  bon  sens ,  la  raison  et  le  goût. 

§.  V. 

21  mars  1814. 

Ainsi  donc,  pa,-  les  manifeste.,  réunis,  positifs  bien 
çt  dûment  libellé,  de  MM.  Schlégel  etde  Sismond  .'.ol 
h  guen-e  cmle  décidément  allumée  dans  tous  le,  Etats 
d  Apollon!  Les  deux  pai-tls  sont  en  p.-ésence;  chacul 
cl«  deux  armée,  littéraires  a  ses  banninessur  lesouelles 
ont  ecnte.  des  devises  bien  d.fférentes  :  les  nomn'l! 

r.»o,e,deQmnt,lie,.,deCicéron,d'H„race,deBoileau 
-  Lsent  sur  les  étendards  des  cW,».,  ,  1  s  drape^x' 

ou  „  y  voit  briller  que  ces  mots  :  0..lan ,  Sl.aLpZ: 
Kouebue,  genre  rÈveuk,  aboUtiondes  .:^^JJ^^i 
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MATIQUES  ,  mépris  de  tout  art  poétique ,  milliié  du 
goût:  (lequel  côlé  peachera  la  victoii-e ?  le  monde  est 
dans  ralU-'iite. 

Les  classiques  veulent  défendre  l'antique  conftitnlion 
liUéialre;  NLM.  les  romantique»  s'avancent  au  comlwt 
pjui-  briser  tous  les  jougs  et  tous  les  Oeias  :  les  uns  se 
pi<|uenl  de  demeurer  fidèles  aux  anciennes  lois  et  aux 
anciennes  Iradilions  :  les  au  lies  ne  respirent  qu'indé- 
pendance, licence,  désordre,  anarchie:  \e%  classiques 
invo(iuenlà  grands  cris  l'autorité  sacrée  de  leui-s  légis- 
L.t.'ins  et  d«-  leurs  maîtres,  et  la  foi  de  leurs  oracU^s; 
MM.  les  iioMANTiQurs  léclaracnlles  droits  uuiveiylsdu 
génie  et   la  liberté  de  Tesprit  humain.  Jamais,  depuis 
la  querelle  fameuse  surles^;c/>w«  «t  \es  modernes,  de- 
puis nilustre  auteur  de  Peau-d'Jne  ,  qui  le  premier 
C'juul  celle  querelle,  on  ne  vit  un  pareil  fermenl  de  dis- 
corde ébranler  les  bases  et  menacer  la  paix  de  la  répu- 
Mliiue  dis  lettres.  Aucune  révolution,  aucun  schiMue 
nVcLila  jamais  sans  avoir  été  dès  long-temps  prépré: 
Perrault  fut  donc  le  premier  qui ,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tlème  siècle,  e.ssaya  de  saper  les  autels  des  dieux  du 
Tuinnsse  antique  :  ce  nouvel  Epicure,  non  moins  te- 
nu'rairc  (pic  raucien,  mais  Iré^-inférieur  à  son  modèle, 
fut  soutenu  dans  son   entreprise   sacrilège  par   deux 
hommes  de  beaucoup  d'esprit,  qui  levèrent  à  sa  suite 
IVHendard  do  la  révolte,  et  qui  furent,  sous  ce  rapport, 
\es  Sismondi  et  les  Sclilégel  de  leur  temp:.  :  Foutenellc 
el  La  Motte,  ces  écrivains  si  ingéniexix,  ne  craigiui-ent 
pas  de  se  liguer  avec  le  plat  el  ndIculePeri-ault,  conti-c 
le  cullc  voué  à  rantiqulté  litléndrc  :  ce  germe  fertile  de 
dissension,  que  l'on  croyoit  étoutle  ,  couva  souixlement 
pendant  près  d'uu siècle,  jusqu'au  moment  où  ilpouss* 


LITTÉB.AI11ES.    (l8l5.)  229 

quelques  rejetons  assez  vigoureux  dnns  des  écrits  dis- 
tingués el  remarquables  que  ces  dernières  années  virent 
éclore,  et  que  j'ai  déjà  signalés  ;  cependant ,  quoique  ces 
doctrines  nouvelles  et  extraoï'dinaires  se  fassent  repro- 
duites avec  quelques  nouveaux  développemens ,  et  dans 
un  état  progressif,  elles  sembloient  devoir  se  renfermer 
long-temps  encore  dans  les  limites  de  la  théorie,  quand 
Fauteur  très-spirituel,  mais   très-hasardeux  du  drame 
shakespearien  jle  Christophe  Colomb ,  et  d'un  jwenie 
encore  plus  étonnant  que  cet  étonnant  drame,  M.  Le- 
mercier,  s'élançant  tout  à  coup  loin  des  chemins  battus 
et  des  routes  consacrées,  fit  franchir  devant  nos  yeux, 
à  ces  singuliers  systèmes ,  l'espace  immense  et  effrayant 
qui  sépare,  presque  en  tout,  la  spéculation  de  la  pra- 
tique :  le  succès  fut  bien  loin  de  couronner  son  audace. 
Des  essais  si  infructueusement  tentés  par  un  écrivain 
de  beaucoup  de  talent  et  de  mérite ,  des  expériences  qui 
lie  procurèrent  aucune  gloire  à  l'auteur,  et  auxquelles 
même,  il  faut  le  dire,  s'est  attaché  un  assez  grand  ridi- 
cule, auroient  dû  servirai!  moins  à  nous  dégoûter  pour 
jamais  de  tout  ce  verbiage  littéraire  qui ,  ne  pouvant  pro- 
duire rien  de  réel ,  n'est  bon  qu'à  entretenir  les   fan- 
tastiques illusions  du  mauvais  goût,  et  qu'à  nourrir  les 
espérances  envieuses  et  les  orgueilleuses  prétentions  de 
quelques  esprits  mal  faits  j  mais  je  ne  sais  quel  besoin 
insatiable  de  controverse,  et  peut-être  aussi  quel  secret 
et  malin  désh'  de  voir  des  téméraires  s'exposer  à  la  mo- 
querie, prépare  toujours  un  accueil  favorable  à  ces 
théories  hétéroclites.  Je  crois  voir  des  gens  qui,  venant 
d'être  témoins  d'une  chute  bien  lourde  de  M.  Deghen, 
couroient  avec  empressement  lire  quelque  nouvel  ou- 
vrage sur  l'art  de  voler. 
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Les  lentat  ires  infortunées  cl  it.enlfs  d'un  Dephcnlil- 
téraiienenousempêdientdonc  pas  de  parcourir  avec  avi- 
dité les  Douveuix  livres  de  MVI.Schlég.'l  et  deSismondi, 
ces  créateurs  et  ces  apôtres  de  la  doctrine  romantique; 
et  qu'y  trouvons-nous  ?  beaucoup  d'espritsan,  doute  et 
beaucoup  de  vues  pi(iuanl(«,  niais  Ctusses;  curieuses, 
mais  illusoires  :  que-  iiou^  veut  en  efi;  t  M.  de  Sismondi 
uvec  ce  genre  ki-:vi:i,'k  et  ces  ficullé.s  rêveuses  dont  il 
nous  pal  le  et  (|uM  préconise?  S'agil-il  de  ces  teintes  de 
nitlanvolie  cpii  peuvent  se  mêler  même  aux  couleurs 
riantes  des  coniposilioils  les  plus  gaie-.?  Les  classiques 
coiiuoi,ss<  nt  assurément  bien  cet  heureux  artifice  :  Ana- 
ciéon,  llnijce,  (  liaulieii ,  ces  chantres  délicieux  de  la 
joie  et  de  la  volupté,  onVenl  mille  modèles  de  cet  art 
délicat;  s'agit-il  d'une  expression  suivie  et  continue  de 
la  mélmcolie  et   de  la  trisl<\sse?  il  me  semble  que  la 
lillératiu-e  classiques  VèUgie ,  geni-econsncré  aux  dou- 
leiJis  et  aux  soupirs  d'un  cœur  affligé;  ^anv^  dont  les 
hmiles  ne  sont  p.w  tellement  éli^.ites,   qu'il  ne  puisse 
admettre  des  coni|KKsitions  d'un  certain  développement, 
et  des  poëmes  quelquefois  A\\\\v  étendue  a-wez  considé- 
rable ,  tel ,  par  exemple,  que  leVowr  des  Morts  d'un  de 
nos  premiers  poéte,s  et  d'un  de  nos  plus  grands  écri- 
vauis.Quelest  donc  ce  genre  rkvei  r  ,  attribut  spécial  de 
la  littérature  ROma\  rini  i- ,  suivant  M.  de  Sismondi  ?  Ne 
seroil-ce   point  une   de  ces   idées  vagues  qui  séduisent 
quelquefois  les  meilleurs  esprits ,  et  qu'ils  se  plaisent  à 
cuTesser?  ne  seroit-ce  pas,  après  tout ,  une  rêverie  que 
ce  prétendu  genre  RÈveur? 

Que  nous  veut  encoie  le  littérateur  romantique, 
lorsqu'à  piopos  d'une  tragédie  ilaliemie  dont  Saiil  est  le 
héros,  il s'expriraeainsi  :  «  Il  est  lepremier /om  héroïque 
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«  que  je  vois  inlrodaii  sur  h  ihéàtre  classique ,  tandis 
«  que,  sur  le  théâtre  ROMANTIQUE ,  Slmkespeare  et  ses 
«  sectateurs  ont  saisi,  avec  une  effrayante  vérité,  cette 
«  mort  de  la  raison,  plus  teriiblequc  la  mort  du  corps  ; 
«  celte  terrassante  catastrophe  de  li  tragédie  humaine, 
«  qui ,  eimoblie  par  un  haut  rang,  ne  lui  est  cependant 
«  pas  réservée ,  et  qui ,  mise  sous  nos  yeux  dans  un  roi , 
«  menace  et  peut  atteindi-e  chacun  de  nous.  »    Il  y  a 
un  peu  d'obscurité,  j'ai  presque  dit  lui  peu  de  galima- 
tias, simple   ou    double,   dasis  la  fi.i  de  cette  phrase: 
Tauteur  ne  sait  peut  èti-e  pas  bien  lui-même  ce  qu'il  en- 
tend pii'  la  tragédie  humaine  :  mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit,  c'est  de  son  fou  héroïque.  J'aimerois  autant 
que  l'on  dît  un  hossuhéroique ,  ou  un  horgne  héroïque  i 
passe  toutefois  pour  le  fou  héroïque.  Où  M.  de  Sismondi , 
qui  unit  tant  d'érudition  à  tant  d'esprit ,  a-t-il  pu  pren- 
dre qu'on  ne  trouve  point  àefou  héroïque  dans  la  litté- 
rature classique?  A  la  vérité,  ce  seroit  un  personnage 
très-sublime  et  très-admirable,  qu'un /o/*  qui,  durant 
cinq  actes,  n'auroit  aucun  moment  lucide;  et  à  moins 
que  M.  de  Sismondi  ne  veuille  parler  d'un  tel  person- 
nage, je  ne  saurois  voir  ce  qui  l'erapèche  de  regarder 
Oreste  comme  un  fou  :  ses  fureurs  sont  certainement 
très-dignes  de  Charenton  :  Oreste  me  paroît  avoir  plu- 
sieui\s  qualités  éminemment  romantiques  ,  la  j'é^ferie , 
la  mélancolie ,  et  surtout  lu  folie:  les  anciens  ont  même 
montré  sur  le  théâtre  un  aveugle  héroïque  dans  le  pei- 
sonnage  d'iSdipe,  et  un  boiteux  hérdic[ue  dans  celui 
de  PhilocLètc  :  il  ne  faut  donc  pas  que  MM.  les  roman- 
tiques se  fassent  un  titre  exclusif,  et  se  targuent,  avec 
une  fierté  trop  orgueilleuse,  de  leur  genre  REVEUR,  ai 
même  de  leur  genre  fou. 
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Que  nous  vont,  enfin  M.  de  Sisraondi,  quand,  sV— 
verUianl  à  prouver,  dans  une  longue  discussion,  l'inu- 
lililé  ou  plul«jt  l'inconvénient  et  l'abus  des  principales 
ifnilcs  drainai iquas,  qu'il  appelle,  dans  son  slyle  quel- 
quefois un  peu  grotesque,  dos  uniti-s  de  cadran  et  de 
s  VLON,  il  dit  :  «  Dans  les  drames  ROMANTIQUES,  les  évé- 
^i  ncmcns  suvcessijk  sont  présentés  sur  la  même  scène 
«  et  dans  un  même  jour  par  la  magie  du  théâtre,  com- 
«  me  ils  peuvent  élic  contenus  dans  un  mèrae  livre 
«  qu'un  lit  dans  l'espace  de  peu  d'heures ,  et  (|ue  la 
«  magie  de  l'imagination  nous  fait  voir  tous  successive- 
u  ment  dans  leurs  couleurs  propres?  »  Tant  mieux 
pour  le  tliéalre  ROMANTIQIeI  il  n'est  pas  douteux  que 
cela  n'étende  beaucoup  ses  ressources  et  ses  moyens  : 
quand  le  héios  qu'on  j)ré.sente  aux  spectateurs  est  en- 
fant au  premier  acte,  comme  dit  Boileau  ,  cl  barbon 
au  dernier,  la  scène  se  pare  assurément  d'une  variété 
et  déploie  des  richesses  qu'exclut  l'unité  de  C.ADR^VN, 
suivant  l'expression  de  M.  deSismondi;  et  lorsque  du 
premier  au  cinquième  acte,  l'auteur  vous  fait  faire  cinq 
ou  six  cents  lieues,  et  vous  fait  même  encore  voir  plus 
de  pays,  il  est  bien  sur  de  mettre  sous  vos  yeux  une 
multitude  de  scènes  dont  vous  auroit  privés  ce  que 
MM.  les  ROMANTIQUES  nomment  l'unité  de  salon  ;  et 
que  sera-ce  encore  si,  au  lieu  d'eiiiprisonner  son  génie 
dans  l'étroit  espace  de  cinq  actes,  il  en  éUale  devant 
TOUS,  dix,  douze,  quinze,  vingt,  comme  le  conseillent 
les  nouveaux  législateurs?  Quel  prodigieux  intérêt,  quelle 
étonnante  magnificence  n'en  résulleia-t-il  pas I  il  faut 
convenir  qu'en  ce  point  la  litt ('rature  romantique  triom- 
phe, et  qu'en  suivant  ce  système,  nous  ne  jx)urrions 
»iau(juer  d'obtenir  des  tragédies  trùs-supérieuiC5  à  celles 
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de  Corneille,  de  Racine,  de  Voltaire,  et  des  comédies 
bien  prélerables  à  celles  de  Molière:  seulement,  l'ardu- 
menl  sur  lequel  M.  de  Sismoudi  appuie  loute  cette  partie 
de  sa  doctrine,  ne  me  paroît  pas  de  la  plus  parfaite 
exactitude  :  car  il  conclut  de  ce  que  le  ihéâlre  admet 
déjà  beaucoup  d'invraisemblances^  qu'il  peut  et  doit  en 
tidmettre  encore  beaucoup  d'autres  ;  et  c'est ,  ce  me  sem- 
ble, la  conclusion  contraire  qui  seroit  juste  .et  vraie  : 
la  thèse  de  J\I.  de  Sismondi  s'écrotile  si  sa  conséquence 
e^t  fausse;  voyez  donc  quel  solide  fondement  a  sou  sys- 
tème sur  les  unités  dramatiques  I 

Ainsi,  en  dernière  analyse,  toutes  les  découvertes  de 
M.  de  Sismondi  se  réduisent  au   genre  rêveur,  au 
genre  fou,  et  à  l'avantage  de  supprimer  Tunité  de  salon 
et  l'unité   de  C.\DR.\n:   tel  est  le   caput  mortuum  de 
toute  sa  théorie  romantique  ;  et  le  principe  général 
sia-  lequel  repose  tout  son  livre,  est  que  l'école  classi- 
que accorde  trop  à  la  raison ,  au  bon  sens  ,  au  j  ugement, 
demande  trop  le /70M/-g'?foi  de  chaque  chose,  veut  tiop 
satisfaire  l'intelligence  et  contenter  V esprit  :  M.  de' Sis- 
mondi croit  aj^paremment  que,  dans  la  hiérarchie  des 
facultés  humaines,  Vesprit   et  la  raison  doivent  être 
comptés  pour  rien,  ou  du  moins  pour  très-peu  de 
chose;  et,  à  la  vérité,  comme  on  le  voit,  on  peut  quel- 
quefois, avec  beaucoup  d'esprit,  dire  de  bien  grandes 
sottises. 

Au  reste ,  si  les  effets  produits  par  la  poésie  roma/z^i- 
ç?/e  sont  réellement  tels  qu'il  nous  las  dépeint,  on  doit 
avouer  qu'il  n'a  pas  eu  tort  de  plaider  sa  cause  en  quatre 
gros  volumes  in-8°.;  écoutez-le  :  «La création  rayonne 
«  tout  entière  autour  'de  nous,  dit-il,  et  le  monde  se 
u  inontre  loujoui-s  dans  cette/;of'67> ,  connue  on  levait. 
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«  auprès  des  pliLs  belles  cascMles  d*'  la  Suisse,  Ioi-s']n'* 
«  If  -soleil  frappe  leurs  eaux.   L'iris  fait  re-plnulir  le 
v.  paysage,  et  tous  les  objets  de  la  nalure  bjillent   des 
«  couli-uis  du  ciel;  aucuue   traduction  n.'  p'^ul  doruier 
«  V\dw  de  cette  jouissance.  On  est  sorti  doucement  de 
*i  sfMi  être  et  du  monde  réel  ;  le^  douleurs  se  calment  , 
«  les  soucis  s'éloignenl ,  les  inquiétudes  s'assoupissent  : 
V  c'e>;t  \nie  jouissance  sensuelle,  mais  une  jouissance  de 
u  celle  pnilie  la  plus  èthérie  de  notre  être  physique , 
«  la  plus  rappi  ochéf  de  l'amo,  jouissance  procui-ée  par 
«  uni-  imagination  vive  i-i  JI.iml>ovante.  »  Il  Taul  ci»n- 
v<nir  f|U«*  ces  cascades  ,  que  cet  iris ,  <|ue  cr tt»*  partie 
i-tlu-rée  de  notre  être  physique  ,  que  cette  imag'iiation 
jlamboyante  ,  que  lout  ce  fatras  dVxpressions  ridicules, 
nri  constituent  pis  un  style  classique  :  cVst  du  ROM  VV- 
TiQl'E  tout  pur;  mais  félicilonsM  de  Sismtuidi  de  nous 
avoir  révélé  des  source^  si  iiouviUes,  si  inconnues,  ai 
cxtiaordiuaires  de  volupté  littéraire! 


XVÎI. 
Fables  nouvelles  de  M.  le  Baii  ly 


i5  décembre. 


Il  y  a  trente  ans  que  M.  le  Bailly  sVsl  f.il  connoilre 
comme  fabuliste;  il  n'y  u  que  deux  ans  qu'il  a  publié  sou 
premier  recueil  :  car  celui  qu'd  imprima  en  1784  ,  u'e- 
loit  fiu'une  espère  d'essai,  qu'une  épreuve  qu'd  vouloit 
faire  sur  le  gi.ùl  des  critiques  et  des  lecteurs;  M.  le 
Bailly  n'est  donc  pas  du  nombre  de  cesaulcui-s  que  l'on 
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peut  accuser  de  t.op  de  promptilude  :  il  s'e.st  donné  le 
temps  de  s'assurer  de  sa  vociilion. 

Il  en  £iut  une  pour  tons  les  genres  :  il  semWe  qu'il  en 
faille  une  pins  particulière  oncoie,  plus  marquée  .  plus 
décidée,  plus  positive  pour  h  fable.  LVlégnnce  attique, 
et  la  précision  cliarmanle  de  Phèdre  n'auroient  pas  suffi 
pour  établir  ce  préjugé:  si  les  grâces  inimitables  de  La 
Fonla.ne  n'eussent  jamais  étonné  et  enchanté  le  monde, 
peut-être  n'eÛt-on  jamais  eu  cette  opinion.  La  Fontaine 
étoit  tellement  né  pour  V apologue ,  tiiWemenl  fa b lier, 
par  génie,  par  nature,  par  instinct,  par  caractère,  par 
organisation  ;  on  s'est  tellement  formé ,  d'après  lui ,  l'i- 
dée  de  cette  disposition  innée ,  qui  peut  déterminer  in- 
vmciblement  un  homme  vers  une  partie  des  aits  de 
l'esprit,  et  celte  idée  s'est  identifiée  si  pleinement  avec 
celle  du  genre  dans  lequel  il  s'est  exercé ,  que  depuis 
qu'il  nous  est  apparu,  on  croit  qu'il  n'y  a  que  témérité 
à  composer  des/«Z)/e* ,  parce  qu'on  s'imagine  qu'd  faut 
pour  cela  une  grâce  du  ciel  toute  spéciale,  une  de  ces 
grâces,  dont  il  est  le  plus  avare,  qu'il  n'a  voulu  accor- 
der qu'à  un  seul  homme,  dans  toute  l'étendue  des  siècles , 
et  qu'il  refuse  à  tous  les  autres. 

Quel  seroit  donc  le  privilège  de  Vapologue ,  si  cette 
opinion  étoit  autre  chose  qu'un  préjugé  ?  Pourquoi  donc 
1  apologue  seroit-il  plus  exigeant,  plus  exchisif  que  la 
comédie,  que  la  tragédie,  que  la  satire,  que  tant  d'au^ 
très  espèces  de  compositions  poétiques,  qu'une  préven- 
tion désespérante  n'a  point  interdite  aux  successeurs  des 
pi  ands  hommes  qui  s'y  sont  le  plus  distingués?  Vc.polor 
gue  en  lui-même,  quels  que  soient  son  prix  et  son 
fbarme ,  n'a  rien ,  qui  motive  ou  qui  justifie  une  pareille 
e.xcepijon, 
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Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  La  Fontaine ,  ayant 
versé  les  trésors  de  sa  veine  lieureuse  sur  un  gi-aud  nom- 
bre de  sujets,  s'est  presque  approprié  tout  le  fonds  de  l  a- 
pologue,  dont  la  matièie  ne  suuroitse  renouveler,  se  ra- 
jeunir comme  celle,  par  exemple,  de  la  comédie,  de  la 
satii  e  ,  ou  de  la  Uagédie  ,  parce  que  les  principes  géné- 
raux, les  maximes  fondamentales  et  immobiles  de  la 
morale  ne  sont  pas  susceptil)les  de  la  même  variété  que 
les  applications  particulièics  :  c'e^t  ce  que  j*ai  développe 
il  y  a  quehjue  temps,  en  rendant  compte  des  ingénieu- 
ses et  jolies  fables  de  M.  Arnault;  il  est  doue  vrai  cjue  Lu 
Fout;iine  s'est  cmixirédos  inventions  les  plus  naturelles, 
a  saisi  les  combinaisons  les  plus  agréubles  :  il  s'est  abreuve, 
pour  ainsi  dire,  à  longs  traits, aux  grands  i-éservoii-s  de  l'a- 
pologue; il  les  a  taris ,  et  n'a  laissé  aux  éciivains  qui  de- 
\o\tnl  lui  succéder  que  quelques  source.*  détournées,  m- 
iiiiinunt  moins  abondantes;  mais  plusieurs  d'entre  eux 
n'ont-ils  pas  prouvé  que,  s'ils  n'ont  pu  égaler  le  talent 
de  La  FonUiine,  et  atteindre  à  celte  renonunée  qui  sem- 
ble avoir  déshérité  l'avenir,  rendu  les  eiforls  de  l'émula- 
tion ridicules,  et  proscrit  toute  rivalité  comme  toute 
espérance,  ils  éloieiit  du  moins  caj^blcs  de  profiter  des 
ressources  ,  (pie  leur  olTioll  encore  l'apologue? 

11  ne  faut  donc  point  prétendre  qu'aucun  de  ceux  qui 
sont  entrés  dans  la  même  carrière  que  La  Fontame,  n  y 
étoit appelé;  qu'aucun  d'eux  n'eût  une  véritable  voca- 
tion, parce  que  la  sieime  fut  la  plus  sensible,  la  plus  ni- 
conteslahle,  la  plus  évidente  de  toutes;  celle  de  M.  le 
Bailly  me  semble  être  une  des  moins  énjuivoque*  :  il 
s'est  appliqué  long  ttnips,  connue  je  l'ai  dit,  à  la  bien 
reconnoitrc,  il  a  long-temps  consulté ^  suivant  le  pré- 
cepte, son  esprit  et  ses  forces  s  son, premier  recueil  a 


tiTTÉRAiRES.    (l8l5.)  20/ 

elë  jugé  très-fa voi-ablement  dans  ce  Journal ,  où  Ton  a 
Vu  paroitre  de  temps  eu  temps ,  et  où  l'on  a  pu  apprt- 
cier  quelques-unes  de  ses  fables  détachées:  le  second  rr- 
ciieil  ne  me  semble  pas  inférieiir  nu  premier  ;  le  slyle  de 
M.  le  Bailly  n'a  ni  l'élégance  ni  la  gentillesse  de  celui  de 
Florian  5    mais  il    a  une  simplicité  plus  vraie   et  plus 
franche  :  il  y  a  quelque  chose  d'artificiel  dans  la  naïveté 
de  M.  de  Florian  :  ce  fabuliste  semble  toujours  se  défier  des 
défauts  voisins  de  la  naïveté  j  M.  le  Bailly  a  plus  d'aban- 
don :  il  approche  plus  du  grand  modèle,  si  pourtant 
quelqu'un  en  approche;  il  a  plus  de  ce  qui  paroît  tenir 
au  caractère  et  aux  mœurs  de  Fauteur  ;,  autant  qu'à  son 
tourd'esprit  ;  les  écueils  de  la  naïveté  sont  la  platitude  et  la 
niaiserie  :  voilà  ce  dont  s'est  gardé  M.  de  Florian  avec  un 
efToi  t  qu'on  entrevoit  :  voilà  ce  dont  s'est  préservé  M.  le 
Bailly,  par  instinct  plus  que  par  calcul  ;  la  niaisene  est  un 
ton  flux  dansl'accent  de  la  naïveté  :  elletrahitlemanque 
d'inspiration  et  de  vérité;  La  Fontaine  est  quelquefois 
négligé ,  incorrect ,  grossier  même  ;  il  n'est  jamais  niais  : 
il  nepouvoit  pas  Tètre,  parce  qu'il  étoit  véritablement 
naïf;  la  naïveté  est  la  qualité  la  plus  difficile  à  imiter  : 
M.  le  Monnicr  et  M.  l'abbé  Âubert  la  contrefont  parfois 
Irès-heureusement  ;  mais  alors  tnême  on  voit  qu'ils  la 
coutrefonl  :  ils  mettent  un  pied,   puis  l'autre,  sur  les 
traces  de  La  Fontaine;  ils  chancellent,  ils   bronchent 
souvent;  et  quelquefois  le  terrain  se  dérobe  tout-à-fait 
sous  eux;  M.  le  Bailly  marche  d'un  pas  plus  ferme  et 
plus  sûr  :  en  ce  genre  ,  surtout,  il  en  est  des  inspirations 
du  vrai  talent  comme  de  l'état  de  soninanihuUsine  :  elks 
guident  un  écrivain  ,  presque  à  son  insu  ,  à  travers  les 
dangers  et  les  précipices  ,  avec  une  suret  '  que  n'ont  ja- 
mais les  lumières  de  la  réflexion  et  les  précautions  du 
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goiit.  Voyoz  comme  La  FonLiiiie  chamarre  ses  animaux 
rie  loiilcs  les  csptovj  de  ùhvs  et  de  dignités;  Toyez  les 
noms  qu'il  leur  donne  :  que  de  périls  pr&>entoient  ces 
inv.iilions  !  ef  avec  quel  succès  il  ^cli;»|)j)e  à  ces  p'rils! 
Qu'il  Cilloit  avoir  despiii  pour  n'être  p.xs  bête ,  en  affu- 
l)Iant  les  b«*les  de  tous  ces  ti-avesiisseraens  1  Quelques-uns 
de  .se.s  irn!tat''ur.s  oui  voulu  en  être  prodigues  a>ramc 
lui  ;  mais  dans  quelles  froides  sottises  ne  sont-ils  pxs 
tombés!  La  Motte  lui-même,  avec  tout  son  espiit,  s'e^st 
rendu  par-là  très-ridieuli-  :  r'.  >l  1*  point  «.ù  la  g.tucbe- 
lie  de  rimll^ilion  pf-rce  le  plus;  c'est  celui  qui  dem.mde 
le  ])lus  de  mesure  et  de  sobriété  dans  le  ropi.ste  :  M.  le 
13ailly  me  piiroîl  avoir  eu  un  sentiment  juste  de  la  me- 
sure qu'exigeoil  cett»  partie  :  il  invente  aussi  d.s  appel- 
lations, d  crée  aussi  d«.s  fiohriqucts;  mais  il  les  di>tribue 
ovecunesagepaivimonie:  il  n'abuse  p.is  d<'ce  moyen  sé- 
duisant, mais  dangereux  :  il  ne  croit  pis  qu'il  sulfiseile 
fubri(|uej(|uelques  dén<imin;itionsplus  ou  moins  grotes- 
qu(.spourètreun  LiFonl.iine;  mais  où  il  me  sembleavoir 
le  mieux  reiracé  la  mauiùe  de  .son  modèle,  c'e.sl  dans 
certaines  pensées,  dans  certaines  saillies,  dans  de  cer- 
tains traits  qu'il  laisse  échapper  avec  abandon  à  ti-avers 
Li  narration  :  ces  coups  «le  piiic«au,  qui  sont  pie-s(|uc 
toujours  de  main  de  maitae,  me  décèlent  le  meillem* 
écolier  du  grand  fabuliste. 

Tels  .sont  les  cai-aclèrej»  généraux  que  j'ai  cru  remar- 
quer dans  les  doux  recueils  de  M.  le  R.illy,  en  le^  en- 
visageimt  sous  lepoini  de  \  ue  le  plus  favoi-able;  mais  si 
l'on  me  demande  (ju(  Is  sont  les  dé£iut.s  que  je  pourixtis 
reprendre  parmi  tant  de  qualités  «v,lunables,  je  dirai 
que  le  pi  emier  de  tous  est  la  longueur  excessive  de  quel- 
que* lablts ,  dont  létcndue  me  paroit  heurter  évidem- 
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îiient  la  nature  et  l'essence  même  de  l'apologue,  qui 
compte  la  briès^eté  au  nombre  de  ses  principaux  attri- 
buts :  et  je  citerai  pour  exemple  la  fable  intitulée^:  V  Es- 
saim d'Abeilles  dans  le  cat^quois  de  V Amour,  la- 
qii'Hle  a  pràs  de  cent  vingt  vers;  celle  qui  a  pour  titre  : 
l  Ours  et  le  Loup ,  et  qui ,  ainsi  que  plusieurs  aulres  , 
n  en  a  guè.'*^  moins  de  quatre-vingts;  les  Deux  Rats  j 
qui  couvrent  six  pages;  le  Tableau  allégorique.^  le 
Castor  et  V  Anta.  Le  plus  grand  nombre  cependant 
des  apologues  de  M.  le  Baillly,  n'excède  pas'les  bornes 
convembles;  j'ajoulei-ai  que  quelques-uns  ne  me  sem- 
blent pas  d'un  choix  assez  heureux  et  d'un  effet  assez 
piquant  ;  enfin ,  j'avouerai  que  le  style ,  sans  être  à  beau- 
coup près  d'une  simplicité  nue  et  plate,  comme  celui 
de  quelques-uns  des  imitateurs  de  La  Fontaine ,  les- 
quels pai-oissent  n'avoir  pas  vu  combien  sa  diction  est 
toujouj-.s  pleine,  fournie,  élégante,  sans  cesser  jamais 
d'être  naturelle  et  simple;  j'avouerai,  dis-je,  que  le 
sîyle  des  fables  dont  je  m'occupe  en  cet  instant,  man- 
que quf-lquefois  de  cette  l'ichesse  et  de  cette  élégance  qui 
se  concilient  mieux  qu'on  ne  pense  avec  la  naïveté  de 
1  apologue,  et  me  semble  un  pou  dépourvu  de  cette 
finesse  qui  donne  tant  de  pi-ix  à  la  naïveté ,  quand  elle 
vient  s'y  joindre  :  en  effet,  c'est  en  vain  que  vous  imi- 
terez, même  heureusement,  le  ton  de  bonhomie  qui 
règne  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  si,  en  même 
temps  ,  vous  n'apoi-ochez  pas  assez  de  son  élégance  et 
de  sa  finesse  »jsi  vous  ne  prodiguez  pas  comme  lui  les 
tableaux  frappans,  les  expressions pittoiesques ,  les  tours 
tiehcûLs,  et  ces  combinaisons  de  mot»  qui  naissent  de  la 
richesse  des  idér-s ,  et  qui  mulliplie:ît  la  force  du  sens  par 
la  rapidité  des  ligures.  Qu'on  me  permetle,  ne  fùt-c^ 
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que  pour  orner  un  peu  la  séclieressc  de  ces  observations , 

de  présenter  ici  quelques  traiu  de  ce  grand  peniti-e; 

voyez-le  décrire  les  préjwratiGi  du  repas  dam  le  coule  du 

Tableau  : 

Propret»-  Iniiclta  *et%\e  aux  appiV-tjdu  ri-gal  : 
Kll<'  sut  l'en  l'tnr  avrr  iMMiuoup  de  grâce; 
Tout  passa  par  s«t  niaif)!*,  et  le  *in  cl  la  gUce, 

tl  l<i»  uarallr*  .Ji-  rrisLal  : 
On  Vv  vroit  mir»-  ;  l'Ion-  ,  a  l'Iialrine  d'ambre  , 

S«nta  do  fletir»  toute  la  rlinnibre  : 
Elle  en  lit  un  jardin;  sur  le  lin;;e  rc*  (leur* 
l'orniuiint  des  lu»  d'amour  et  le  chiffre  de»  »œur»  ; 

IxMirs  cloitricre»  excellences 

Aimoient  fort  ces  magniCt  i-nces  : 
C'est  nn  plaisir  de  nonne  ;  au  rrate,  leur  beauté 
Aiguiboit  l'appelil  aussi  de  son  cAle , 

Je  ^ais  bien  ((iril  faut  avoir  la  discrétion  de  ne  pas  exi- 
ger le  slylc  de  Ui  Fontaine ,  de  ceux  qui  n'ont  pas  ci-aiiit 
d'être  comparés  ù  un  tel  homme.  Ce  style  esta  lui,  à  lui 
seul  ,  comme  son  génie:  celui  de  M.  le  Bailly  e^l  ^^^'^^ 
moins  ivj)réhcnsible  par  des  défauts  positifs,  (jue  pr 
l'absence  de  certaines  beautés (ju'on  voudroit  y  Uouvtr; 
encore  ces  beautés  s'y  renconli  ont-elles  quelquefois  : 
c'e-st  ce  qu'il  me  serolt  facile  de  prouver  \x\r  d'assez  nom- 
breuses ciUilions,  si  la  maniîie  de  ce  nouveau  fabuliste 
u'étoit  ps  déjà  très-connue  du  public ,  et  si  celles  de  ses 
labiés  qu'on  a  suceessivciut  il  insérées  dans  ce  Journal, 
ne  nie  di.spensoient  pas  d'eu  mettre  ici  d'autres  sous  les 
yeux  du  kcleur;  je  ne  puis  cependant  résister  au  besoia 
et  au  plaisir  de  transcrire  ce  début  de  la  fable  iulitulé-e  , 
Vyiveugh ,  son  Chien  ,  et  l'EcoVur. 

Cliarge  d'une  lH's.ire,  un  bâton  a  la  ni.^io  , 
Cheminoil  un  vieillard  appetuiUi  par  Tàge, 
tl  (iiii  d;-  veux  cnror  avuil  p.nlu  l'usage  : 
11  nltoil  mcndiaut  »on  paio. 
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Cn  trésor  lui  rcstoit  au  sein  de  la  misère 
,       Le  meilleur  des  amis  :  qui  doac  ?  Étoit-ce  un  frère  ?..., 
Un  cousin?..,.  Non  :  c'ëtoit  un  chien; 

On  l'appeloit  Fidèle il  le  méritoit'bien  : 

Car  cet  animal  débonnaire  , 
Par  un  léger  cordon  seulement  attaclié, 
Conduisoit  en  tous  lieux  le  nouveau  Bélisaire, 
Et  flairoitde  cent  pas  un  bienfaiteur  caché,  etc. 

^  Il  me  semble  que  La  Fontaine  lui-même  n'^uroit  pas 
ete  mécontent  d'un  pareil  morceau;  et  ce  n'est  pas  le 
seul  qui,  dans  ce  dernier  recueil  comme  dans  le  précé- 
dent ,  me  paroisse  mériter  celte  louange  :  les  anciennes 
Mies  de  M.  le  Bailly  ont  préparé  le  succès  de  celles 
qu  il  vient  de  publier  5  etceUes-ci,  je  crois,  confirmeronf 
la  réputation  de  Fauteur. 
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JSuHvclle   Ajioloi^'ie  du  poëtc   Le   Brun  ,    par 
M.  Alger. 

17  janvier. 

Si  M.  Ecoucliaicl-Lebrun  n'est  pas  un  de  nos ëcrivain* 
les  plus  purs,  il  qA  du  moins  un  de  nos  auteui-s  les  plu.-, 
heureux  :  aucun  poêle,  altaqué  par  la  critique,  n'a 
trouvé  de  plus  ardens  défenseurs;  aucun  poète,  avt^c 
plus  de  défauts  avoués  même  pr  Tadmiralion  et  p.tr 
l'amilié  ,  n'a  renconUé  plus  de  panégyristes  de  st* 
beautés. 

Un  de  ses  plus  i'.lu.-tres  conlemporains,  le  Iraducleur 
des  Géorgiques,  le  chantre  Acs  Jardins,  que  le  juge- 
ment impartial  de  la  postérité  ne  placera  sûrement  pa^ 
au-dessous  de  lui ,  a  pu  quelquefois  se  plaindi-e  des  ke- 
vérilés  et  des  rigueurs  de  la  censure,  et  n'en  a  jamais 
été  consolé  par  les  témoignages  d'un  z^-le  si  vif  :  son  ca- 
ractère étoit  cependant  aussi  propre  à  lui  faii'e  des  amis, 
que  son  talent  à  lui  valoir  des  admiiateni-s;  on  dit  au 
coiitiaire  que  c.lui  de  M.  Lebrun  u'appcloit  piis  l'amilié 
aulaiil  que  ses  productions  pOuvoient  piovoquer  Ten- 
ihousiasme. 

Quel  contraste  I  M.  Delille,  aussi  doux  que^  irgile, 
cl  nu'me  plus  débonnauc  encore ,  n'aiguLsa  jamais  le 
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de  Bav.u.  ,1  amie,-  le,  ve,-,,  de  Me.lus.  M.  Lebrun,  ,^,n„le 
d  H.ppcax .  com,„e  de  Pmdare,  fit  vole,-  „„■  le  P,,. 
na,«e  3e,  „v„„  empo;„o„„é,  ;  el,  toutfoi,  au  trilvmal 
de  la  rr,t,c|ue  ,  le  premier  n'cul  d'autres  avoct,  que  .es 
onvrag..  tandis  que  la  tombe  du  second  est  environn-îe 
de  gens  de  lellros  en,pressés  à  plaider  sa  cause. 

le  U.le„t  le  plus  .rai,  le  plus  inc„„test=,ble ,  ne  put 
compter  sur  un  dévouement,  moins  é,uivo<,ue  e.  pL 

Le  temps  ne  sauroil  en  amortir  la  vivacité  :  il  y  a 
p.es  de  tro.s  ans  cp,e  j'ai  rendu  compte  des  (S.vres  de 
M  Lebrun  ;  et  c'est  au  bout  de  ce  long  intervalle  c,u'tn, 
imeateur   dont  ,e  prise  infiniment  les  lumij-res  et  le 
goût     qu  un  des  collaborateurs  dont  ce  journal  s'I.o- 
nore  le  plus,  M.  Aager,  se  présente  pour  venger  M.  Le- 
brun de  mes  critiques  :  je  dU  venger,  non  pu,  n„„r 
expr.mer  la  viohiion  d'aucune  des  convenances  de  la 
conlraternité:  M.  Auger  es,  trop  poli  pour  ne  pas  les 
-specter  toutes;  mais  pa.-ce  que  c'est  le  seul  terme  qu 
nie  paroisse  repondre  au  zèle  qu'il  déploie. 

cetre"dé  ''"''',  '"  "'*'  ™  P™'™-)«  p."  conclure  de 
ce  te  démarche  un  peu  tardive,  que  le  public,  ju„  su- 

P-,e  de  nos  décisions  littéraires,  n'a  pas  en;jre'cas^é 
des  ,ugeme„s  qu'on  essaie  encore  aujourd'hui  de  ré- 
f-mer?  et  s,  en  effet ,  et  comme  cela  e!t  présumable  I 
.e  les  a  pas  casses  après  un  tel  délai,  ne  dois-je  pas 
crone  ,|uM  les  a  confirmés  ?  '^  je  pas 

Je  le  croirois  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  pa,oît 
n  avou.  de,a  tenu  aucun  co.npte  des  réclamions 'a  tt 
'.eures  e.  succe^.ves  de  deu..  homme,  de  lettres,  dont 
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les  opinions,  en  matière  fie  littérature,  sont  bien  digne» 
de  sa  confiance,  MM.  Gingiiené  el  Pali-ssol. 

Mais  ,  si  cob  conséquences  étoient  justes,  ne  faiidroit- 
il  pis  en  inférer,  par  une  consé<iuence  ullérieiue,  que 
mainl<n..nt  c'e.sl  bien  moins  contre  moi  <|ue  plaide 
M.  Auger  que  contre  le  publie  lui-mènic?  Ce  qui  ne 
lai>se!  oit  pas  ih-  changer  l'étal  tle  la  question  ,  aussi-bien 
que  la  portion  du  nouveau  défenseur  de  M.  Lebrun. 

Avouons-le  d'ailUuis  :  comment  concevoir  que  les 
destinées  d'un  talent  supérieur  soient  à  la  merci  des  pi-é- 
vcnlions  et  de  la  criliciue  d'un  .eul  particulier,  qui  ex- 
prime publi(iuemenl  un  avis  parce  qu'il  est  obligé  de 
l'exprimer?  Comment  se  figurer  cjue  la  réputation  d'un 
grand  poêle  dépende  de  (juelques  articles  de  journaux? 
Celui  à  (jui  les  journaux  peuv.nt  tout  ôter.  n'avoit  ps 
grand'cboso  à  perdre  :  (|uelle   seroil  donc  Li  puissance 
de  ces  feuilles  légères ,  <iu'on  parcourt  avec  .si  peu  d'at- 
tention,  et  qu'on   oublie  avec  tant  de  rapidité,  si, 
comme  celles  de  la  Sibylle ,  elles  portoient  écrits  en  ca- 
racléics  ineffaçables  les  irrévocables  arrêts  du  sort? 

"^on^  non,  (juoi  qu'en  dise  la  médiocrité  qui  s'exa- 
gère dans  M.n  dépit  les  tffets  de  la  censure  liltéi-aire, 
pour  étouffer  l'imiiortune  conscience  de  sa  foiblesse, 
un  journal  n'a  pas  tant  de  pouvoir  :  il  n'est  jamais  ar- 
rivé ([ue  rinjusiice  d'une  critique  fausse  et  passionnée 
ait  prévalu  contre  les  droits  d'un  talent  it'el  :  le  vrai 
talent  brise  et  surmonte  tous  les  obstacles  qu'on  peut 
vouloir  opposer  à  son  triomphe;  il  perce  tous  les  nuopes 
dont  on  lenvironne ,  et  le  public  tout  entier  tourne  les 

yeux  vers  lui. 

Ce  ne  sera  donc  point  pour  abonder  dans  mon  sens 
que  je  persisterai  i  peuoer,  malgié  tant  de  réclamation* 
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imposantes  ,  malgré  quelques  autorités  auxquelles  j'ai- 
merois  à  me  soumetti-e ,  que  M.  Lebi-un  n'a  pas  autant 
de  mérite  que  lui  en  supposent  ses  admirateurs  :  ce  sera 
pour  rendre  hommage  à  l'opinion  publique  elle-même, 
à  cette  opinion  impartiale  ,  qui  paroît  à  présent  s'êti'e 
suffisamment  prononcée. 

Mais  comment  est  tombée  cette  haute  réputation? 
Quo?nodo  cecidit potfns?  s'écrient  quelques  personnes 
qui  nient  le  peu  de  bien  que  peuvent  faire  les  jour- 
naux, et  qui  croient  à  tout  le  mal  dont  on  les  ac- 
cuse )  je  réponds  :  Elle  est  tombée  devant  les  titreg 
mêmes  qui  sembloient  devoir  l'élever  encore,  la  soute- 
nh'  et  l'affermir. 

Ce  ne  sont  point  en  effet  mes  observations,  mes  dis- 
cussions qui  ont  le  plus  nui  à  M.  Lebrun  5  c'est  l'édition 
de  ses  (Envres,  rédigée  avec  plr.s  d'enthousiasme  que 
d  ;?dre.ss€  ,  qui  a  porté  un  coup  funeste  à  sa  réputation: 
elle  s'est  ensevelie,  pour  ainsi  dixe,  dans  ce  qu'on  croyoit 
devoir  être  son  triomphe. 

Et  de  plus ,  avant  même  cette  publication ,  la  gloire 
<le  notre  prétendu  Pindare  ne  brilloit  pas  d'un  éclat 
aussi  pur  que  quelques-uns  se  l'imaginent  :  la  critique 
a  voit  plus  d"une  fois  signalé  les  énormes  défauts  de  cet 
écrivain 5  plus  d'une  fois  elle  avoit  mis  dans  la  balance 
ses  beautés  et  ses  fautes,  et  les  fiiu  tes  l'a  voient  toujours 
emporté  :  malheureusement  pour  lui,  elles  ne  sont  pas 
d'un  genre  aimable,  comme  celles  de  quelques  autres 
poètes  qui  en  ont  mêlé  beaucoup  à  leurs  perfections  : 
eUes  révoltent  le  goût  en  le  blessant;  elles  louti-agent 
sans  le  séduhe;  elles  ont  une  sorte  de  violeiice  et  de 
gi'ossièreté  ,  et  n'ont  point  d'atli'ait  et  de  cJiarme  ;  elles 
semblent  tenir  à  un  désir  brutal  de  se  faire  admii^er  par 
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d'élonnantcs  bizarreries,  plutôt  qu'à  une  douce  et  sc~ 
crèle  envie  de  pi  liif^  par  d'agi éable-s  prfstigo.s;  on  ne 
peul  p  is  dire  de  M.  Lebrun  :  Abundul  duhibuH  xûtiis. 

C"(i.t  ce  que  l'i'dilion  complète  a  mis  j)lu^  à  décrui- 
vert  :  c(s  alleintes  continuelles  portées  au  génie  do  notre 
langue,  ce  fol  amas  ib'  figures  extra vtganteji,  qui  ca- 
cb'Mil  babiluf'iiemtnf  un  grand  vide  d'jdée.s  ,  cftlo  pio- 
jn.sion  pédiUitfxjMe  et  «•nnuv»'U>e  il  h  y  pal  loges  et  de 
métonymies,  éloicnl  moins  .sciuiibles  dans  le  détail,  qui» 
»n  smcbargeant  moins  lV,-.pril,  lui  pernvtloit  davan- 
tage d  apcicevoir  qu^ljucs  vjaies  l)«autés  à  travers  tout 
Ce  falias  scolaslitjuc^ ;  niais  quand  celte  raa.sse  de  mau- 
vais gtu'il  vint  iotulie  dan>  .sa  totalité  et  de  tout  son 
poids  sur  lu  public,  il  leeula  devant  une  lecture  si  pé- 
nible, et  la  gloire  de  M,  Lebrun  fut  comme  accablée 
sous  SCS  (Suvres. 

L'oracle  s'est  accompli  :  relui  qui  a  touIu  suivi'e  Pin- 
dare  dans  les  nue^,  est  tombé,  nouvel  Icare,  du  haut 
de.>.  airs. 

Les  ('(Toiis  (|ue  l'on  fait  aujourd'hui  pour  relever  sa 
lépiilaiion  me  semblent  plus  généreux  qu'utiles;  je 
soidiaite ,  tfMiUfois,  qu'ils  réussissent  :  je  n'ai  jamais 
conçu  la  coup  ibl<'  el  b  isso  idée  de  ravir  au  tab-nt  sa  cou- 
ronne, <  l  au  méiile  si  lécomjiense;  si  cela  étoit,  j«-  me 
croiioLs  aussi  mépiisable  que  ceux  qui  ppiivenl  m'en 
so.îpçontier.  J'ai  lu  qu'Athènes  avoit  élevé  trois  cv-nts 
ilaUies,  dans  son  enceinte,  à  \\n  seul  homme;  je  n'au- 
rois  pas  demandé  (pi'ou  en  suppriiijût  ou  (ju'on  en 
alxillil  une  seule  :  je  nt-  me  phiins  point  du  nombre  des 
palmes  qui  croissent  sur  notie  Parniis>e;  je  me  plains 
de  n'en  pas  voii-  uaître  assez. 

J'aurois  voulu  que  M.  Auger,  à  qui  je  n'ai  que  des 
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remercmicns  à  adresser,  pour  la  politesse  avec  laqiielle 
il  m'a  combattu ,  n'eût  pas  entièrement  oublié  ce  que 
j'ai  dit  de  favorable  à  M.  Lebrun;  car,  ce  qui  pourra 
surprendre  ,  il  n'a  lui-même  rien  dit  de  plus  fort  en  fa- 
veur de  ce  poète. 

Je  me  suis  déjà  trouvé  dans  la  nécessité  de  remettre 
sous  les  regards  du  public  les  louanges  que  j'ai  données 
à  M.  Lebrun;  et  je  suis  décidé  à  les  y  remettre  encore, 
toutes  les  fois  qu'on  paroîti'a  décidé  à  ne  pas  s'en  sou- 
venir. 

Eb  quoi!  ai-]e  donc  tout  refusé  à  cet  écrivain?  ai-je  ^ 
absolument  fermé  les  yeux  sur  son  mérite?  n'ai-je  point 
dit  ^Feuilleton  du  / 6  août  181 1)  :  «  Qu'il  n'est  point 
<i.  une  seule  de  ses  odes  qui  n'offre  quelques  traces  ,  quel- 
«  ques  empreintes  vives  et  profondes  de  ce  talent  poé- 
<(  tique,  qui  auroit  pu  mériter  à  Tau  Leur  un  ti'è.s-beau 
«  rang  sur  notre  Parnasse ,  s'il  avoit  été  épuré  par  le 
«  goût ,  et  réglé  par  la  raison  ?  » 

-  N'ai-je  pas  dit  {inême  Feuilleton)  :  «  Qu'il  rencon- 
te  tre  quelquefois  dans  ses  compositions  lyriques  un 
«  traitbeureux  et  brillant  ;  qu'il  laisse  quelquefois  échnp- 
«  per,  d'instinct,  un  de  ces  coups  de  pinceau  qui  ré- 
«  vêlent  une  maix  supérieure  ?  » 

N'ai-je  pas  reconnu  en  lui  (^Feuilleton  du  1+  dé- 
cembre 18 n)  «  un  talent  incontestable  pour  la  facture 
«  des  vers,  une  élévation ^cm  commune,  de  la  force, 
«  de  la  souplesse  ,  de  la  fécondité?  » 

N'ai-je  pas  cité  plusieurs  de  ses  belles  sti'oplies  {Feuil-^ 

leton  du  16  août  18 n  ),  en  m'écriant  :  «  Quelle  agréa- 

«c  ble  bannonie  dans  l'ensemble  !  et  quelle  riche  poésie 

«  dans  les  détails?  )) 

On  m'ayoit  reproché  d'avon  été  trop  avare  de  cita- 
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ùans  :  je  les  ])ro(liguai,  dans  farticle  que  je  fis  [Feuil- 
leton du  i4-  décembre  i8n)  sur  un  des  poëmes  de 
M.  L<bi  un.  les  KeUlêes  du  Parnasse ^  et  je  louai  ce 
poëine  pifsquf  .sans  iv.slriction. 

J"ai  iinliqué  {Feulllelun  du  t6  aoiit),  l'ode  sur  le 
f ^aisseau  le  Vengeur^  le  chef-d'œuvre,  à  mon  gr^, 
de  M.  Lcbiuri,  comme  offrant  de  très-grandes  beautés; 
j'ai  avaiifé  [mente  leuilleton) ,  en  li-ansorivint  une 
strophe  du  Triumplie  de  nos  Paysages^  «jue  J.  B.  Bous- 
seau  n'auioit  p^is  d<!vsavoué  cette  stroplie,  dans  sou 
meilleur  temps:  et  je  me  plais  encore  à  la  Uanscriro 


ICI 


La  <'(>lliiie  tjiii  v<  it  (•    |i<.le 
Borne  noi  firlilt-s  marais, 
Oc<iH»f  l«i  crilans  d'iilole 
A  lirowT  l«-s  d(»n«>  d«;  Li-ix-s  ; 
A'aiivns.  qu'IiabiU-  G;ilal<-e, 
S.iil  dii  lail  dMo  ,  d'Atiiallhéc  , 
KjKiissii  les  fluts  rniiiieux  ; 
Et  St'»rç»,  d'une  pur»'  argile. 
Compose  l'aLbàlrr  Ir.igilt* 
O»  Moka  nous  v«-r»e  nos  feux. 

Je  n'ai  pas  cité  les  vei-s  malheui^eux  que  M.  Au3?r  n'a 

pas  riaitil  de  replacer  sou.s  Us  yeux  des  ennemis  de 
M.  Lebrun,  ainsi  (juil  appelle  ceux  qui  trouvent  dans 
les  œu>  res  do  ce  poëte  encoie  plus  de  défauLs  que  de 
bcauU's.  Mais  il  est  temps  de  finir  :  j'ai  peur  que  celle  pe- 
tite dissertation  n'ail  dijà  Irop  l'air  d'un  mémoire  ;us~ 
tijicatif.  Après  tout,  que  veul-on  «le  moi?  Llsl-oe  une 
nouyeUe  profession  d(  loi  «pif  je  dois  faii"e?  esl-oe  une 
abjuration  «pion  me  iKiuaiuK-  au  pied  de  l'idole?  Je  dé- 
clare qur  je  suis  trîv5disj)o>c  à  admirer  tout  ce  qu'on  me 
inonlaera  d'admii'uble  dans  les  productions  de  M.  Le- 
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brun.  On  ne  prétend  sûrement  point  exiger  de  moi 
que  j'adore  jusqu'à  ses  défauls  :  je  n'ai  peut-être  pas  le 
droit  dVn  avoir  lioirour,  mais  ils  me  repoussent.  Je 
vais  relii-e  les  odes  indiquées  par  M.  Auger  :  la  tâche 
n'est  pas  trop  pénible  ;  il  n'en  recommande  qu'une  dou- 
zaine, sur  les  cent  quarante-deux  :  le  dirai  je?  je  crois 
voir  à  travers  tous  ses  éloges  et  toutes  ses  apologies  ,  que 
nous  pourrions  bien  nous  entendre  mieux  que  nous 
n'en  arons  l'air. 


XIX. 

LaLusiade  de  Camoëns,  traduite  par  M.  de 
Laharpe. 

2  février. 

Cette  traduction  du  poëme  de  Camoéns  par  I\I.  de  La 
Harpe ,  est  peu  connue  :  il  la  fit  en  1776  ,  dans  un  temps 
ou  1  état  de  sa  fortune  Fobligeoit  à  travailler  pot- r  des 
libran-esj  sorte  de  nécessité  qui  produit  bien  rareme.it 
de  bons  ouvrages;  car  il  n'est  pas  commun  qu'un  i.om- 
me  de  lettres  fasse  bien  ce  qu'il  fait  pour  vivre ,  par  be- 
som  et  par  spéculation  :  il  l\mt  même  pour  les  travaux 
qui  demandent  le  moins  d'inspiration,  un  certain  goût 
une  certaine  ardeur  que  le  sentiment  du  besoin  ,  et  que' 
l'idée  d'un  gain  nécessaire  amortissent  infuUibleme  it 
Malheur  à  qui  se  voit  forcé  de  faire  de  la  littérature  un 
m.'l.e.-  \  Eu  ce  genre ,  ce  qu'on  entreprend  dans  l'espoir 
du  lucre,  tourne  difficilement  au  profit  de  la  gloire. 


M.  tic  La  Harpe  ne  savoil  pas  le  poi  tugaia  :  il  écrivit 
5n  traduction  d'upris  une  version  lillci-ale  du  texte  que 
lui  fournil  un  lionime  Irw-versé  dans  la  langue  de  Gi- 
moiJn.s  :  c'est  ce  <jue  nous  apprend  le  libraire  dans  un 
avertissement,  ou  plulôl  M.  de  Li  Harpe  lui-même  qui 
parl<'  évidemment,  ici,  par  l'organe  de  *on  libi-aire, 
loninieil  arrivoqu(l(|Uf  l'ois  aux  auteurs,  quand  ils  veu- 
l'ut  s'envelopper  du  voile  de  Yincognito  :  car  M.  de  La 
Harpe  ne  mit  point  son  nom  en  tète  de  cette  Li-aduc- 
tioii;  sï-ulemfnt  lavis  du  libraire  annonça  qu'elle  éloit 
(l'un  étrivain  trts-runtut  ,  et  que  cet  écrivain  s'étoit 
proposé  d'animer  du  feu  de  la  poésie  la  version  scru- 
puleusement fidèle  sur  laquelle  il  avoit  travaillé.  Je  ne 
veux  pas  contester,  m  ce  moment,  à  M.  de  La  Harpe, 
ce  feu  de  ia  poésie ,  dont  il  n'a  fait  briller  de  très-vives 
élincelles  ni  dans  ses  ouvrages  originaux,  ni  dans  ses 
essais  de  traduction  de  Liicain  et  du  Tasse:  mais  je  dois 
remarquer  qu'en  traduisiinl  en  prose  le  poème  de  Ca- 
moèns  ,  il  s'est  écarté  d'un  de.s  principes  lilléraii-es  qu'il 
n  le  plus  recommaudéi  :  car  il  a  toujours  soutenu  qu'il 
falloil  traduire  1rs  poètes  eu  vers;  cl  cet  oubli  dune  de 
sc.s  maximes  de  goût  s«*mble  ,  dans  ce  cas-ci,  d'autant 
plus  condanuiable,  <jue  le  mérite  de  Camoèns,  dont 
l'ouvjage  e>t  tiè^-défectueux  sous  le  rapport  de  l'ordiMi- 
nancc  et  t\o  la  romp\^»sition ,  consiste  presque  entière- 
nu  ni  ilans  les  qualités  de  l'éloculion  el  dans  la  poésie  de 
style;  mais  d'ailleurs  comment  un  litléraleur  tel  que 
M.  de  Li  Harpe  ,  a-t-il  pu  se  1-é.soudie  à  essayer  de  tixi- 
duire  un  |H>ète  distingué  |îar  le,s  grikes  de  Texpi-ession , 
sans  .««avo;!-  un  mol  de  la  langue  de  ce  poète,  et  d'api  es 
une  version  lilléiale  qui,  comme  tous  les  calques  d\x 
même  genre,  dcvoit  être  d'autant  plus  infidèle  qu'elle 
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^•toitpîus  scrupuleuse  el  plus  exacte!  Qu'on  se  figure  ce  que 
«ero.t  un.  traduction  de  Virgile,  flûte  même  par  un 
iionime  de  falent ,  ^ur  un  rnoi  à  mot  de  cet  auteur?  et 
romh.en  probablement  M.  de  La  Harpe  n-auroit-il  pas 
blâme  ces  ecnvaurs,  assez  communs  auiourd'hui,  qui 
nous  donneni  des  traductions  d'Homère  sans  savoir  lire 
le  grec]  On  ne  se  cache  génëraleme.it  que  pour  mal 
i-'.re  ;  et  vo.là ,  sans  doute ,  les  raisons  de  son  mcogTzifo  : 
1    senlo.t  bien  qu'il  avoit  un  double  tort;  celui  de  tra- 
tlnire  un  poète  dont  il  ignoroit  l'idiome;  ce  qui  blesse  h 
piobite  littéraire;  et  celui  de  le  traduire  en  prose;  ce 
q«"  le  melloit  en  opposition  avec  lui^m^me.  Il  avoua  du 
nioms  son  ignorance  :  aveu  qui  l'excuse  un  peu,  et  que 
«e  gardent  bien  de  faire  maintenant  nos  pseudo-traduc- 
teurs ;  pbugnons-le  des^étre  trouvé  quelquefois  dans  la 
nocessHé  de  vendie  sa  plume  aux  libraires  :  il  n'y  a  ni 
principe  dégoût,  ni  respect  de  l'art,  ni  délicatesse  lit- 
téraire, qui  tiennent  contre  une  si  funeste  extrémité. 

Ce    n'pst  pas  que  je  regrette  beaucoup  qu'il   n'ait 
point  traduit  Camoéns  en  vers  ;  comment  auroit-il  pu 
rendre  les  beautés  d'un  auteur  qu'il  n'entendoit  pas;  et 
n  avons-nous  pas  assez  de  vers  de  M.  de  La  Harpe? 
IJ  ailleurs,    la  question   de  savoir  s'il  fuit  traduire  les 
poètes  en  prose,  ou  s'il  fmt  les  traduire  en  vers,  est 
ini  de  ces  problèmes  que  présente  la  littérature;  et  la 
solution  n'en  a  pas  encore  été  trouvée  :  il  y  a  de  graves 
autorité,  en  faveur  de  l'un  et  de   l'autre  avis;  qu'on 
vienne,  après  cela,  et  dans  une  telle  incertitude,  nous 
affirmer  que  Fait  de  traduire  n'est  pas  un  art  menson- 
ger !  Eh  :  qnoi,  vous  ne  savez  pas  encoie  de  quel  inslru- 
me.it  vous  devez  vous  servir  pour  nous  transmettre  les 
Uelicalesses,  les  grdces  ,  les  eflfets  d'une  poésie  étrangère , 
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€l  VOUS  avez  assez  de  cfjtifiance  dans  vos  moyens  poui 
croire  ijiu-  vous  nous  les  livinsmelliez!  Si  vous  traduisez 
en  vers ,  qui  vous  a  dil  <jue  lu  prose  ue  vous  auioit  pas 
mieux  conduit  à  voire  bull  Si  vous  liaduisez  en  pro.e, 
qui  vous  a  dit  qu'il  ne  vaudroil  pas  mieux  traduire  en 
vers?  \ous  objecterez  inutilement  que  les  seuls  traduc- 
teurs en  proM  .souli«rnient  !<•  parti  de  la  prose,  et  nient 
qu'on  doive  traduiie  Ica  poètes  en  vers;  que  les  seuls 
traducteurs  en  vers  proscrivent  la  prose  :  car  il  sera  tou- 
jours vi-ai  qu'on  ne  peut  taire  un  choix  enti-e  ces  deux 
opiuions  contraires,  s;ins  rtj«  ter  ou  les  traductions  en 
pi-ose,  ou  ks  Iraduclioui  en  veis;  si  donc  vous  faites  ce 
clioix ,  vous  voilà  déjà  à  moitié  dans  mon  système  ;  et  si 
vous  demeurez  dans  le  doute,  vous  n'avez  qu'un  pas  à 
faire  pour  iLie  t<»ul-à-faiL  de  mon  avis;   mais,  direz- 
vous,  t)n  peut  traduire  U-.s  poites  égalem*Mil  l>ien  et  en 
-^ers  et  en  prase;  qui  oserciil  soutenir  cela?  et  si  cette 
égdité  exisloit  n'ellemcul  ♦  qu'en  faudroit-ll  conclure  , 
vu  la  ])r«>digi<us(>  dinVi\ni"e  des  deux  moyens  eu  (jues- 
lioii,  sinon  qu'ils  sont  également  insutrisans/ 

Les  conuxilriole^  de  ('iimoens  l'appelh-nt  le  I^ir^ile 

portugais  :  cela  peut  f  lirt-  pi  é^sumer  fjue  l'élégance  et  le 

clinrme  de  hon  style  lui  donnent  qu(li|ue  ressemblance 

avec  le  p4 iinier  iWs  poi-tcs  latins  ;  mais  il  faut  se  défier 

de  ces. suites  de  dén<>minatiou.s  :  depuis  que  nous  avons 

eu  des  Pindaros  et  de^.  \  iigile^ ,  il  me  semble  que  nous 

devons  être   un  peu  en  garde  contre  le^  tilie*  de  ce 

genre  :  personne  ne  rend  plus  de  justice  que  moi  aux 

rares  talens  de  l'habile  et  grand  vi  i-sificateur  que  nous 

avons  voulu  surnommer  le  l'irgile  français;  mais  je 

pense  que  cette  appellation  ne  hii  convient  pas  du  tout  : 

/i'il  est  un  lie  nos  p.>cUs  à  qui  elle  puisse  appartenir  , 
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c'est   à  Racine  :  lui  seul,  dans  notre  littérature  ,  peut 
retracer  à  l'esprit  de  ceux  qui  ne  connoissent  pas  Vir- 
gile quelque  image  de  la  manière  et  du  style  de  ce 
poêle.  Je  ne  saurois  juger  jusqu'à  quel  point  Camoëns 
s'en  approche;  mais  si  son  expression  est  pure,  flexi- 
ble ,  harmonieuse  et  pittoresque,  si  sa  diction  biille  en 
effet  de  toules  les  précieuses  qualités  qu'on  lui  attribue, 
sa  composition  est  absolument  vicieuse  :  il  n'a  point  la 
marche  épique  ;  son  poérae  est  une  histou'e  yersifiée 
comme  celui  de  Lucain:  ses  fictions  sont  un  mélange 
monstrueux  et  barbare  du  sacré  et  du  profane  ;  ses  imi- 
tations des  poètes  de  l'antiquité  sont  souvent  dénuées  de 
délicatesse  et  de  goût  ;  et  tous  ces  défauts  rémiis  me  dis- 
posent à  penser  que  son  style,  si  vanté  par  ses  compa- 
triotes ,  pourroit  bien   ne  pas  mériter  dans  sa  totalité 
tous  les  éloges  qu'ils  en  font  :  car  on  observe,  en  général, 
dans  les  divers  écrivains,   beaucoup  de  rappoi-t  entre 
leur  style  et  leur  composition  ;  mais  il  est  impossible  de 
douter  qu'il  n'y  ait  dans  l'ouvrage  de  Camoëns  un  grand 
nombre  de  morceaux,  parfaitement  écrits  ,  c'est-à-dire 
très-dignes  d'être  comparés  aux  plus  beaux  morceaux 
de  la  littérature  clcissiqiie  ;  et  il  paroît  que  ces  endroits 
sont  précisément  ceux  ,  où ,  pour  le  fond  des  choses ,  le 
poëte  a  été  le  plus  heureusement  inspiré  par  son  imagi- 
nation ;  c'est  ce  qui  arrive  presque  toujours  :  il  est  rare 
que  le  bonheur  de  la  conception  générale  n'entraîne  pas 
celui  des  détails  ;  on  peut  remarquer  que  les  teintes  dou- 
ces et  gracieuses   ne  sont  pas,  à  beaucoup  près_,  étran- 
gères à  ces  pinceaux,  qui  se  sont  exercés  chez  des  na- 
tions encore  grossières ,  et  dans  des  siècles  encore  bar- 
bares :  l'image  la  plus  délicieusement  coloriée  de  fEden, 
tt  la  peintui-e  la  plus  aimable  des  innocentes  voluptés  et 
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de^  joies  naïves  du  niot)df  ruivs.int  so  trouvent ,  parai; 
les  iuKiginalioriJi  lévohaiilcs  et  les  lahle^iux  aidiculeineul 
fantastiques  de  Milloii.  Camoëria  excelle  aussi  dans  les 
descriptions  qui  deinaudenl  de  la  suavité;  mais  le  pas- 
sage le  plus  céUbie  de  son  p.ënie  est  celui  où  il  lepié- 
senle  le  colossal  géiii*',  gardien  du  cap  des  T<*mi>èles , 
s'opposaiil  à  r]iéiu)i|ue  entreprise  de  Vasco  de  Gama , 
et  pn'dis.tnt  à  ce  har.li  n.ivigateur  les  mallieui-s  les  plus 
nllieux  ,  comme  devant  être  le.-,  fruits  d'-  s;»  l.'méraire 
découverte  :  persomie  jusqu'ici  n'a  reii!aiqué|,  je  crois , 
que  cette  fiction  est  imitée  d'une  «xle  d'Horace,  d.uia 
laquelle  ce  poêle  fait  parler  Pjoléeou  i-avi-s^eur  d'Hé- 
lène ,  emportant  sa  jnoie  sur  les  mei-s,  à  peu  p. es 
comme  le  géant  Adama.>.lor  |xule  à  Oama.  Ni  \oitairc, 
ni  M.  (le  La  H  irpe  ne  font  «>hiervé,  ni  je  pen^e  aucun 
autre  critique;  cela  n'éloil  pourtant  pis  diilicil«  avoir; 
mais  les  chases  les  plus  simples  échappent  quehpiefois 
aux  plusJiabiles:  la  fiction  d'Horace  s'est  agrandie  sous 
les  crayons  de  Gimoëns  :  le  discours  d'Ad.una>«or  est 
seulement  un  ])f-n  Ix.p  j)iulungé:  au  reste  .  tout  ce  mor- 
ceau e^l  vériLdbIt-m«jil  digue  de  la  majesté  épique:  t>n 
pourroit  le  comparer  à  la  belle  piasopopée  de  la  patrie 
dans  Lucain  ;  et  je  suis  bien  per-suadé  que  le  s«i>ant  et 
ingéniiux  piolesseur,  qui,  dans  ce  moment,  expl.que 
fauteur  de  la  PIrn-sale  aux  élèves  de  l'Li'ole  Normale  , 
n'oubliera  pis,  ou  n'a  pa>  oublié  ce  rappi-ochement  : 
M.  Lemalre  sent  tout  le  prix  et  Iwute  futilité  de  ces 
comparaisons  instructives. 

De  toutes  les  espèces  qui  forment  les  divisions  de  la 
prose  ,  la  plus  aisée  peul-étre  est  celle  qu'on  appelle  la 
j)fose  pvt-tique  :  Voltaire  me  p^noit  l'avoir  lort  bien 
prouvé  dans  u\\  des  articles  de  ».)n  dictiouUviiic  encvclo- 
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pédique;  mais  la  facilité  d'un  genre  n'en  détruit  pas  les 
avantages  :  elle  diminue  seulement  la  gloii-e  de  ceux  qui 
s'y  exercent.  Il  seroit  possible  que  nolve  prose  poétique 
suppléât  aux  vers  blancs  qui  nous  manquent ,  et  qu'ad- 
mettent d'auties  littératures  :  j'ai  vu  d'excellens  littéra- 
teurs être  de  cet  avis,  et  j'incline  moi-même  vers  cette 
opinion  :  elle  paroît  avoir-  été  énoncée  d'une  manière  for- 
melle par  un  de  nos  poêles  les  plus  harmonieux ,  M.  de 
Fontanes ,  louant  et  consolant  un  de  nos  plus  brillans 
prosalem-s  ; 


Et  dans  ta  prose  cadencée^ 
Les  soupirs  de  Cjmodocée 
Ont  la  douceur  des  plus  beaux  vers! 


La  prose  poétique  de  M.  de  La  Harpe  me  semble  fort 
bonne  :  nul  écrivain  n'a  eu  un  sentiment  plus  juste  des 
convenances  et  de  la  mesure  de  chaque  genre  :  on  peut 
désirer  plus  de  talent  dans  ses  écrits  :  on  ne  peut  pas  y 
désn-er  plus  de  goût  :  sa  traduction  de  la  Lusiade  étoit 
destinée  à  remplacer  celle  d'un  certoin  du  Perron  de 
Castéia  ,  espèce  de  bon  homme  qui  veut  toujours  trou- 
ver dans  les  fictions  de  Camoëns  les  plus  singulières  al- 
légories :  ce  bon  homme  étoit ,  comme  on  peut  le  pen- 
ser, un  asiez  triste  écrivain  qui,  pour  tomber  dans 
l'oubli,  n'avoit  pas  besoin  d'un  successeur  tel  que  M.  de 
La  Harpe  ;  mais  au  moins  il  savoit  le  portugais ,  et  M.  de 
La  Harpe  ne  le  savoit  pas  :  si  nous  voulons  absolument 
faire  des  traductions  ,  tâchons  du  moins  de  savoir 
les  langues  des  auteurs  que  nous  entreprendrons  de 
traduire. 


2.i6  ANNALES 

XX. 

V Italie  y  poème  en  quatre  chants  ,  par  M.  Brad, 

mcmhie  (Je  plusieurs  sociétés  littéraires. 

la  ferrier. 

La  Fontaine  s'écrloit  : 

Ilion  !  ton  nom  seul  a  des  i  harmcs  pour  moi  \ 

Pour  (|U(1  (spi  il  ciillivé,  pour  quelle  imngination 
nourrie  Aqs  souvcnii-s  tle  r;iuliquité  ,  pour  qiK-l  ami 
des  arts,  le  nom  de  l'Il.die  ifa-l-i!  pas  de  pui.vsaiiÂ  at- 
trail.s?  Quel  est  Tliomme  de  lettres  ,  un  peu  digne  de 
ce  lilre .  qui  ne  se  6<iit  jws  quehpiefois  transporté,  sur  les 
ailes,  de  ri(n;igin.ili»iri  darts  celleconlrée  .si  émiutMnnient 
poélifjuc?  Tous  ceux  (jui  se  senti  ni  quelque  talent,  et 
qui  «Mil  le  bonheur  de  la  parcourir,  éprouvent  l'envie 
delà  décrii"e ,  de  la  peindre ,  quoitpie  elle  ait  été  cent  fois 
décrite  avant  eux  ,  de  communi(]uer  les  sensations,  les 
idée^s  ,  K'6  sentiineus,  dont  ra.sjHxt  di-  ct'S  liiMix  célèbiXiS 
a  pénétré  leur  ame ,  quoique  ce*  sentimens  ,  ces  idé-es, 
ces  sensations  soient  devenus  des  lieux  communs  :  nous 
sommes  alTcclés,  à  l'égard  de  l'Italie,  comme  les  an- 
ciens Romains  lYtoietit  à  Tégard  de  l'ancienne  GrwH^  : 
nés  sous  le  ciel  le  plus  heui^eux  ,  dans  le  plus  délicieux 
clinial  ,  au  milieu  dr  tout  ce  que  la  natiu-e  a  de  plus 
riche,  de  plus  brillant,  de  phis  pittoresque,  de  plus  sé- 
ducteur, parmi  les  p\ys;iges  les  plus  rians,  parmi  les 
sites  les  plus  imposaus  ou  les  plus  aimables ,  ils  ti'avei^ 
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soient  sans  cesse  en  idée  cette  mer  étroite  qui  les  séparoit  du 
pays  des  Hellènes;  et  leur  pensée  inquiète,  .juittant  les 
bords  de  l'Arno,  du  Tibre  et  du  Lyris,  se  dirigeoit  sans 
cesse,  dans  son  vol  imaginaire,  vers  les  rives  du  Sper- 
chuis ,  du  Céphise  et  du  Pénée  :  on  les  eût  pris  pour  des 
exiles  dont  l'inconsolable  regret  se  reporloit  éternelle- 
ment vers  une  patrie  forcément  abandonnée  et  toujours 
redemandée  ;  c'est  ainsi  que  nous-mêmes,  enfans  gâtés  de 
la  nature ,  peu  contens  des  faveurs  dont  nous  a  comblés 
sa  main  libérale,  nous  nous  élançons  ,  perpétuellement, 
de  tous  nos  vœux,  de  tous  nos  désirs,  de  toutes  les 
puissances  de  notre  ame ,  vers  des  rivages  éti-angers,  sé- 
duits, que  nous  sommes,  par  la  magie  des  souvenii-s, 
et  par  les  illusions  de  la  renommée  :  la  Grèce,  avilie  et 
plus  lomtaine  ,  exerçant  sur  notre  esprit,  sur  notre  ima- 
gination un  charme  moins  immédiat,  nous  livre  à  tout 
le  prestige  de  l'Italie  :  c'est  rilalie  que  nous  voulons 
voir;  c'est  à  elle  que  nous  voulons  demander  des  ins- 
pu^ations;  c'est  l'air  épuré  de  son  beau  ciel  que  nous 
voulons  respirer;  c'est  le  murmure  de  ses  fleuves  que 
nous  voulons  entendre,  ce  sont  ses  monumens  que 
nous  voulons  interroger.  Si  Virgile,  dans  un  de  ses 
plus  heureux  transports,  s'écrie  avec  véhémence  : 

Oj  ubi  campiy 

Sperchiusque,  et  virginiùus  bacchata  lacœnis 
Tajrgela  ! 

Lepoëte  qui,  dans  notre  langue,  a  su  le  mieux  repro- 
duire un  de  ses  plus  beaux  ouvi-ages,  ne  s'écrie-t-il  pas 
a  son  tour? 

Oui,  j'en  jure  et  Virgile,  et  ses  accords  sublimes, 
J'irai ,  de  l'Apenoin  je  franchirai  les  cimes  : 
4. 

^7 
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J'irai ,  pli'in  de  son  nom  ,  plein  de  »es  »er«  »arr«^, 
Les  dire  aux  niéiii*  •>  lieux  ,  qui  les  ont  inspire*! 


Cfpondaiit  les  poi'tes  latins,  même  en  cédant  piesqu* 
1<»ijjoui-.s  à  riné.sistibie  ascoiidant  des  beaux  souvenu» 
de  la  Grèce,  en  laissant  leur  imagination  s'égarer  autour 
(Ifs  lies  cnchantée>,  et  des  montagnes  myslérieuse-s  de 
relie  nicniière  patrie  des  arls ,  n'ont  pu  j^'enipècher  de 
1,1  ramener  (pu'hjuefois  sur  leur  propre  JM ys  :  il  ej.t  vrai 
fjue  c'est  géiiéraUment  la  partie  de  ce  pys  la  plus  voi- 
.sine  de  la  Grèce  qu'ils  célèlnenl  encore  dans  leurs  clianls 
ks  plus  harnionieux  :  c*e>t  vers  la  molle  Taixn le ,  veis 
ies  extrémités  méridionales  d»-  l'Italie  que  sY-chapp*  ni 
leurs  vœux  :  c'e^l  h^rm/ide  Grèce (\\ù  reçoit  leurs  liojn- 
mages  et  leurs  louanges:  Horace  a  beau  vanter  les  fiais 
ombrages  et  les  murmurantes  cascades  de  son  déliciiux 
'ribur,son  ocil.se  tourne  à  la  dérobée  Vers  d'autres  lieux  , 
<|iii,  tlnns  leur  per>peeli>e  enelianleresse  .  lui  paroisse  ni 
plus  délicieux  el  plus  cbarmans  encore  :  avec  quel  goût , 
avec  quel  senlimcnl,  avec  quelle  expi-essive  vivacité  ne 
]K»rle-t-il  ])as  de  ces  bords  du  Galèse,  dont  il  fuit  un<; 
description  magique  ,  dans  une  de  sci  odes  les  plus  lou- 
cbaule^I 

Jlle  terr,iruin  tnihi  /ff-.rcr  oiwiry 

Aii^ulus  r'uU-l ibi  ru  citleuletn 

Debifii  s/htrf(fs  InrrymâJafiUairt 
l  iilii  iimiii! 

C'est  là  qu'il  vont  voir  briller,  pour  la  dernière  fois,  l.i 
douce  lumitie  dn  soleil:  c'est  là  qu'il  veut  exbaler  s.  n 
dernier  soupir  entre  les  bras  d'un  ami ,  si  la  prque  ni- 
Immaiue  reli;sc  à  sa  vieillesse  le  lram[tille  ubri  de  Ti- 
bur  . 
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Tibur  Àrs,eo  positum  colono 
Sit  mihi  sedes  utinam  senectce  ! 

Car  sa  pliilosophie  paisible  n'admettoit  pas  cette  in- 
quiétude de  l'ame^  qui  poursuit  incessamment  le  bon- 
heur de  conti'ée  en  contrée,  et  qui  ne  l'atteint  jamais  : 

Est  Ulubris,  est  hic 

C'est  également  sur  les  rires  champêtres  du  Galèse  que 
Vu'gile  nous  montre  ce  fortuné  vieillard  qui,  possesseur 
d'un  petit  enclos ,  d'un  modeste  verger  plus  riant  que  fer- 
tile ,  n'eiit  point  changé  son  obscure  et  tranquille  félicité 
contre  le  bonheur  fastueux  et  inquiet  des  rois ,  et  dont  la 
mam  diligente  cueilloit  la  première  rose  du  printenij^s ,  et 
les  premiers  fruits  de  l'automne  ;  mais  l'auteui-  des  Géor- 
giques  ne  s'est  point  borné  à  quelques  éloges  partiels  de 
sa  patrie  :  il  en  détaille,  il  en  exalte  tous  les  avantages, 
il  en  spécifie  les  prérogatives,  dans  un  des  morceaux  les 
plus  brillans  de  son  poème  :  il  s'abandonne  à  tout  Ten- 
Ihousjasme  que  le  spectacle  d'un  pays  si  favorisé  du  ciel 
inspire  à  son  génie;  il  trace  de  verve  un  tableau  admi- 
rable ,  dont  les  touches ,  pleines  de  vigueur ,  sont  exemp, 
tes  d'exagération  et  d'enflure;  toujours  sage,  jusque 
dans  ses  transports  les  plus  vifs,  toujours  vrai,  jusque 
dans  les  illusions  et  parmi  les  enchantemens  de  la  poé- 
sie; toujours  exact  au  sein  même  du  délire.  Tout  le 
monde  connoît  cette  fameuse  apostrophe  : 

Salue,  magna  parensfrugum,  Saturnia  tellus. 
Magna  virûm  ! 

Virgile  élève  les  richesses  de  l'Italie  au-dessus  des  trésors 
du  Gange  et.de  THermus;  il  peint  cette  (erre  antique  de 
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Saturne  comme  également  féconde  en  fruits  noun  Usana 
et  délicieux  ,  et  en  hommes  faits  pour  la  couvrir  de  glou-e  , 
comme  ég;.lement  illustre  par  les  monumens  de  son 
industrie,  tl  par  les  bienfaits  de  la  nature,  comme  éga- 
lement caixible  de  faire  le  bonheur  de  ses  habilans ,  et 
l'admiration  du  reste  du  monde  :  quelle  idée  ne  nou* 
donne-t-il  ^xis  de  son  climat  I 

Hic  ver  assiduum,  atque  alienU  mensibus  atlas. 

C'est  un  printemps  perpétuel;  c'est  un  ëté  qui  ne  lai^ 
point  de  place  à  l'hiver  ;  quelle  description  abrégée, 
mais  pompr-uso  ,  no  fait-il  pas  de  ses  cités  et  de  ses  ed.- 
lices,  df  sa  position  merveilleuse  enUc  deux  mère,  de 
ses  lacs,  de  ses  ports,  de  ses  mines,  de  sa  jx^pulaùon 
belliqueuse,  qui  sait  manier  Tépée  comme  le  boyau: 

Ad  Je  lot  fgregias  urbes,  opn-itmifue  labnrem. 
Toi  co,i«estii  manu  prtrruplis  oppida  ioxu, 
Fiumirwtfue  antù/uos  subterlabenlia  murot,  etc. 

Oserai- jo  avancer  qu'il  répand  ,  sur  ce  tableau,  comme 
une  t.inte,  comme  u.i  i-eflet  du  siècle  d'or,  lorsqu  ,1 
nous  peint  cette  terre  de  force  et  de  délices,  unique- 
ment féconde  en  productions  innocentes,  lorsquM  nous 
dit  que  son  sein  n'enfante  m  poisons,  m  Ugi^es,  m 
lions,  niserpens? 

Al  rabuiœ  libres  ab^unt,  et  s^a  Ifonum 
Semum;  nec  miseras Jalh^nt  acomta  Icgentes; 
\ec  rnpU  immenses  orbes  per  humum,  neque  tafUo 
Squameus  in  spiram  traclu  se  coUigU  ans*m. 

L'auteur  qui  s'est  plu  à  œlébrei'  l'Italie,  dans  le  poème 
ciue  j'annonce ,  semble  avoir  pris  pour  base  de  sa  corn- 
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position,  ce  beau  passage  des  Géorgiques ,  et  n'a  fait  que 
développer  en  quatre  chants,  les  trente-cinq  ou  quarante 
vers  de  Virgile,  avec  les  modifications  et  additions  conve- 
nables :  arrivé  jeune  en  Italie,  et  dans  les  rangs  de  cette 
glorieuse  et  immortelle  armée  qui ,  deux  fois ,  en  fit  la 
conquête,  il  ne  put ,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  par- 
«  courir,  sans  être  inspiré  par  le  dieu  des  vers ,  ces  bords 
«  si  fameux  en  poésie  parles  chants  immortels  deFEnéide, 
«  ce  Latium  célèbre  dans  la  fable  ,  par  le  règne  de  Sa- 
«  turneetle  siècle  d'Astrée,  ce  rivage  du  Tibre  si  fécond 
«  en  souvenirs  de  gloire,  ce  Capitole  encore  tout  envi- 
«  ronné  de  la  grandeur  romaine ,  ces  coteaux  deTibur  si 
«  chers  au  dieu  des  vers,  cette  vieille  Rome,  toute  cou- 
«  vej-te  de  la  magnificence  des  Césars,  cette  Rome  nouvelle^ 
«  cette  belle  Florence ,  ces  murs  de  Férare ,  ces  rives  du 
«  Mincio  ;  enfin,  toute  cette  II  alie  ancienne  et  moderne, 
«  sur  laquelle  ont  passé  les  gi-ands  siècles  des  Césars  et 
«  des  Médicis.»  Cet  endroit  de  sixpj'éface  est  le  résume 
de  tout  sonpoërae,  dans  lequel  on  trouve  beaucoup  de 
bons  vers  mêlés  à  beaucoup  de  mauvais  ,  quel(|ues  mor- 
ceaux excellens ,  d'une  verve  et  d'une  facture  très-re- 
marquables ,  à  coté  d'autres  morceaux ,  en  plus  grand 
nombre,  qui  ne  sont  que  foibles  et  communs,  des  tira- 
des très-brillantes ,  et  des  séries  de  lignes  rimées  de  la 
plus  insiqDpoitable  languem-,  une  composition  presque 
sans  ai't,  espèce  de  lanterne  magique ,  où  l'on  vous  dit  : 
Voyez  ceci,  et  puis,  voye?.  cela,  comme  dans  presque 
tous  ces  poèmes  qu'on  appelle  cycliques ,  parce  qu'ils 
parcourent  tout  le  tour,  toute  la  circonférence  d'un  su- 
jet ,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  un  point  fixe,  sur  un 
centre  d'unité ,  auquel  se  rapportent  tous  les  rayons  de 
la  pensée  :  l'auteur  a  du  talent:  mai^  je  doute  que  son 
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poëmc  obtienne  beaucoup  de  succès  ;  voici  un  table^io 
qui  certainement  nNst  pas  sans  mérite: 

Hivcsdc  la  Brrnla,  pnvsa;;c  CDciianteiir, 
Séjour,  «lonl  (<'nt  jialiiis  annoncent  la  spleclrur, 
L'œil  suit ,  dans  I'  ^  détours  de  votre  ondr  limpide  , 
Les  jardins,  les  bu'-{|uels,  rt  le  luxe  d'Armide  ; 
Tout  respire  en  ces  lieux  Tamouret  son  pouroir: 
Sur  «Ts  Lords  foi  lunes,  jouir  esl  un  devoir; 
Au-dcvanl  d«  s  plaisirs  doftt  elle  nous  enrhaine, 
Sous  ces  mvrles  fleuris  (.-eltc  onde  nous  entraine. 
Et  nous  uiontrede  loin  ,  s«.>rtant  du  sein  des  floïs. 
Une  nutr<'  ile  d'Alcine,  «  t  >»es  rh.irmes  nouveaux  ; 
Quel  essniin  de  beautés,  sur  l'e»  b;irques  léf^res, 
PaiTonrt,  en  se  jooant,  cv»  plages  étran^res? 
De  e^>s  jolis  vaisseaux  le  pilote  est  TAinouri 
La  Folie  et  les  Jeux  l<s  poussent  tour  à  tour  ; 
La  tendre  "V'olupl»' ,  pour  si;;naler  leurs  trar<?s, 
Tian-sfomie  en  pavillon  la  ceinture  d'  s  Grâces, 
Et  Muiuus,  tlans  le>uii"s,  a^it.1nt  ses  jjrflots. 
Instruit  de  ses  plaisirs  les  folâtres cchos. 

Cela  n't'sl  pas  rxcnipl  du  défauts  ;  mais  il  y  a  de  la  cou- 
kia-,  et  je  ne  donne  p;;s  cette  citation  pour  la  meilleure 
tpie  j'eusse  pu  faiie  :  elle  s'est  d'abord  rencontrée  sous 
ma  pliune. 


i 
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XXI. 

Petit  Coîitey  écrit  en  latin,  à  la  manière  de 
Pétrone,  par  le  poëte  Théophile,  et  traJuit 
en  français  par  Bussy-Rabutin. 


Ce  petit  conte  est  assez  grivois  :  c'étoit  le  genre  du 
poëte  Théophile,  écrivain  aujourd'hui  fort  ignoré,  mais 
qui  n'eut  que  trop  de  réputation  dans  son  temps  :  car  il 
manqua  d'être  brûlé  vif  pour  ses  hardiesses  et  ses  plai- 
santeries, à  une  époque  où  le  gouvernement  de  Franco 
n'entendoit  pas  raillerie  sur  certains  pohits  ;  il  ne  mt 
brûlé  qu'en  peinture,  c'est-à-dire  en  effigie;  il  se  dé- 
roba par  la  fuite  aux.  llamraes  du  bûcher  :  ayant  éle 
pris,  on  le  jeta  dans  la  même  prison  où  Ravaillac  avo.t 
été  renfermé;  ce  qui  étoit  déjà  un  supplice  affreux,  et 
ce  qui  put  contribuer  à  fléchir  un  peu  la  sévérité  de  ses 
juges   qui   ne    le   condamnèrent  qu'au   bannissement 
perpétuel.  Théophile  étoit  gascon ,  et  il  avoit  dans  l'es- 
prit tout  le  feu,  toute  la   vivacité,  toute  la  gaîlé,  toute 
la  pétulance  de  son  pays;  il  mourut  à  trente  six  ans, 
en  1626;  ses  (Euvres ,  goûtées  de  ses  contemporains, 
ne  se  trouvent  plus  que  dans  les  recoins  les  plus  obs- 
curs des  bibliothèques  publiques  :  elles  y  gisent  avec 
la  renommée  de  l'auteur;  elles  y  sont  ensevelies;  et  cçt 
exemple  prouve,  entre   mille  autres,  qu'en  dépit  de 
tous  les  secours  de  l'imprimerie ,  conservatrice  des  mau- 
vais ouvrages  comme  des  bons,  le  bruit  qu'un  écrivain 
fait  de  son  vivant,  n'e^l  point  un  sûr  garant  de  son 
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imraorlnlilé  :  que  de  livres,  depuis  l'invention  de  l'art 
typographique  ,  la  presse  s'est  tout  à  coup  lassée  de  re- 
produii <• ,  et  trî-.s-probablemeiit  ne  ir-pr^Hluira  jamais  ! 
Le  même  bort  u'attcnd-il  pas  la  plii]>urt  des  ouvrages 
qui  la  fatiguent  et  qui  la  lonl  gémir  aujoui  d'hui  ! 

L(  nom  de  Bussy-Rabutin  est  infiniment  plus  célèbre 
que  celui  d»- Théi^plillf:  Bussy  avoit  beaucoup  d'e.sprit , 
et  encore  plus  de  njéchanceté;  mais  je  crois  (\up  sa  va- 
nité smpassoil  enroi e  sa  malice.  Nul  liomnie ,  en  m— 
niant  le  ridicule  sur  lesauties,et  en  prodiguant  la  satire, 
ne  ])tnsaet  ne  paila  de  lui-mèmeavec  une  plus  ridicule 
c(.»mplaisance.  Un  a.v>ure  <jue,  tomme  militaii-e,  il  ne 
balançoit  pas  à  se  mettre  au-de^sus  du  manVIul  de  Tu- 
renne,  et  que,  comme  écrivain  ,  d  se  ci-oyoit  iWts-supé- 
ricur  à  Pasctd.  Il  est  rai-e,  je  pense,  de  voir  une  telle 
gro.^sièivlé  d'amour-propre  se  joindre  à  la  finesse  du 
tact,  et  à  la  délicatesse  du  goût:  cependant  les  écrits  de 
Bussy-Habutin  allestcnt  que  cette  union  n'est  pas  im- 
possible. S»n  style  est  d'une  pureté  admirable;  et  cette 
correction  parfaite  dont  Bussy  se  piquoit .  même  avec 
une  ^orle  de  pédantisme,  n'<îterien,  dans  sei  ouvi-ages 
tt  dans  M'.<  lellKS,  à  la  légèreté  et  à  la  gnke ,  paire 
qu'elle  .>emblc  moins  le  Iruit  d'une  étude  approfondie 
de  la  grammaire,  que  le  ivaullat  d'un  sentiment  exquis 
des  convenances  de  la  langue.  Patru  écrit  en  grammai- 
rien, Bus>v  en  homme  du  monde:  sa  diction,  toujoin-s 
de  la  clarté  la  plus  lumineuse,  d'une  pi-opriété  singu- 
lière dans  les  ternies,  d'une  facilité  parfaite  dans  les 
constructions,  réunit  le  ton  le  plus  noble  à  cette nuaiice 
légère  de  naïveté,  qui  est  la  gr.Ve  du  naturel  :  il  a 
moins  «le  vivacité,  moin>  d'imagination,  moins  de  v,»- 
riëté,  moins  d'abandon  que  madame  de  Sévigné,  mais 
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il  a  plus  de  simplicité  ;  il  est  moins  original ,  mais  il  est 
plus  classique;  il  a  moins  de  génie  et  de  verve,  mais  plus 
de  sagesse  et  de  régularité  j  sa  manière  peut  paroître  froide 
à  côté  de  celle  de  madame  de  Sévigné ,  dont  la  plume  étin- 
celanle  embrase  et  colore  tout  ;  mais  il  ne  manque  ni  de 
feu  ni  d'éclat;  un  fond  de  plaisanterie,  de  médisance  ou 
degravelure  anime  presque  continuellement  son  expres- 
sion quelquefois  libre  et  cavalière ,  mais  toujours  d'ac- 
cord avec  ce  ho7i  ton,  produit  délicat  de  l'esprit  de 
société ,  porté  à  son  dernier  degré  de  perfection ,  et  dont 
le  dix-septième  siècle  nous  a  transmis ,  dans  les  lettres 
de  quelques  femmes,  et  dans  les  écrits  de  quelques  gens 
du  monde ,  les  modèles  les  plus  accomplis  et  les  mo- 
numens  les  plus  précieux. 

BussyetSaint-Evremontaimoient  beaucoup  Pétrone: 
il  étoit  même  du  bel  air,  en  leur  temps,  d'aimer  cet  au- 
teur, qu'on  supposoit  avoir  été  un  des  hommes  les  plus 
voluptueux  et  les  plus  aimables  de  la  cour  de  Néron  , 
quoique  les  savans  soient  très-loin  de  s'accorder  entre 
eux  sur  ce  point  d'érudition.  Bussy,  dans  ses  Amours 
des  Gaules ,  avoit  adroitement  traduit  et  enchâssé  un 
fragment  très-piquant  de  cet  éci-ivain ,  sans  que  personne 
s'aperçût  du  plagiat,  que  sa  vanité  se  garda  bien  de  ré- 
véler; il  auroit  pu,  ce  me  semble,  s'attribuer  plus  fa- 
cilement encore  le  conte  que  Tliéophile  avoit  composé 
dans  le  goiit  de  Pétrone  :  car ,  à  l'époque  où  il  traduisit 
ce  conte,  Théophile  et  ses  ouvrages  étoient  déjà  comme 
non  avenus;  et  le  larcin  en  valoit  assez  la  peine  :  le 
fond  est  peu  de  chose;  tout  le  mérite  est  dans  la  forme; 
et  Théophile  me  paroi t  avoir  saisi  parfaitement  le  se- 
cret de  cet  art  avec  lequel  l'auteur,  qu'il  >e  proposoit 
d'imiter,  développe  toutes  les  circonstances  d'une  aven- 
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turc  de  libertinage  ou  d'amour,  pour  en  préparer  la 
calaslroplie  el  la  rendre  plua  frappaiilo;  arl  qui  consiste 
dans  une  espèce  de  candeur  historique  d'autant  plus 
jjiquunte,  que  les  laits  (qu'elle  énonce  lo&scinhlenl  à  dis 
aveux  naifs  :  on  croit  entendre  un  libertin  de  bonno 
compagnie,  plein  d'une  franchise  aimable,  i-aconlaut, 
sans  forfanterie,  el  avec  ime  simplicité  qui  n'exclut 
ni  Te-spiil  ni  la  finesse,  quelques-uns  des  traita  de  sa 
vie  et  des  détails  de  son  ex|)érieu<;e  j  Bussy,  dans  sa 
tiaduction  de  Théophile,  a  peut-être  mieux  reproduit 
encore  ce  genre  d'artifice  que  Théophile  ,  dans  son 
iniilution  de  Pétrone,  quehjue  heureux  que  soit  ce 
paatiche. 

Pour  en  bien  juger,  il  faudioit  avoir  sous  les  yeux 
les  deux  ouviages  dans  leur  ensemble;  et  je  ne  puis 
transcrire  ici  (|ue  quelques  fragmens  de  celui  de  Bus^y  ; 
c'est  riiéruine  du  conte  (jui  narre  elle-même  sou  aven- 
ture :  «  Lai  isse  aimoit  à  conter,  et  contoit  bien  :  un  jour, 
«  se  trouvant  en  compagnie,  elle  voulut  bien  leur  par- 
¥.  1er  des  foliesdesa  jeunesse,  et  le  fil  ainsi:  je  serv  ciseliez 
«  uu  citoyen  romain  ,  avec  un  jeune  Gi"er  son  esclave, 
a  (|ue  la  tempête  avoit  réduit  à  servir  aussi,  quoique  né 
«  libre  :  la  nature  a\o;t  mis,  sur  le  visage  de  ce  jeune 
«  liomme  ,  toutes  lis  marcjues  de  la  noblesse  et  de  la 
«i  bonne  éducation  qu'il  devoit  à  sa  naissance  et  aux 
«  soins  de  ses  parens  :  on  voyoit  bien  qu'il  n'éloit  pas 
«  né  pour  l'état  où  son  malheur  l'avoit  i-éduit.  »  Larisse 
fait ,  dans  cet  endroit ,  une  description  li  ès-délaillée  et 
très-intéressante  de  l'affreux  état  de  tristesse  et  d'abat- 
tement où  les  duretés  de  la  servitude ,  et  le  senliuicnt 
de  sa  dégradation  avoicnt  jeté  Glison  (c'est  le  nom  du 
Jeune  homme  )  ;  el  elle  finit  pai-  avouci-  qu'au  milieu  des 
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sovilagemens  et  des  consolations  qu'elle  chei'choit  à  lui 
prodiguer,  ne  croyant  avoir  que  de  la  pitié  pour  ses 
malheurs  ,  elle  se  ti'ouva  de  l'amour  dans  le  cœur  pour 
sa  personne  ,  et  Vaima  éperdument.  L'aut'..'ur  reprend 
alors  ,  et  trace  un  petit  tableau  d'une  finesse  charmante , 
et  d'une  naïveté  qui  me  semble  admirable  :  «  Larisse , 
«  par  ce  conte,  avoit  attiré,  dit-il,  l'attention  de  toute 
«  la  compagnie,  mais  surtout  de  deux  jeunes  filles  qui 
«  faisoient  semblant  de  dormir,  de  peur  que  la  bienséance 
«  ne  les  obligeât  de  se  retn-er ,  si  elles  paroissoient  en- 
«  tendre  le  conte.  L'une  d'elles  ayant  ouvert  les  yeux 
«  pour  regarder  Larisse,  comme  si  c'eut  été  sans  des- 
«  sein,  les  referma  aussitôt;  pour  l'autre,  faisant  sem- 
«  blant  de  se  réveiller  :  Est-il  déjà  jour?  dit-elle.  Et 
«  elle  rougit  en  le  disant  :  la  compagnie  connut  leui-s 
«  finesses,  et  s'en  réjouit  fort;  cependant  Larisse  avoit 
«  cessé  de  parler,  disant  qu'elle  ne  vouloit  pas  achever 
<(  le  récit  de  cette  aventure,  de  peur  de  faire  de  la  peine 
«  à  ces  jeunes  filles,  et  elle  menaçoit  la  compagnie  de 
«  quelques  vieilles  histoires  sérieuses  ;  mais  Eugène , 
«  impatient  de  savoir  le  reste  du  conte  :  Hé  I  Larisse , 
«  lui  dit-il,  ces  jeunes  filles  n'ont  fait  semblant  de  dor- 
«  jnir  que  pour  vous  écouter  avec  plus  de  liberté;  je 
«  vous  assure  qu'elles  ont  plus  d'envie  que  pas  un  de 
«  nous,  de  savoir-  la  fin  de  votre  histoiie  :  continuez, 
«  je  vous  en  conjure  ,  lui  dit-il  en  l'embrassant;  elle  y 
«  consentit,  promit  d'achever  le  conte  le  plus  modeste- 
((  ment  qu'elle  pourroit ,  et  faisant  approcher  d'elles  les 
«  jeunes  filles  ,  leur  dit  : 

«  Il  est  permis  aux  jeunes  gens 
«   De  n\lre  pas  toujours  si  sages,  a 
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8i  co  n'est  pas  là  du  goût,  de  la  grâce,  de  Vatticisme, 
je  ne  sais  où  l'on  en  trouvera  :  quel  agrément  secret 
dans  celte  narration;  et  quelle  pedection  dans  ce  style 
si  simple,  si  pur,  si  élégant  et  si  naïfl  comme  il  pique 
légèrement  lacuriosilël  comme  cette  pointe  de  lil>ei'té, 
comme  celle  gaîté  douce  et  libre  à  la  fois,  comme  ce 
mélange  de  licence  et  de  retenue  fait  sourire  l'esprit  î 
C'est  un  demi-jour  qui  éclaire,  et  qui  voile. 

La  bonne  Larisse  continue  donc  sot»  récit  :  u Tantôt, 
«  s'écrie-t-elle,  je  me  pliii^tiois  de  l'amour,  et  t:uit«'>t  je 
«  le  priois  :  riiand  Ditiil  lui  di>ois-je  souvent,  ou  gué- 
«  ji.s-inoi ,  ou  me  fais  aimer  de  ce  (|ue  j'aimel  Cepen- 
«  dant  je  ne  mangeois  ni  n»*  doicuois  plus;  la  l>eauté  de 
«  Gli.son  (céloit  le  nom  de  celui  que  j'aijnois)  reve- 
«  iioil  tous  les  jours;  car  le  Icmjxs  (jui  vient  à  bout  de 
<<  toul ,  avoil  adouci  ses  chagrins  :  pour  moi,  je  n'élois 
«  plus  i"('connoi>.'-able;  et  j)lus  les  agrémens  «le  Glison 
«  augmenloient ,  plus  ma  passion  secrèle  cliangeoit  mon 
«  esprit,  mon  visage  et  juou  humeur;  je  n'osois  décou— 
«  vrir  mon  amour,  el  j'élois  au  déise^poir  de  le  taire; 
«  mais  Glison  n«' coniioi.s.soil  pas  mon  mal  :  il  me  plai- 
u  gnoil,  el  payoit  de  leconnoissance  seulement  les  obli- 
«  galions  qu'il  m'avoit,  et  se  contentuit  de  me  soulager 
«  dans  mes  devoirs  d'esclave  ,  comme  je  l'avois  soubgé 
«  dans  le^  siens;  mais  enfin,  no  me  trouvant  plus  raaî- 
«  tressi'  de  mon  amour,  je  vis  bien  qu'il  lalloit  m«'  dé— 
«  clarer.  »   Celle  déchuatioii  n'est  ]xis  un  tissu  délicat 
d'insinuations  passioimée-s,  lîlées  avec  art:  c'est  un  mou- 
vement de  la  pure  el  franche  nature  ;  el  les  deux  pelileo 
filles  ne  mant[uèrent  sûrement  pas  de  dormir  plus  pro- 
iondément  encore  à  cet  endroit  du  récit ,  el  de  l'écouter 
avec  plus  d'avidilé  que  tout  le  re-.le  :  je  le  suppose:  eu 
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l'auteur  n'en  dit  rien  ,  et  ne  devoit  eti  rien  dire ,  puisqu'il 
étoit  si  facile  de  le  présumer  ;  on  peut  croire  également , 
si  l'on  veut ,  que  les  deux  petites  friponnes  étoient  bien 
éveillées,  puisque  la  facile  Larisse  les  avoit  encouragées  à 
entendre,  en  leur  apprenant  qu'il  est  permis  à  la  jeunesse 
de  n'être  pas  toujours  si  sage.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
esclave  amoureuse  ne  sait  pas,  comme  une  petite  maî- 
tresse, changer  par  mille  détours,  en  un  labyrinthe  tor- 
tueux ,  la  route  naturelle  qui  conduit  au  but  de  l'amour  ; 
la  simple  et  naïve  Larisse  n'étoit  pas  une  héroïne  de  Ra- 
cine :  «  Un  vendredi  donc  ,  poursuit-elle,  6  jour  lieu- 
«  reux  !  et  que  je  n'oublierai  jamais,  ayant  trouvé  Gli- 
«  son  sur  mon  lit ,  où  il  se  reposoit  quelquefois  après 
«  dîner,  je  le  pi-iai ,   en  fondant  en  larmes ,  d'avoir 
«  pitié  de  moi  :  il  ne  s'en  défendit  pas ,  et  me  parut  mê- 
<(  me  fort  aise  de  m'avoir  sauvé  la  vie.  »  La  morale  que 
la  bonne  Larisse  tire  de  cette  historiette ,  n'est  pas  ,  com- 
me on  le  pense  bien  ,  très-sévère  :  «  Vous  autres  ,  mes 
«  enfans,  s'écrie-t-elle  ,    ré  jouissez- vous   pendant  (^ne 
«  l'âge  vous  le  permet  :  les  souvenirs  des  plaisirs  passés 
«  seront  les  seuls  de  votre  vieillesse  !  »  Epicure  et  Ho- 
race n'auroient  pas  mieux  dit,  etjedouteque  ce  dernier 
eût  écrit  ce  conte  avec  plus  de  légèreté ,  d'élégance  et 
de  finesse  que  ne  l'a  fait  Bussy  :  sa  traduction  est  au- 
dessus  de  l'original^  c'est  un  morceau  d'un  goiit  exquis  : 
j'ajouterai,  pour  qui  m'entendra,  que  c'est  un  modèle 
de  cette  Aphéléia  que  les  Athéniens   estimoient  tant 
dans  l'orateur  Lysias, 

Bussy  adressa  cette  petite  histoire  à  sa  cousine,  ma- 
dame de  Sévigné  :  «  Les  petits  contes,  lui  dit-il,  ne 
«  vous  déplaisent  pas,  ma  chère  cousine;  en  voici  un 
«  que  Théophile  a  écrit  en  latin  ,  qui  m'a  paru  assez 


ij;0  ANNALES 

«  bon  pour  èlie  Iruiluit,  et  pour  voii6  n'jouii'.  »  Ma- 
dame de  in'vigiië  ne  lut  jxis  du  tout  clioquée  de  la  li- 
hvilr  du  conlej  elle  n'en  vil  que  les  grâces,  et  répondit 
;i  .son  cou.sin  :  k  VoIit  petit  conte _,  mon  cousin,  est  si 
«  inod''.->lement  liabilk-,  qu'on  le  peut  loutr  sans  i-ou- 
«  gii. »  C'e.st  ici  le  cas  d'appliquer  cos  vers  clui-mans  de 
La  l^jntaiiie  : 

Qui  fxDM'  fiririiK  lit  ft  sVxprimc  a»cc  gr àcr  , 
Fait  (mil  pa>M  r  :  car  tout  f>auc  ; 

Je  rni  rrnl  foi*  «-prou»!?  ; 

Quaud  Ir  riiui  ot  l>i«n  troa«c, 
I.«'  sc\«-  «  n  sa  faw'ur  ;i  la  cIkm-  paidoiinc  : 
'^ii  uV>i  ])lu»  rllr  alors  :  r'c»t  tlir  rnrur  pourUnl  ; 

A  oiis  nr  fjiilr*  rougir  prrviniir  ; 

El  loul  le  niuude  tous  eulrod. 

Bussy  a  su  pratiquer  cet  ai  t  que  La  Foulaine  a  si  bien 
déliiii ,  et  si  bien  pi  a  tiqué  lui-même. 


XXll. 

Aotice  si/r  M.  de  Saint  Pierre. 

i4  mar*. 

Les  scienci'.s  et  les  lettres  ,  dans  l'e.space  d'une  seule 
année,  vieiuient  de  faire  quatre  pertes  irréparables,  et 
le  sentinienl  de  cbocune  de  ces  jjeites  réveille  celui  de 
loules  les  auties  :  les  hautes  matbématiques  ont  à  re- 
gretter j\!.  de  Ligi-ange  ,  le  pi-emier  de  nos  géomètres  ; 
la  poésie  pleuio  M.  Delille,  le  plus  Fécond  de  nos  poètes  , 
et  le  premier  de  nos  vcrsilKalcurs  ;  la  critique  est  en 
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deuil  (le  la  mort  du  célèbre  M.  Geoffroy,  le  premier  de 
nos  censeurs  littéraires  ;  enfin ,  l'art  de  peindre  la  na- 
ture avec  les  couleurs  d'une  prose  aussi  élégante  que  ton- 
chanle  et  animée  ,  éprouve  un  grand  vide  par  la  m.ort 
de  M.  de  Saint-Pierre  ,  le  premier  de  nos  prosateurs,  dans 
le  genre  brillant  où  il  a  excellé. 

Puissions- nous  n'avoir  pas  à  dire  que  ce^  grands  et 
rares  lalens,  qui,  de  nos  jours  ,  ont  été  les  premiei's 
chacun  dans  la  carrière  qu'il  a  courue ,  sont  les  derniers  ! 
Puisse  notre  littérature,  eacouragée ,  fécondée  par  ces 
exemples  contemporains  ,  faire  au  moins  oublier  des 
pertes  si  sensibles,  si  elle  ne  peut  les  réparer!  Ce  qui  en 
adoucit  en  partie  le  regi^et ,  ce  qui  les  rend  moins  amè- 
res  ,  c'est  que  nous  ne  saurions  reprocher  à  la  natiu^e 
qui  fit  ces  nouveaux  dons  aux  lettres  françaises,  d'en 
avoir  abrégé  prématurément  la  jouissance  :  ces  hommes 
supérieurs  qui  viennent  de  nous  être  ravis,  sont  entrés 
pleins  de  jour  dans  le  tombeau. 

La  belle  et  noble  vieillesse  de  l'auteur  des  Etudes  de 
la  Nature  et  de  Paul  et  Virginie ,  ces  longs  cheveux 
blancs,  dont  sa  tête  respectable  étoit  couverte,  furent 
souvent  un  spectacle  imposant  et  doux  pour  ceux  que 
ses  ouvrages  avoient  instruits,  intéressés  et  attendris. 

Jacques-Henri  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  mort  aux 
environs  de  Paris,  le  21  janvier  :ui4  ,  étoit  né  en  17^7, 
au  Hâvre-de-Gr(1ce ,  de  parens  aisés  qui  lui  firent  don- 
ner, suivant  l'expression  dont  il  se  servoit ,  ce  qu''on 
appelle  en  Europe  une  bonne  éducalwii;  mais  cette 
bonne  éducation  n'eut  pour  lui  que  peu  d'atti'aits;  et 
le  dégoût ,  (ju'à  tort  ou  à  rai  ou  elle  lui  inspira  dans  un 
âge  très-tendre,  semhloit  êtie  l'augure  (\qs  idées  paiti- 
culières,  et,  si  l'on  veut,  singulières,  qu'il  a  depuis  dé- 
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veloppées  sur  l'art  d'élever  les  enfans  ,  dans  ses  différens 
ouvrages  :  il  y  a  beaucoup  de  petits  écoliers  en  qui  une 
pareille  aversion  n'est  l'augure  de  rien  du  tout,  ou  n'est 
qu'un  mauvais  augure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Saint-Pierre ,  profitant  de 
l'araitié  d'un  de  ses  oncles  qui  commandoit  un  navire  de 
commerce  ,  pai  tit  à  douze  ans  pour  la  Martinique  :  il 
en  revint  hïeniôt plus  mécontent ,  dit-il  dans  une  lelti'e 
que  j'ai  sous  les  yeux,  de  son  parent ,  de  la  mer,  et 
de  cette  île  où  il  avoit  pensé  mourir  du  mal  du  pays  , 
qu'il  ne  V avoit  été  de  son  pédagogue  et  de  son  col- 
lège ;  espèce  de  disposition  qui  annonçoit  peut-être ,  dès 
les  premières  années  de  M.  de  Saint-Pierre,  cette  in- 
quiétude de  Tarae  et  cette  mobilité  du  tempérament,  où 
les  talens  d'une  certaine  tiempe  puisent  d'ordinaire  leur 
flamme  et  leur  énorgif;  mais  disposition  quelquefois 
bien  funeste ,  et  toujours  plus  flworable  au  génie  qu'au 
bonheur. 

11  étoit  cependant  difficile  qu'au  milieu  même  de  tous 
ces  dégoûts ,  le  charme  des  lettres  ne  se  fit  pas  sentir  de 
ti'ès-bonne  lieuie  à  celui  dunl  elles  dévoient  faire  la 
gloire  :  de  retour  dans  son  pays ,  M.  de  Saint-Pierre 
reprit  ses  éludes,  et  les  continua  successivement  à  Gi- 
sors,  et  à  Rouen,  chez  les  jésuites,  oii  il  prit  pour  la 
littérature,  dit-il  encore  dans  cette  môme  lettre,  un 
goût  qu  il  perfectionna  dans  Vuniversité  de  Caen. 

La  nécessité  de  s'assurer  un  état  ne  lui  pennit  point 
de  se  livrer  tiop  tôt  à  ce  goûl  si  séduisant  et  si  périlleux; 
et  je  ne  doute  pas  que  l'excellence  de  ses  productions 
litléi^aircs  n'ait  tenu  beaucoup  à  la  sagesse  avec  laquelle 
il  attendit  le  moment  de  les  faire  ^clore ,  ou  du  moins 
aux  distractions  que  lui  donnèrent  ses  projets  de  for- 
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tune  et  d'avancement,  et  à  lu  vurii'lé  clés  scènes  qu'ils 
dt^ployèrenl  sous  ses  yeux  ;  variété  si  propre  à  mûrir 
une  tête  pensante  ,  et  à  fertiliser  un  talent  tel  que 
le  sien. 

Il  est  extrêmement  rare  que  le  goût  des  lettres  ne 
soit  pas  ,  dès  le  premier  âge,  une  passion  prédominante 
dans  ceux  qu'elles  doivent  illustrer  un  joui-  ;  mais  il  v 
ayoit  dans  Tame  de  M.  de  Saint-Pierre  un  autre  foyer 
d  activité  dont  la  sphère  entraînoit  et  absorboit  tout  :  il 
poursuivit  la  fortune  de  climat  en  climat  ;  el  ce  ne  fut 
qu'après  ces  ai-dentes  et  inutiles  poui-suites  ,  (jue,  hale- 
tant et  fatigué  des  rebuts  opiniâtres  de  la  fortune ,  il  se 
jeta  dans  les  bras  de  la  gloiie. 

Ses  pareils  l'envoient  à  Paris  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées,  où  il  apprend  le  dessin  des  plans  et  les  ma- 
thématiques; il  entre  de  là  dans  un  corps  d'ingénieurs 
des  camps  et  armées;   il   part    l'année  suivante  pour 
Malle 5  une  querelle,  dont  il  se  tire  avec  honneur  ,  lui 
fait  perdre  son  ét:it  i  il  cherche  du  service  hors  de  sa 
patrie;  il  s'embarque  pour  la  Hollande  ,  dans  l'int'  nlion 
de  passer  dans  le  Portugal  alors  en  guerre  avec  TRspa- 
gue;  nn  obstacle  imprévu  s'oppose  à-ce  dessein  ;  il  court 
en  Russie  offVir  ses  services  à  Pierre  Il[;  il  apprend  on 
route  la  révolution  du  palais  ;  il  n'eu  poursuit  pas  moins 
son  chemin,  croyant  trouver  la  czarine  à  Péter^bourg  : 
en  arrivant  dans  celte  ville,  il  apprend  que  l'impéra- 
trice est  à  Moscou;  li  y  vole;  il  est  admis  comme  ingé- 
nieur-lieutenant dans  le  corps  du  génie;  au  bout  de  dix- 
huil  mois  ,  il  demande  son  congé  ;  il  revient  en  P'rance , 
et  passe  par  la  Pologne;  des  guerres  inte.stin"s  1.,  divi- 
soient  :  il  se  jette  dans  le  ])arli  protégé  jxu-  la  Frnice  ;  il 
est  fhit  piisonnier  par  le  parti  lusse  l  reliîchéau  bout  do 
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neuf  jouis  ,  il  >t*journf-  quelque  lemps  à  Varsovie  ,  ra  a 
Dresde  ,  à  Berlin,  à  Vienne,  dans  Tintenlion  de  prendre 
parloul  du  service,  et  n'en  acceptant  nulle  pari:  il  ar- 
rive à  Paris;  il  part  pour  nie  de  Fiance  ;  il  y  reste  deux 
ans  :  les  ingénieurs  ordinaires  ne  voient  en  lui  qu'un 
olficier  qui  n'est  ps  de  leur  corps  ;  ib  le  persécutent  ; 
M.  de  Sainl-Pieire  se  brouille  avec  eux  ,  sollicite  son  re- 
tour en  France  ,  et  y  revient. 

Là  finirent  ses  cou)ses  infructueuses  :  là  finit  sa  car- 
rière militaire,  dans  laquelle  il  fit  toujours  briller  le  no- 
ble caractère  d'un  ollicier  français,  plein  d'une  bravom  e 
à  toute  épreuve,  et  d'une  fierté  sans  morgue,  également 
ferme,  douce  et  polie. 

Là  commence  «a  canière  littéraire  :  il  publia  en  i"":* 
son  Voyage  à  l'Ile  de  Fiance  ,'>ans  se  faire  connoîu-e  , 
onze  ans  avant  la  publication  des  Etudes  de  la  Nature. 
L'épo(iue  de  la  nnomméeet  delà  gloire  n'étoit  pas  en- 
core veinie  pour  lui  :  il  uvoit  trente-six  ans,  et  ne  pv-,- 
sédolt  pour  toute  fortune  qu'une  petite  pension  de  mdle 
francs,  qui  lui  lui  donnée  à  titre  de  retraite  ,  i-eveiui  à 
peine  au  niveau  du  nécessaire  ,  sur  lequel  il  faisoit  une 
pension  de  trois  cents  francs  à  sa  sœur,  et  une  de  cent 
francs  à  une  ancienne  domestique.  Le  voilà  doncrc-dml 
à  vivre  avec  six  cents  francs  par  an,  et  méditant  an 
sein  du  silence  et  du  repos ,  dans  l'abandon  et  dans  la 
pauvreté,  les  beaux  ouvrages  qui  dévoient  assurer  sa 
répuUilion,  et  dont  les  matériaux,  plus  prmeux  que 
l'or  ,  s'élolent  accumulés  dans  son  esprit  durant  ses 
longs  voyages. 

Représentons-nous  ce  grand  écrivain  retiré  dans  un 
des  quartiers  les  plus  solitaires  de  Paris  ,  denière  Siint. 
j:iicnne-du-Mont ,  dans  celle  ra^mc  rue  Neuve-Saint- 
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Etienne  où  le  bon  Rollin  avoit  demeuré ,  et  avoît  com- 
posé ses  principaux  ouvrages  :  c'est  du  fond  de  cet  obs- 
cur et  modeste  asile ,  qu'au  bout  de  onze  années  de 
travaux  continus,  interrompus  seulement  par  quel- 
ques promenades  champêtres ,  va  sortir  un  livre  inat- 
tendu, tout  brillant  des   vues  les  plus   originales  ,  des 
peintures  les  plus  aimables  et  les  plus  fraîches ,  du  style 
le  plus  vrai,  le  plus  natmel ,  le  plus  éclatatit  et  le  plus 
mélodieux  :  les  Etudes  de  la  Nature  paroissent  à  la  fin  de 
Tannée  1784;  Fauteur  avoit  quarante-sept  ans.  Comme 
l'éloquent  et  sensible  auteur  d'Emile ,  il  n'eut  point  d'an- 
rore ,  et  se  montra  tout  à  coup  dans  toute  la  force  et 
dans  toute  la  splendeur  de  son  midi;  son  livi-e  obtint  le 
plus  grand  succès,  malgré  les  critiques  fondées  de  quel- 
ques physiciens  révoltés  de  ses  systèmes  ,  et  malgré  les 
sourdes  et  malignes  réclamations   d'un  parti  que  con^ 
trarioient  ses  doctrines.  L'imposante  voix  du  public  et 
le  suffrage  des  gens  de  goût  couvriront  ces  mur.uiu-es; 
les  éditions  se    succédèrent  rapidement  ;  le  nom  de 
M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  placé  parmi  ceux  de 
nos  meilleurs  écrivains  ;  une  honnête  et  douce  aisance 
remplaça  dès-lors  chez  lui  la  dure  pauvreté.  Les  pensions 
et  les  récompenses  qui  l'avoient  fui  vinrent  le  chercher  ; 
le  dernier  de  nos  anciens  rois,  le  juste  et  vertueux 
Louis  XVI,  le  nomma ,  de  son  propre  mouvement ,  in- 
tendant du  Jardin  des  Plantes  et  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle  ,  et  lui  dit  :  «  J'ai  lu  vos  ouvrages  ;  ils  sont  d'un 
«  honnête  homme,  et  je  donne,  en  vous,  un  digne  suc- 
«  cesseur  à  M.  de  Bufi'on.  »  Ainsi  les  derniers  jours  de 
M.  Bernardin  de  Saint -Pierre  furent  heureux;   et, 
comme  le  dit  lui  même  dans  cette  lettre  que  j'ai  déjà 
citée,  «  son  vaisseau,  long-temps  battu  par  la  tempête, 


27  6  AVNALES 

«  s'avan(.«'il  en  paix,  an  gré  des  venLs  farorables,  vers  le 
u  poil  de  la  vie,  avant  d'y  j(  l(r  Tancie  pour  toujours. » 
Pendant  les  cinq  premières  années  qui  suiviienl  b 
publication  des  Eludes  de  la  Nature,  l'auteur  en  pré- 
para de  nouveaux  développeinens  :  car  il  ne  Lisoit  rien 
à  la  liàlc  ,  et  tiavailloit  beaucoup  ses  coniposilions.  11 
jeloit  d'abord  trè-s-rapidonienl  sur  le  papier  toutes  le* 
id«'es  (|ui  se  pré.senloienl  à  son  espiit,  et  c'étoit  à  cela 
fiu'il  bornoit  l'usage  d<'  cette  facilité  qui  accompagne 
presque  toujours  le  talent ,  et  qui  en  ej>t  un  des  pluâsùrs 
indices;  il  <»rtl<»nnoil  en>uite  ,  à  loisir  et  lentement,  ses 
pensées  :  il  les  Irioil,  Kj  cbàtioit ,  les  épuroil;  et  ,  peu 
à  peu,  les  dégageant  de  leur  piemièi"e  eiiTeloppe,  il 
parvenoit  à  les  revêtir  de  celte  expression  délicate  ,  har- 
monieuse, pittoresque  et  brillante,  qui  fait  le  charme 
de  ses  écrits  :  c'est  ainsi  (jue  son  goût  |wtienl  et  diilîcile 
lelint  sur  le  métier,  durant  plusieurs  années,  celle  dé- 
licieuse pastorale  de  Paul  et  N'irginie  ,  qu'il  copia,  m'a- 
t-on  dit ,  et  rec(»pia  sept  ou  huit  fois  de  sa  main  ,  en  la 
perfectionnant  toujours  :  elle  ne  lut  publiée  qu'en  1789, 
nnoi(iu\'lle  eût  été  conçue  en  même  temps  que  les  Elu- 
des de  la  Nature  ,  peu  après  le  retour  de  l'auteur  de 
rile  de  France ,  et  peut-être  même  dans  celle  île.  Ou 
vil  éclore  presqu'ù  côté  de  Paul  et  Virginie,  le  joli  conte 
de  la  Chaumière  indienne,  production  d'un  auti'e  caixic- 
tère  ,  où  la  saiii  e  et  la  malice  se  méloient  à  ce  sentiment 
exquis  des  beautés  pli)  si(pies  et  morales  de  la  nature  , 
qui  domine  dans  tous  les  ouvrages  de  M.  de  Saint- 
Pierre.  Les  fragmens  de  L\4icadie  ^  qu'il  a  laissée  ini- 
parl'aile,  ucbevèrenl  de  compléter  l'idée  qu'on  s'él(»il 
formée  du  taUnt  original  et  extraordinaire  (ju'il  monlr* 
connue  peintre  et  comme  coloriste. 
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On  pourrolt  le  comparer,  sous  ce  rappoi't ,  à  M.  de 
r>u{lon  ,  à  Jean-Jacques  Rousseau  ,  et  à  un  écrivain  qui 
est  venu  après  lui ,  qui  me  semble  très-digne  du  paral- 
lèle, et  qui  me  paroît  avoir  puisé  dans  les  compositions 
de  son  devancier,  quelques-unes  de  ses  inspirations 
primitives. 

M.  de  Saint-Pierre  a  le  premier  rajeuni  la  palette  de 
la  muse  descriptive  ,  en  y  transportant  les  couleurs  d'une 
nature  étrangère  et  lointaine,  en  y  faisant  briller  quel- 
ques rayons  du  soleil  des  tropiques. 
Il  a  fait  école  en  littérature. 

Il  a  raiiiraé  un  siècle  desséché  par  l'aridité  des  mé- 
thodes mathématiques  et  par  le  poison  des  plus  désolan- 
tes doctrines,  en  le  rappelant  au  sentiment  si  naturel  de 
la  divinité  et  aux  perspectives  si  ravissantes  du  ciel. 

Il  fut  calomnié  :  il  de  voit  Fèlre;  on  n'a  pas  impuné- 
ment un  grand  talent;  on  n'attaque  pas  impunément  un 
parti  puissant  et  vindicatif;  mais  ses  mœurs  furent  dou- 
ces et  pures,  comme  ses  productions  :  c'est  le  témoi- 
gnage que  lui  rendent  toutes  les  personnes  qui  Tont 
connu.  Il  fut  marié  deux  fois  ;  il  eut  de  son  premier  ma- 
riage deux  enfans,  une  fille  et  un  garçon,  auxquels  il 
donna'les  doux  noms  de  Paul  et  de  Virginie,  et  qui 
croissent  maintenant  dans  la  première  fleur  de  l'adoles- 
cence ,  sous  les  yeux  d'une  belle-mère  jeune  encore, 
sensible,  vertueuse  et  spirituelle  :  ces  intéressans  orplie- 
lins  trouvent  en  elle  tous  les  sentimens  et  toutes  lesten, 
dresses  de  !a  maternité. 

M.  de  Saint-Pierre  a  laissé,  en  mourant,  ses  Harmo- 
nies de  la  Nature  achevées  en  partie  ;  des  Mémoires  de 
sa  vie  ,  et  un  assez  grand  nombre  de  drames  irréguliers, 
jeux  et  caprices  de  son  imagination  ,  qui  n'en  sont  pas 
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moins    dos  monumens  de  b   plus    saine    pliilosopliie 
morale. 


•     XXIII. 

Séance  p7tbliqne  de  l'Académie  française ,  du 

jeudi   21    août    i8i4.    —    Prix   d'éloquence 

remporté  par   M.   Villbmain.   —   Présence 

de  LL.   MM.   l'eMPEREI  R  DE  RubSIE  ,    ET  LE   ROI 
DE   I'rUSSE. 

Il  y  a  précisément  qualre-vingt-dix-huit  ans,  moins 
deux  mois,  (juc  le  gnuid  Piej'e  Alexiowitz  honora  de 
sa  présence  noire  Académie  des science.s,  dont  il  voulut 
bien  êlrc  membre.  L'ingérneiix  Fonlenelle  dil ,  daiiiiTé*- 
loge  historique  de  ce  grand  prince  :  «  Les  sciences,  en 
<(  faveur  desquelles  il  .>.'abai.ssoil  au  rang  de  simple 
«  particulier,  dévoient  l'élever,  en  récompense,  au 
«  rang  des  Augu.ste  (l  des  Cliarlemagne  qui  leur  ont 
«  aussi  accor'dé  leur  r.imiliarité.  » 

Les  lettres  doi\eMt  la  même  rëcompeuse  et  les  mêmes 
Ijonneurs  aux  généreux  souverains  qui  viennent  d'as- 
sister à  la  séance  publique  de  l'AGidémie  française,  avec 
une  bonté,  avec  ime  siniplitilé,  a\ec  une  gr.lre  de  fa- 
niili.nilé  bien  supérieures  àt<^»ut  le  faste  de  la  puissance, 
el  à  tout  l'appaieil  d»'  la  grandeur. 

LTue  assemblée  brillante  el  nombreuse  les  atlendoit  : 
cette  assemblée  éloit,  pour  ainsi  dire,  la  seule  pompe, 
la  seule  décoration  qui  eùl  élé  préparée  pour  les  rece- 
voir :  ils  vouloient  Aoir  Us  h  lires  oinées  de  leuj"S  seuls 
attraits,  et  se  montrer  eux-mêmes  ù  elles  parés  de  leur 
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^ule  bienveillance:,  on  avoit  dispos(i  deux  simples  fau- 
teuils dans  renceiiite  ;  tous  les  yeu.x  étoient  sans  cesse 
tournés  vers  la  porte,  par  laquelle  les  princes  dévoient 
entrer  :  tout  ce  qui  pouvoit  leur  appartenir  éloit  sûr 
d'exciter  le  plus  vif  enthousiasme.  Les  premiers  applau- 
dissemeiis  ont  éclaté  à  l'aspect  de  M.  le  baron  de  Sacken  , 
gouverueur-général  de  Paris  ;  et  bientôt  l'Empereur  de 
Russie,  etleroidePi'Usse,  suivi  des  trois  jeunes  princes  , 
ses  fils  ,  ont  paru  :  les  cris  de  l'ii^e  Alexandre  1  vive  le 
Roi  de  Prusse  !  l'ivent  les  alliés  !  sont  partis  de  tous 
les  coins.de  la  salle;  l'assemblée  toute  entières'est  levée, 
pai'  un  mouvement  de  respect,  d'intérêt  et  de  curiosité; 
les  monarques  saluoient  d'un  air  pénétré ,  aimable  et 
modeste,  et  sembloient  dire  :  «  Les  acclamations  d'un 
«  tel  peuple  sont  une  récompense  bien  douce  de  nos 
u  pénibles  travauxet  de  notre  juste  modération  I  » 

Rien  ne  les  avoit  annoncés ,  rien  ne  les  dLstinguoit  : 
nulle  suite ,  nulle  garde ,  nulle  marque  extérieure  :  le 
costume  le  plus  simple  de  l'armée;  l'attente  même  pré- 
venue ,  toute  impatiente  qu'elle  étoit;  on  jx)uvoit  dire, 
à  la  vue  de  chacun  de  ces  monarques,  ainsi  dépouillés 
des  signes  de  leur  puissance,  ce  qu'un  de  nos  plus  cé- 
lèbres orateurs  a  dit  d'un  de  nos  plus  grands  hommes, 
qui,  dans  un  rang  moins  élevé  ,  aimoit  aussi  à  voiler  sa 
gloire  :  «  H  y  a  je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  cette  hou- 
«  nête  simpUcité;  et  moins  il  est  superbe,  plus  il  de- 
«  vient  vénérable  I  » 

L'ivresse  du  premier  moment  s'étant  un  peu  calmée, 
et  le  bruit  des  aplaudissemens  long-temps  prolongés 
ayant  fait  place  au  silence,  AI.  de  Lacrelelle  lejeum;, 
président  de  l'Académie,  a  pris  la  parole^  et,  avec  uno 
émotion  très-visible,  el  celte  éloquence  pure ^  facile  et 
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douce  qui  caractëiiisG  sou  laie  talent,  il  a  essayé  d'expii- 
raer  les  ùcutiiueui  de  sa  compagnie  :  il  a  r-ipp^lé  Tépoquo 
si  glorieuse  pour  les  sciences,  où  Piene-le-Grand  vint 
If's  iuLeri'oger  parmi  nous  ;  comme  ils  ont  prospéi"é, 
s'est  écrié  l'orateur,  ces  finits  de  civilisation  (jue  le  czar 
Pierre  venoit  chercher  en  Fiance  I  comme  Alexandie 
nous  lend  avec  usure  ce  qu'emprunta  de  nous  ce  héros 
](igislaleur  !  LesC^ssini,  les  Bernouilli,  les  l'Hospilal, 
avl)ienl  ;\  lui  révélci  de  Auhlimes  secrets;  l'objet  des 
éludes  de  1" Académie  française  est  plu>  modeste  :  Ici, 
TnI.  de  Lacretdle  u  f.it  un  court,  m:iis  b.l éloge  de  notre 
langue,  dont  la  pureté  est  confiée  comme  un  pi*écieux 
déput  i*j  celte  Académie:  plusieurs  mots  de  nos  anciens 
clievaliei's  etdenos  anc'ons  rois.encdiés  heureusement 
d:ns  cet  éloge ,  OTit  produit  le  plus  grand  elVet ,  et  parle 
mérite  de  leur  propre  beauté,  et  par  le  charme  de  ces 
souvenirs;  mais  rien  n'a  été  plus  virement  applaudi, 
rien  n'aété  senti  plus  profondément  que  ce  Irait  qui  pei- 
gnoit  ce  que  tous  les  ctrui^  ont  unanimement  éprouva; 
«Dans  un  jour  (pu  pouvoil  »^tre  si  terrible,  s'esjt  écrié 
«4  l'éloquent  oraleur, el  fjui  ne  fut  paamêmeun  jiuird'a- 
«  larme  pour  la  capitale,  nous  disions  comme  le  Philoc- 
«  tète  de  SpphfK'le  :  Guerriers  qui  ne  vous  montrez  point 
«  eu  ennemis,  qu'il  nous  est  doux  d'entendre  de  voire 
«  bouiiie  Icj  sous  de  nolie  laiîgue  natale  1  »  El  eu  cfiet, 
«  nous  sommes  jctlevables  à  la  langue  de -Racine  et  de 
Voltaire,  à  l'empire  miiversel  de  noire  littérature,  de 
1  heureuse  fucihté  avec  laquelle  se  sont  formés  ces  liens 
d'amitié,  de  confraternité,  qui,  dans  les  murs  de  notre 
capilale  conquise,  ne  fuul,  puir  ain>i  dire,  qu'un  seul 
peuple,  qu'une  même  fmiille,  des  vaincus  et  des  vain- 
queurs :  nos  Iclties  ,îiosluinières,noliephilosophiej  uoli'e 
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Liigue,avoienl  préparé  ce  qu'ont  achevé  les  vertus  liéroï- 
ques  d'un  empereur  qui  sut  être  plus  grand  que  la  victoii-o, 
La  scène  devint  plus  vive  encoie,  plus  animée,  plus 
dramatique,  quand  le  jeune  orateur,  couronné   pour 
la  seconde  fois  par  l'Académie ,  se  présenta  au  bureau 
pour  lire  son  discours  :  les  regards  des  deux  souverains 
se  fixèrent,  avec  une  expression  très-remarquable  d'in- 
térêt,  avec  un  doux  sourire  d'applaudissement,  sur 
l'extrême  jeunesse  de  l'athlète  vainqueur;  celui-ci,  avec 
toute  l'ardeur  de  son  âge ,  avec  ce  feu  d'esprit  qui  sem  - 
bîe  vivifier  toute  sa  personne,  et   qui   étincelle    dans 
tout  son  extérieur,  avec  une  action  pleine   de  natu- 
rel et  d'ingénuité,  avec  une  rare  sûreté  de  mémoire, 
et    d'un  ton  à  la  fois  respectueux  et   ferme,   leur  a 
adressé  un  compliment  qui  n'étoit  pas  une  vaine  for- 
mule :    il  senloit  que  la  dissertation  oratoire   dont  il 
alloit  donner  lecture  à  un  public  occupé  tout  entier  du 
spectacle  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  devenoit  une  distrac- 
tion pour  laquelle  il  falloit  demander  quelque  excuse  : 
quel  intérêt  littéî'airepouvoit,  même  momentanément, 
remplacer  celui  dont  toutes  les  âmes  étoient  remplies  ! 
M.  Villemain  a  développé  avec  une  grâce  toute  parti- 
culière cette  idée  et  ce  sentiment  qui  l'ont  conduit  à  un 
éloge  éloquent,  ingénieux  et  vrai  de  ces  princes  qu'on 
nesauroit  flatter  ,  de  quelque  manière  qu'on  les  loue  , 
parce  que  la  flatterie  ne  commence,  (|u'où  manque  la 
louange.  On  a  remarqué  dans  ce  compliment,  ou  plutôt 
dans  celte  effusion  d'un  jeune  cœur  qui  senibloit  avoir  iîi- 
terrogé  tous  les  autres,  parmi  un  grand  nombre  de  tour- 
nures délicates  et  spiiituelles ,  quelques  pensées  neuves , 
tant   la  matière  est  féconde  I  On  y  a  surtout  applaudi 
cette  belle  expression  àe  patriotisme  européen ^  coup 


282  ANNAT,  E.'. 

de  pincoau  profond,  (jui  nous  représente  toute  l*Eii- 
rojjc  telle  qu'elle  est  en  effet  aujourd'hui ,  comme  une 
sfule  et  mènif  palrif  ,  unie  dans  tous  ses  pjints  par  If* 
ni(*mes  vues  dutililé  publique,  et  pai"  les  mêmes  vœux 
de  civilisation  générale.  Pendant  ce  dUcoui-s  si  bien 
conçu  ,  si  bien  piononcé  par  un  si  jeune  littérateur,  on 
vit  souvent  les  yeux  du  loi  de  Prusse  se  tourner  VfpJ 
ses  fils,  comme  jjour  leur  faire  ol>server  tout  ce  dont  la 
plus  tendre  jeunesse  est  capable ,  quand  l'étude  et  le 
travail  secondent  les  inspirations  dune  heureuse  nature; 
ceux  du  public  se  portoient  ri!t«^rndtivf'ment .  et  sur  les 
j)rinces,  et  sur  le  jeune  orafrur,  et  sur  sa  respectable 
in(  re  ,  dont  les  larmes  étoient  aussi  un  bien  touchant 
«jx-cLiclc.  Quel  tible.ui  plus  noble,  et  plus  attendrissant! 
Iliilin  M.  Villemnin  a  lu  la  disseilation  qui  lui  a  valu 
le  priv  de  rAcadémie.  On  sali  qu'il  s'agissoit  d'exami- 
ner ,  de  balancer  les  avantages  et  les  inconvénient  de 
lo.  critique;  sujet  en  lui-m^me  d'ini  intérêt  assez  mé- 
diocre, matière  froide  ,  (juestion  vague,  puLsfju'il  n'existe 
rien  au  monde  qui  n'ait  ses  utilités  et  ses  abus,  son  lx>n 
el  son  mauvais  coté,  ses  dange»"s  ,  ses  ëcueils  et  ses  heu- 
reux effets,  ses  inconvènicns  et  se5  avantages  i  wq. 
nous  proposera-t-on  pas  aussi  quelque  jour  d'examiner 
les  inconvéniens  et  les  avantages  de  la  méde<Mne ,  de 
riinprimerie  ,  de  chacun  dr.s  arts ,  de  chacune  des 
sciences,  de  toutes  les  institutions  sociales,  des  prix 
académiques,  et  des  académies  elles-mêmes?  \  oilà  , 
certes,  d'amples  sujets  d'amplifications  et  de  déclama- 
tions :  mais  le  talent  el  l'esprit ,  sur  quelque  matière 
qu'ils  consentent  à  s'exercer,  se  montrent  toujours  avec 
un  éclat  qui  nous  avertit  de  leur  présence:  el  quoicju'au 
fond  le  discours  de  M.  Villemaiu  u«  soit  qu'une  décla-» 
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matîon  sans  violence,  et  dégiiisée  pai'  les  formes  dis- 
crètes d'un  style  sage  et  retenu  ,  son  talent  y  brille  par 
toutes  les  qualités  si  louables  <jui  l'ont  déjà  fait  con- 
noître.  Je  ne  me  propose  pas  d'entrer  anjourd'hui  dans 
le  détail  de  sa  composition  :  elle  demande  une  lecture 
attentive  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire,  et  un  exa- 
men réfléchi  auquel  je  n'ai  pu  me  livrer  encore  ;  je 
voudrois  seulement  esquisser  une  idée  de  l'effet  qu'elle  a 
pioduit  à  la  lecture  publique  :  elle  a  été  fort  applaudie  , 
pour  une  dissertation  sur  un  sujet  si  ingrat,  bien  que 
les  applaudissemens  n'aient  pas  été  très-fréquens  ;  elle  a 
cependant  paru  un  peu  longue:  et  cette  impression  peut 
tenir  à  ce  que  le  plan  n'en  est  pas  marqué  d'une  manière 
assez  sensible  ,  n'en  est  pas  assez  décidé  ;  à  ce  que  le^ 
pensées  principales  n'y  sont  pas  assez  détachées  les  unes 
des  autres,  et  s'y  confondent  trop  avec  celles  qui  ne 
sont  qu'accessoires;  à  ce  que  l'auteur,  en  se  traçant  une 
marche  à  peu  près  historique,  semble  s'être  privé  des 
avantages  d'une  certaine  progies.-ion  oratoii'e  :  on  di- 
roit  qu'il  reste  toujours  à  la  même  place  ;  quoiqu'il 
avance  dans  le  développement  des  faits  ,  il  ne  paroît  pas 
avancer  dans  le  développement  des  idées  ;  et  au  milieu  delà 
profusion  de  traits  étincelans  qu'il  lance  de  toutes  parts  et 
à  chaque  instant,  il  ressemble  à  ces  feux  brillans  et  sta- 
tioiinaires  qui  tournent  sur  eux-mêmes  ,  et  qui  se  jouent 
en  pétillant  dans  leur  immobilité  :  ce  défaut,  que  peu- 
vent couvrir,  dans  le  cabinet ,  les  grâces  de  l'éloculion, 
la  correction,  l'élégance,  la  délicatesse  du  style,  le  tissu 
délié  des  idées  secondaiies  ,  méritepropreàlM.Villemain; 
ce  défaut ,  dis-je  ,  se  fait  surtout  sentir  dans  une  lecture 
publique,  où  Fauditeur  veut  être  mené,  conduit,  en- 
tramé  vers  un  but  par  des  voies  qu'il  aperçoive  j  mais 
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ci'iin  aulie  coté,  la  IccLiire  publique  est  Irès-favoj-able  à 
refltl  (le  CCS  traits  de  détail ,  qui  jaillisiftiil  comme  de» 
«'■cl.iijj  ,  qui  éblouissent  r<'.s|)rit  et  (|ui  réveillent  raltcii- 
lif^n  :  ces  tiaits ,  (ju'ixclut  en  partie  une  élotpience 
j^ruve,  sont  les  pilucipaux  ornemens  de  l'éloquence 
académie jue  :  le  distours  de  M.  Villemain  en  abonde  ; 
cl  pre.s(|ue  aucun  de  ceux  (ju'il  a  semés  avec  laift  de 
luxe  dans  sa  compositicn  ,  na  été  perdu  pour  le  pu- 
blic ,  toujours  tKi-avide,  et  (juehjuufois  plus  avide  qu'il 
ne  faudroil  de  ces  sortes  d'agrémeus  :  txtntôl  fin  dans  ses 
aperçus  ,  tantôt  délicat  dans  ses  appréciations  ,  tantôt 
trci-inulin  dans  »<;.>  allusion^  et  dans  sf^)  rcipprochemcns, 
toujours  tiès-causlique  dans  ses  épigrammes ,  et  d'au- 
tant plus  cjustique,  d'autant  plus  mordant .  qu'il  couvre 
ses  intentions  malicieUies  tl'un  air  de  réserve  et  de  mo- 
déialion;  on  pourroit  «lire  (jue  le  jeune  orateur  a  em- 
])ruiiU'  à  lu  criti«iue  ses  ainus  Ks  plus  redoutables  |X)ur 
la  combattre,  et  que  même  il  n'a  pas  dédaigné  celles  de 
la  .^atire  :  car  ce  sont  les  inconvt-iîiens  qu'd  l'ail  surtout 
valoir  et  ressortir  ,  qu'il  enlle  même,  qu'il  giossil,  qu'il 
amplilio,  qu'il  exagère,  tandis  qu'il  atténue,  qu'il  dis- 
simule, qu'il  aniuile  presque,  et  qu'il  anéantit  les  avan- 
tcigts  ;  c'est  le  procédé  des  satiriques  ;  la  question  n'e>t 
donc  pas  véritablement  traitée  dans  son  ouvrage  ;  et 
sans  doute  il  ne  f.illoit  pas  qu'elle  le  fût  :  ]M.  Villemain  a 
toucbé  lo  but ,  b\\  ne  s'agi>soit  en  effet  que  de  ménager 
à  riacousolable  amour-projîre  des  auteui-s  criliqué-s,  un 
moment  trè-s-fugitUde  consolation  passagère,  sous  lesau-.- 
pices  d'une  vicloireacadi'mique  et  dans  un  écrit  agi"évible , 
ingénieux ,  piquant ,  plein  de  talent ,  de  goût  et  de  style. 
Celte  séance  publique,  la  plus  mémorable  de  lAca- 
4émie  Irançaise  ,  en  a  peut-être  été  la  plus  comte  :  elle 
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s'est  terminée  un  peu  brusqueirienl  ;  le  public  ,  à  la  fin  , 
désiroît  encore  quelque  chose  de  la  part  de  l'Académie  ; 
m;iis  il  ne  pouvoit  rien  désirer  de  plus  de  la  part  des 
princes  ,  dont  la  noble  et  gracieuse  familiarité  a  plus 
que  rempli  son  nUenle  :  on  les  a  vus,  non  sans  atten- 
drissement ,  parler  avec  bonté  ,  avant  de  quitter  la  salle, 
au  jeune  et  intéressant  littérateur.  quel'Académie  veno't 
de  com'onner  ,  approcher  ses  lauriers  des  leurs  ,  et  don- 
ner au  monde  l'exemple  auguste  de  la  puissance  sou- 
veraine consacrant  sans  faste  les  premiers  triomphes  du 
talent  :  des  pleurs  couloient  de  tous  les  yeux  ;  les  ciis 
de  vive  Alexandre  I  vive  le  roi  de  Prusse  !  sortoieut 
de  tous  les  cœurs;  et. les  vieillards  de  l'Académie,  les 
Ne^stors  de  notre  littérature  sembloient  s'applaudir  d'a- 
voir assez  vécu  ,  pour  être  témoins  d'un  spectacle  qui 
surpasse  tous  leui's  souvenirs.  Celui  qui  consigne  ici  ces 
faits,  a.  plus  d'une  fois,  en  les  écrivant,  mouillé  son 
papier  de  ses  larmes. 


XXIV. 

Notice  sur  M.  Mercier  y  auteur  du  Tableau  de 
Paris  ,  etc. 

i5  mai. 

M.  Mercier  ,  auteur  du  Tahleau  de  Paris ,  et  mem- 
bre de  la  troisième  classe  de  l'Institut ,  est  mort  le  mois 
passé  :  il  éioit  txgé.  de  soixante  et  quatorze  ans;  il  a  ter- 
miné tranquillement  sa  carrière  à  Paris,  où  il  etoit  né; 
on  le  Yoyoit  errer,  comme  une  ombre,  depuis  assez  long- 
temps .  avec  tout  les  signes  de  la  caducité,  dans  ces  mê- 
mes rues,  dont  jadis  il  s'étoit  constitué  le  peintre  :  il  se 
survivoit  à  lui-même.  Qu'éloit  dévenue  l'époque  où  sa 
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lépututiun  fiUiioil  sur  ses  p.ts  la  foulo  des  curieux,  où 
Ton  .s'('nipi'(;.><soit  dun.s  les  lieux  publier,  dans  les  caf*-.', 
pour  le  voir,  pour  retitcndre?  L'indifTéreiice  la  plus 
froide  avoil succédé  à  cflle  curiosité  si  vive;  sa  piésence 
relraçoit  même  plulôl  encc»re  ce  qu'il  y  a  voit  de  ridi- 
cule d;iris  ses  paia<Joxes  ,  que  ce  (|u'ou  avoit  ob.>.()vé  de 
remarquable  dans  sou  tal«  ni.  M.  Mercier  fut  d"alj<jrd, 
aux  yeux  du  moins  <lc  la  j<uiH'sse  enthousiaste ,  une  es- 
pèce de  grand  lionnnt' j  il  linil  par  n'être  plus  rien  du 
tout  :  autrefois,  on  Icregarduit  avfcadmiiatiun;  dans  ces 
derniers  temps,  on  ne  pou\oil  plus  le  regarde!'  sans  rire. 
L'image  de  l'indépendance  plaîl  et  séduit  toujours, 
et  l'on  résiste  avec  peine  aux  alUaits  de  la  nonvciulé  : 
un  écrivain  qui  pense  d'après  lui-même,  et  qui,  par  dej> 
idées  neuves,  exliaoïdiiiaires,  heurte  et  conti'edit  Ica 
opinions  reçues,  e.sl  loujuiirs  assuré  de  faire  quelque 
impression,  si  d'ailleurs  il  n'e>l  pas  dé(>ourvu  de  l.dent. 
Les  hommes  dont,  en  général,  l'imagination  inquiète 
va  cheirhant  sans  cesse  je  ne  sais  quelles  vérités,  hors 
du  vrai  même,  ne  poileni  qu'impatiemment  le  joug  de» 
traditions;  mais  si  l'on  \eut  .-spéculer  avec  quehpie 
bonheur  sur  cet  instinct  et  sur  celte  inquiétude,  il  laut 
les  flatter  avec  adiesse,  et  non  les  déconcerter  giossière- 
Jïienl  :  il  est  un  point  au-delà  duquel  la  nouveauté  peid 
tousses  appas,  et  le  paradoxe  tout  son  sel.  MM.  Lin- 
guet  et  Mercier  n'ont  pas  eu  l'art  de  s'y  fixer  :  éblouis 
des  succès  brillans  de  J.-J.  Housseau,  ils  oui  cru  qu'il 
sulllsoit  d'abuser  encore  plus  que  lui  du  puadoxe  pour 
atteindre  à  la  gloire,  et  ils  se  sont  imaginé  sans  doute 
<iu'iurérieurs  à  leur  maitre,  sous  le  rapport  du  génie, 
ils  tlevoient  balancer  la  supériorité  de  son  éloquence  par 
l'aud  RC  do  leurs  i^en^ées  :  celle  audace  si  inliépùle  ne 
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fut  qu'une  extravagance  risible;  on  eût  dit  que  la  folie 
elle-même  avoit  proposé  un  prix  auquel  aspiroient  à 
l'envi  les  deux  concurrens  :  il  me  semble  qu'à  la  fin, 
M.  Mercier  l'eût  emporté;  il  est  douteux  que  Linguet 
eût  pu  soutenir  jusqu'au  bout  le  poids  d'une  rivalité  si 
difficile  et  si  redoutable. 

Il  faut  peu  d'esprit  pour  trouver  un  paradoxe  ;  il  en 
faut  beaucoup  pour  le  bien  défendre  :  M.  Mercier  n'en 
manquoitpas;  mais  il  avoit  plus  de  mouvement  que  de 
lumière  dans  la  tête  :  il  mettoit  plus  d'impétuosité  et  de 
brusquerie  dans  ses  assertions ,  que  de  subtilité  dans  ses 
argumens ,  et  paroissoit  compter  plus  encore  sur  l'auto- 
rité de  ses  paroles  que  sur  la  force  de  ses  raisons  :  il 
declamoit  beaucoup  ;  il  argumentoit  peu  ;  et  comme  il 
altaquoit  généralement  moins  des  opinions  que  des  sen- 
timens  ,  et  qu'il  en  vouloit  surtout  à  certaines  admira- 
tions ,  ou  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  ait  été  moins 
fertile  en  sophismes  ingénieux ,  qu'en  décisions  tran  ^ 
cliantes. 

Dans  un  des  plus  comiques  accès  de  sa  manie  para- 
doxale, qui  n'a  pas  cessé  de  croître  jusqu'à  ses  derniers 
jours,  il  a  prétendu,  par  exemple  ,  qu'on  avoit  le  plus 
grand  tort  d'aimer  et  d'admirer  le  chant  du  Rossignol: 
avec  quel  sérieux  il  soutcnoit  cette  tbèse!  mais  de  quel 
raisonnement  pouvoit-il  l'étayerîN'en  étoit-il  pas  réduit 
à  opposer  son  organisation  particulière  à  celle  de  tous  les 
autres  hommes?  Si,  avec  une  simplicité  modeste,  il  eût 
avoué  bonnement  que  jamais  dans  le  silence  d'une  belle 
soirée  du  printemps,  au  détour  secret  d'un  bois  solitaire , 
les  accens  du  rossignol  n'avoient  charmé  son  oreille  et 
pénétré  jusqu'à  son  coeur,  on  l'eût  plaint  sans  doute  :  il 
trouvoit  plus  agréable  d'exciter  la  surprise  ,  que  d'émou- 
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voir  l;i  commî^cralion  ,  cl  d'avancer fuiomcnt  unpai-a- 
doxe,  que  de  proférer  liumbleincrit  un  regret:  je  le 
convoi.-);  son  esprit  d'aillfura  suivoit  nitujtllemeiil  celle 
peiile  ,  nviLs  il  cloit  obligé  de  s'en  lenir  ù  l'asserlion  pure 
el  simple  :  coinmenl ,  en  eflll ,  essayer  même  de  nou.s 
prouver  (jue  nous  u\ion.s  lorl  de  n'èlre  pa.s  universelle- 
nienl  orgum'-st-A,  cminne  réloit  M.  Meicicr? 

Sur  prc-^cpif  lniii'">  les  malicres  de  goùl ,  on  p>uvoil 
toujours  l'enfermer  (Knis  ce  ceivle  élioit   :   il  avoil  le 
malheur  d'èlre  insensible  aux  beaulés  de  Racine  et  de 
linileau;  il  avoil  celui  de  n'aimer  pres<|ue  aucun   d«  s 
giiimls  écri\iiin.s  du  siitle  d"-  I^juis  XIV  ,  el  il  vuuK>il 
«jue  ce  mallieur,  (|iii  lui  élnil  propre,  devint  un  argu- 
menl  irréfriii;able  contre  l'admiralion  généi-ale  :  il  itis- 
scmbloil  à  un  sourd,  qui ,  d.uis  un  concerl  délicieux  , 
s'inscriroil  inlrépidemi  iii  eu  faux  conli"e  les  sensations 
el  le  plaisir  des  gens  puiir\  us  de  boimes  oreilles,  ou  à  un 
aveugle  qui,  devant  un  beau  feu  d'artifice,  se  mcMjueiX)il 
de  Tallenlion  ,  des  exclanitilions  el  des  applaudisscmei.s 
de.s  sp<'<taleui'îi  enclianU'v».  Je  n'ai  jamais  bien  compris 
(|ii'uii  Iminme  eùl  la  lémérilédes'en  rapporter  plu»  à  lui- 
niènie  qu'à  (ou.s  les  aulre-s,  (ptand  ils  sont  tous  d"accoi-d 
conlic  lui  sur  un  de  ces  {H>inl.s  dont  le  goùl  et  la  sensibi- 
lité décident ,  et  où  l'avis  le  plus  généi-al  est  évide'mment 
la  règle  la  j)lus  .sûre  :  si  vous  ne  goûtez  ni  la  roélo<lie  du 
lossigtiol ,  ni  les  vers  de  Rscine  ,  vous  devez  vous  taire  , 
el  ne  conclure  en  secix'l  (piune  cliose,  c'est  cpfd  vous 
manque  un  organe,  et  que  vous  êtes  privé  d*un  plai- 
fir,  parce  (jue  vous  êtes  privé  d'un  sens. 

La  gloire  de  l'originililé  a  de  «pjoi  flatter;  el  le  détrac- 
teur de  Racine,  de  Rnileau  el  du  ixxssignol,  y  pivten- 
doil  8iUis  doule  plus  ambilieuscmenl  qu'un  auti'e;  m.its 
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il  y  a  deux  sortes  d'original., lé  :  il  e.i  e.t  une  compagne 
nécessaire  du  génie ,  mère  des  pensées  profondes  et  neu-. 
ves  ,  source  des  vérités  les  plus  élevées  ou  des  combinai- 
sons les  plus  piquantes  ,  principe  de  cette  éloquence  qui 
crée  des  expressions  et  un  style  pour  des  idées  ,  qui  sont 
elles-mêmes  des  créations  :  c'est  la  véi-itable.  Jl  en  est  une 
autre  dont  les  caractères  sont  tout  différens  ;  elle  est  fille 
de  l'amour-propre  ,  et  elle  en  met  les  vaines  prétentions 
a  la  place  des  tilres  solides  du  génie;  elle  ne  veut  que  .e 
singulariser;  elle  se  présente  comme  un  don  spécial, 
comme  une  emprei.ite  particulière  et  privilégiée  de  la 
nature,  et  n'est  au  fondquela  marque  d'une  o.g.nisation 
défectueuse  :  c'est  la  fausse;  c'étoit  celle  de  M.  Mercier 
Si ,  pour  avou-  le  méiite  de  l'originalité ,  soit  au  physi- 
que, so.t  au  moral,   il  ne  tient  qu>à  so.  tir  de  Tordre 
commun,   rien  ne  i3eut  à  cet  égard  le  disputer  aux 
mou.tres:  toutes  les  difformités  du  corps  comme  tous 
es  u-avers  de  l'esprit  deviendront  des  droits  incontesta- 
bles a  ce  genre  de  gloire ,  et  l'hôpital  des  Incurables  ainsi 
que  celui  des  Fous,  seront  peuples  d'originaux  très- 
remarquables. 

_  On  se  tromperoit  pourtant  si  l'on  croyoit  M.  Mer- 
cier aussi  original  qu'il  vnuloit  le  paroîlre  :  il  ne  faisoit 
souvent  que  s'approprier  les  paradoxes  d'autrui;  son 
droit  sur  eux  n'étoil  que  le  degré  d'exagération  auquel 
son  audace  effrénée  les  po.toit  :  les  véritables  proprié- 
taires les  eussent  désavoués  et  abandonnés  en  les  voyant 
défigures  d'une  manière  si  étrange;  daus  ses  opinio;s  s; 
fameuses  sur  le  drame  ,  M.  Mercier  n'éloit  que  la  cari- 
cature de  Diderot.  On  créa,  pour  caractériser  le  zèle  du 
disciple,  un  titre  qu'auroit  sans  doute  rejeté  l'enthou- 
siasme du  maître,  tout  exalté  qu'il  étoit  :  M.  Mercier 
4, 
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fui  appelé  le  dramaturge,  qualification  comique  qm 
semble  désigner  moins  une  docUine  lilUraii e  ,  qu'une 
esptVe  de  fanatisme  religieux;  .'il  s'étoit  proposé  de  faire 
sentir  le  ridicule  de.s  principes  et  l'absurdité  des  systèmes 
qu'il  avoil  embrassés ,  il  n'auroit  pu  s'y  prendre  mieux  ; 
mais  le  vulgaire  est  toujours  bien  décidé  à  accepter,  comme 
sérieux,  ce  qu'on  lui  donne  p.ur  tel  :  il  aime  qu  on  l'en- 
doctrine;  les  opini<.n.s  de  ^ï.  Mercier  sur  Boileau  et  sur 
Racine  n'éloicnl  ix»s,  non  plus,  lout-à-falt  à  lui.  Elles 
furent  d'abord  inspirées  par  IV.prit  d'adulation  adcs  litte- 
rakurs  fort  au-dessus  d*-  M.  Mercier  :  c'est  a  la  cour  de 
M.  ,1e  VollVi.  e  qu'elles  commencèrent  à  se  montrer  :  c  e- 
toil  p..ur  naUerVollaûequ'one^yadelesaccrcditer;  ses 
adulateurs  se  chargèrent  d'immoler  Racine  et  Boileau  a  la 
gloire  de  km-  maître,  avant  (piil  se  chargeit  lui-même 
d'immoler  le  grand  Corneille.  M.  Merciei'  n'exammo.l 
pas  sous  quels  auspices  un  paradoxe  étoit  né.  m  dans 
quelles  vues  il  avoil  été  créé;  il  suftisoit  que  ce  fut  im 
paradoxe  :  il  y  reconiioissoil  son  bien  ;  «luoiqu'il  n'ai- 
m;U  point  Voltaire,  il  se  constitua  l'ennemi  i>ei-.onnel 
de  Boileau  et  de  Racine ,  et  l'on  s;ut  quelle  guerre  .1  avoit 
déclarée  à  leur  ren..mmée  et  à  leurs  ouvrages.  Le  langage 
du  mépris  n'avoil  pas  d'i^xpressions  assez  fortes  pour 
rendre  le  peu  de  casqu'il  faisoil d'eux  :  M.  Meicer  étoit 

le  Diogène  de  la  littérature. 

Mallieureusemenlilserenconlraunhommequfcroyo.t 

i  la  puissance  delà  raison ,  commeM.  Meix:ier  croy oit  à  la 
puissance  du  paiudoxe;cetliommeétoil  M.  de  La  ilaipe  : 
il  fondit  impétueusement  .ur  MM.  Linguel  et  Mercier  , 
avec  toutes  le-s  fureurs  do  l'uidignation  et  toutes  les  ai- 
mes de  la  dialectique.  L^imporUmce  d'un  tel  advei^saii^, 
le  luxe  de  logique,  la  surabondance  d'à rgu mens,  qu  il 
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déploya  dans  ses  attaques,  ne  réussii'ent  qu'à  relever 
aux  yeux  du  public  des  absurdités  risibles,  dont  les  traits 
du  ridicule  auroient  fait  plus  sûrement  justice.  La  rai- 
son fut  profanée  dans  ces  combats  ;  et  comme  il  faut  tou- 
jours qu'il  y  ait  des  rieurs,  ils  se  décidèrent  pour  les 
Vaincus  contre  un  vainqueur  qui  n'a  voit  pas  su  les  mettre 
de  son  coté,  et  couvrirent  la  honte  de  la  défaite  des  appa- 
rences de  la  victoire  :  c'étoit  un  spectacle  assez  plaisant 
de  voir  la  raison  se  compromettre  avec  la  folie  ^  et  sor- 
tir d'une  lutte  qu'elle  devoit  dédaigner ,  à  la  fois  victo- 
rieuse et  ridicule  ;  il  ne  s'agîssoit  que  d'attendre  un  peu. 
M.  Mercier  ne  devoit  pus  tarder  à  ébranler  lui-même  le 
crédit  de  ses  doctrines  par  le  progrès  de  ses  paradoxes  : 
quand  il  s'en  prit  à  Newton  sans  savoir  un  mot  de  phy- 
sique ni  de  mathématiques,  on  vit  bien  que  sa  manie  de 
contredire  n'étoit  que  la  fièvre  d'un  cerveau  malade;  et 
quand  il  en  vint  jusqu'cà  dénigrer  le  rossignol ,  le  pa- 
roxLsme  du  déhre  en  manifesta  toute  l'étendue. 

Il  est  difficile  qu'un  grand  talent  s'unisse  avec  un  si 
prodigieux  penchant  à  l'extravagance  :  M.  Mercier  n'en 
eut  qu'un  médiocre;  ses  meilleurs  divunes   sont  très- 
inférieurs  aux  chefs-d'œuvre  du  genre;  et  l'on  ne  peut 
comparer  l'Habitant  de  la  Guadeloupe  et  la  Brouette 
du  f^inaigrier  au  Père  de  Famille.  U An  24 4o  et  le 
Bonnet  de  Nuit ,  productions  déclamatoires,  diffuses 
et  ennuyeuses  cà  l'excès ,  méritent  à  peine  d'être  rappe- 
lées à  la  mémoire  de  ceux  qui  veulent  se  souvenir  de 
tout  5   le  Tableau  de  Paris ,  que  l'auteur  a  gâté  dans 
ces  derniers  temps ,  en  voulant  le  compléter  et  l'étendre , 
ii'est  qu'une  esquisse  grossière ,  où  l'on  rencontre  quel- 
ques traits  saillans,  quelques  heureux  coups  de  pinceau, 
mêlés  à  beaucoup  de  tatras  :  c'est  un  ouvrage  peint  à  la 
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biosso  :  il  fil  Miisation  quand  il  païul ,  iwi-ce  qu'il  paml 
à  propos  :  la  disposition  des  esprits  assui  a  le  succi»  de  ce 
livre  :  (prou  es.aie  aujourd'hui  de  le  leWre,  ou  le  Irou- 
v«'ra  bleti  au-dessous  de  sa  répuLilion;  on  verra  qu'il 
dm  beaucoup  aux.  circoiislances  éitxs  lesquelles  il  lut  pu- 
blié :  la  hardiesse  de  quehpies  idi'es  obtint  grâce  jwur 
la  folblesse  et  la  jwuvreté  du  plus  grand  nuUibre  ,  et  la 
tV.ineliise  pr<*>qtie  cynique  de  quelques  |îelrituresen  un- 
posa  sur  rins'gnlliancc  uéiiérale  du  coloris.  J'ai  bien  i>eur 
que  personne  ne  veuille  faiie  l't^pieuve  que  je  pix)i)use  : 
«pii  piurroit  aujoind'bui  se  résoudre  à  lire  un  ouvrage 
di  M.  Mercier?  ses  écrils  sont  niort^i  avant  lui. 

On  .sait  toujours  quelque  gré  aux  hommes  qui  veulent 
sounu  (irc  les  vérités  les  mieux  roconnue.s  à  un  nouvel 
e\;imen  :  ils  enirelieinient  dans  les  e.spril.s  un  ceit.iin  mou- 
vement favorable  à  la  vérilé  même:  ils  les  empt<hent 
de  s'endormir  insipidement  dans  la  tranciuillilé   d'une 
onwanco  paisible;  ils   les  rapjHfllenl  au   sentiment   de 
leur  indépendance,  et  leur  rendent  la  conscience  de 
linr  activité;  aus^i ,  malgré  le.s  i-eprocheâ  que  la  raison 
pont  faire  avec  une  justice  trop  évidente  à  M.  Mercier, 
sa  mémoire  ne  reste  pas  sans  quelque  intérêt  ;  et  cet 
intérêt  s'angmente.  (piand  on  soirgo  que  jamais  les  de- 
soi-dres  de  sa  t<He  ne  passaient  jusqu'à  son  cneur  :  on 
peut  êtie  lîonnêle  bonnne ,  et  ne  ps  aimer  le  ciianl  du 
rossignol;  M.  Mercier ,  en  s'élançant  toujom-s  hors  de 
la   sphère  des   idées  sensées,  s'est   loujoui-s  maintenu 
dairs   l'ordie  des  afllclions  louables;  il  n'a  figuré  qu« 
parmi  Us  viclimes   d'une  iVvolulion,  que  ses  livres, 
connue  tant  d'autres,  envoient  pu  provoquer:  d  fil  sou- 
vent entendre  des  réclamai  ions  courageuses,  et  la  bizar- 
lerie  de  son  éloquence  iic'ologique  étoit  du  moins  con- 


LITTÉPc\IRES.    (l8li.)  295 

sacrt'eàrexpresiiondespluspursseiitimens ;  lorsque  tout 
se  laisoit,  excepté  la  louange,  il  ne  laissoit  point  de  par- 
ler assez  publiquement  avec  toull'abandon  de  son  carac- 
tère; il  est  mort  dans  les  Lras  de  la  religion,  au  bruit 
des  applaudissemens  excilés  par  un  changement  de  cho- 
ses, auquel  il  applaudissoit  lui-même  des  bords  de  son 
tombeau. 


XXV. 

De  la  Constitution  et  des  Lois  fondamentales 
de  la  monarchie  française  y  par  M.  Charles 
Delalot  ,  ancien  rédacteiir  du  journal  des 
Débats. 

29  mai. 

Quand  une  institution  quelconque  obtient  une  très- 
longue  durée,  on  doit  présumer  qu'elle  repose  sur  une 
base  très-solide.  Tout  établisseinent  qui  ne  s'appuie  pas 
sur  des  principes  fixes  et  immuables  ,  est  menacé  d'une 
chute  rapide;  on  ne  peut  concevoir  comment  Je  gou- 
vernement de  nos  anciens  rois  se  seroit  soutenu  pen- 
dant tant  de  siècL-s ,  s'il  n'eût  pas  été  assis  sur  des  Ibn- 
demens  très-fermes  et  tix^s-profonds  :  on  parle  quelqup- 
fois  de  la  puissance  du  temps  pour  conserver,  comme 
pour  détruire  ;  mais  Jamais  le  temps  n'a  consolidé  un 
édifice  essentiellement  ruuîeux;  quel  a  donc  été  cet  es- 
prit de  vie,  qui,  durant  quatorze  cents  années,  n'a 
cessé  d'animer  ce  gi'and  corps  de  lamonarcliie  française? 
Tel  est  l'objet  des  recherches  de  M.  Delalot  :  voilà  ce 
qu'il  approfondit  dans  cet  ouvrage  avec  beaucoup  d'éi-ii- 
drtion  ,  et  ce  qu'il  développe  avec  beaucoup  de  t.tleiil. 
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En  d'autres  tenne.s ,  et  sous  le  point  de  vue  le  plus 
fiimplc,  riiupoiliuilo  r|ueslion  qu'il  examine  se  i-^duil 
à  savoir  si,  avant  qu'on  essayât  de  nous  donner  une 
constitution ,  nous  en  avions  réellement  une  :  l'anti- 
quité de  not)  e  exislcnce  politique  est  la  preuve  de  l'af- 
firmative ;  car  rien  ne  >auroil  être  durable,  s' d  n'est 
pourvu  des  condilions  n(^ce.s.saire^  à  sa  durée,  s'd  na 
une  organisation  ,  une  cunslituliun ,  propres  a  le  con- 
server ;  mais  cello  (piestion  n'engendieroit  (m'une  dis- 
pute de  mois,  si  celui  qui  l'agile  ne  se  proposoit  do 
prouver  que  celte  lonstituiion  antique  ne  diirér«»it  pas, 
au  fond  ,  de  celle  qui  fut  l'oi/iel  de  tant  de  vœux  ,  et  le 
sujet  de  tant  de  troubles  :  il  ne  s'agissoit  donc,  suivant 
|ui  ,  pour  arrive!  ;<u  but  ,  <juc  d'écarter  les  ronces  de  la 
vétu..lé(|ni  o.uvroienl  le  ebemin;  il  ne  s'agissoil  que  de 
donner  quel.pie  relief  ot  ,|u«  l(|ne  é-clat  à  des  principesun 
peu  obscurcis  et  oblitérés  par  la  rouilledu  temps  ;  mais  ces 
principes  furent  méconnus  d'aboi  d  par  notre  ignorance 
qui  nvn  avoil  pas  même  l'itlée  ;  ensuite  par  notre  orgueil 
que  séduix.il  le  plaisir  de  créer,  d'innover;  enfin,  par  je 
ne  sais  quel  esprit  d'imitation  ,  fjoi  nous  p.iloil  à  cber- 
cber  dans  la  sage-s.se  d'autrui ,  et  Ix.rs  de  cbez  nous,  des 
types  et  des  modèles  que  nous  pouvions  trouver  dans 
notre  propre  patrie.  Le  paradoxe  de  M.  Delalot ,  s'il 
est  l'expression  de  la  vérité  ,  comme  un  paradoxe  i^eut 
cpielquefois  l'être,  olTie  donc  plusieurs  avantages  :  d 
leiul  à  revêtir  de  l'imposante  auloiité  des  siècles ,  et  à 
marquer  du  sceau  de  l'expérience,  des  pensées,  des 
maximes  ,  des  institutions  qui  seront  d'autant  plus  assu- 
rées de  notre  resjiect  et  do  notre  confiance,  qu'elles  pa- 
roitronl  moins  nouvelles  ;  il  enlève  à  l'esprit  de  système, 
d'abstraction  et  de  métapbysique,  toujuui-a  si  suspect 
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€t  parfois  si  dangereux  ,  l'ascen  dant  qu'il  vent  prendre 
depuis  trop  long-temps  dans  les  affaires  politiques  ;  il  nous 
instruit  à  interroger  notre  propre  histoire  ,  et  à  recueillir 
les  gages  de  l'avenir  dans  les  nionmnens  du  passé  ;  il 
nous  relève  à  nos  propres  3'^eux,  et  nous  replace  dans 
une  plus  noble  attitude  en  nous  rendant  à  nous-mêmes, 
et  en  écartant  le  joug  de  l'exemple  et  de  l'imitation.  On 
ne  peut  nier  que  ces  idées  ne  soient  grandes  et  généreu- 
ses ;  aussi  découlent-elles  naturellement  d'un  principe 
fait  pour  plaiie  à  touij  les  esprits  élevés. 

En  effet ,  tandis  que  d'humiliantes  peintures  ne  cessent 
de  nous  représenter  nos  pères  comme  des  esclaves  cour- 
bés ,  de  générations  en  générations,  sous  le  sceptre  des- 
potique des  rois,  M.  Delalot  nous  montre  la  nation  fran- 
çaise toujours  libre  ,  depuis  son  origine;  et  c'est  devant 
cette  consolante  image  qu'il  a ,  pour  ainsi  dire ,  com- 
posé son  écrit  : 

Os  hcmini  sublime  dédit  ^  cœlumcjue  tueri 
Jussit  y  et  erectos  ad  sidcra  tolLere  vultus. 

Qu'on  n'aille  pas  croii-e  cependant  qvi'il  veuille  proposer 
d'une  manière  absolue  tout  ce  qui  a  été  pour  modèle  de 
ce  qui  doit  être:  il  ne  nous  remet,  sous  les  yeux ,  les 
souvenirs  de  nos  annales  que  pour  nous  remettre  sur  la 
voie  de  nos  destinées  ;  il  ne  nous  dit  pas  :  Suivez  scru- 
puleusement les  traces  de  vos  ancêtres  ;  il  nous  dit  :  Ne 
craignez  pas  trop  de  les  prendre  pour  guides  5  il  admet 
toutes  les  modifications  que  peuvent  commander  la  vo- 
lonté éclaiiéedu  roi ,  le  vœu  mûri  de  la  nation  , et  l'irré- 
sistible empire  des  circonstances  5  sa  vénéi'ation  pour 
l'antiquité  ne  va  pas  jusqu'à  la  superstition  :  il  parU 
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comme  un  descfiidniil  des  Fiuncs,  et  non  comme  un 
ebcl.ive  des  piéjugt'.s. 

Mais  quelU;  éloil  la  garantie  de  celif  anti()UO  liberté 
nu'il  nous  rappelle-  (  l  <|u'il  invoque?  On  éprouve  une 
surprise  agréable  i|u;ind  on  le  voil  s'engigerà  prouver 
nu^un  corps  légiAlalif  en  deux  parlies,  adopté  comme 
bise  du  nouvel  ordie  politique,  >)'ei>l  qu'une  forme  plus 
développt'e  d'une  institution  fnndamenlale  de  la  monar- 
cliie.dunt  le  j)riiicipe  e>t  toujours  demeuiv  en  vigueur: 
ce  sont  .s'".s  propres  par<»|»^.  linmédi.itt-menl  apie.sctltc 
proposiiioti  «pii  étonne  ,  il  .senible  se  plaire  à  enireteuir 
1.1  sin'pri>e,  en  nous  f  lisant  voir  (ju'il  n'y  a  pas  jusqu'au 
t:li  e  de  «^/i«iV'///- (|iii  n'ait,  comme  il  l<(lil,  .-on  f(»nde- 
nienl  dans   noire  bistoire;  ces  rapprocbenn-n."»  le  con- 
duisent à  tiévelopper  avec  beaucoup  d'énergie  quelqucs" 
mies  des  con-sidéralious  (|iie  je  viens  de  ré-sumer  au  com- 
inencenienl  de  et  article.  Frappé  de  ce  type  originel 
qu'il  découvre  dans  nos  antiquités,  et  plein  des  pi  incij>es 
(ju'il  recueille  dans  nos  souvenirs,  il  peint  ensuite  Irès- 
vivemenl  les  inconvenances  si  universellem^-nl   senties 
du   plan  pr«'po>é  au   roi  par  le  sénat  dans  les  premiers 
monicii.s  de  rii«  ureusc  révolution  rpn'  nous  a  rendu  nos 
princes    U'gitimes:   il   analyse  rourrng»'  de  PassembU'e 
conslituanle  :   il  en    nionlre   les    princi|viuK  vices  dans 
IVrieui"  «;ni  fit  confondre  la  séparation  des  fonctions 
avec  la  division  des  pouvoirs,  et  dans  celle  qui  rangea 
\a  sauverai nelè  parmi  les  droits  et  les  attributs  du />^//- 
ple  i  t  iiUm  .  il  ai  rive  à  travei-s  toutes  ci»s  idées  accessoii-es 
el  prépualoires,  au  véritable  point  de  la  qnesl.on  qu'il 
ré-sout  riiistoirQ  à  la  main. 

11  fait  d'abord  sortir  de  ses  reclieiTbes  historiques  ce 
pilncipc,  qi:c  XnniU'  de  pouvoir  est  une  loi  foudamen- 
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ta!e  de  la  monorchie  :  les  fonctions  seules  ,  dit-il ,  sont 
disUnctes  et  séparées;  il  élablil  ensuite  comme  une  autre 
maxime  ,  non  moins   ancienne  et  non  moins  sacrée  , 
que  le  pouvoir  n'agit  que  par  des  lois  reconnues  ,  et  se- 
lon des/ormes  déterminées  :  «Tel  est  ,ajoute-t-il,  Tob- 
«  jet  de  la  constitution  :  elle  ne  confère  pas  le  pouvoir; 
«  elle  en  règle  seulement  l'exercice ,  selon  les  principes 
«  avoues  par  l'Etat.  »  Mais  où  sont  ces  principes  régu^ 
lateurs?  Il  trouve  le  premier  et  le  plus  important  de 
tous  dans  l'élahlissement  des  w«Z///*  de  la  loi  salique, 
des  champs  de  Mars  de  la  premièie  race  ,  des  clunnps 
de  mai  de  la  seconde,  des  cours  plénières  ,  âes pla ci- 
tés, ou  états-généiaux,  ou  enfin  du  parlement^;  W  re- 
vient alors  à  celte  loi  fondamentale  qui  consacre  Vunifè 
de  pouvoir  :  il  en  détaille  les  raisons  ,  et  en  approfondit 
1  esprit;  il  combat  de  nouveau  ,  à  celte  occasion,  la  sou- 
veraineté  du  peuple:   puis,    rentrant   dans   les   plus 
étroites  limites  de  son  sujet,  et,  pour  ainsi  dire,  le  ser^ 
rant  de  plus  près ,  il  suit  sans  interruption  ce  fil  qui 
s'attache  au  berceau  de  la  monarchie  naissante,  et  qui, 
servant  de  guide  à  tous  les  rois ,  et  se  prolongeant  à  tra- 
vers tous  les  règnes,  dans  un  espace  de  plus  de  treize 
cents  années,  vient  lier  les  derniers  temps  aux  premiers 
tiges  :  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XVI,  il  observe,  il 
retrouve  partout  le  même  fonds  de  doctiùne  politique 
sous  les  mauvais  rois,  qui  se  présentent  en  très-petit 
nombre  ,  comme  sous  les  meilleurs,  et  malgré  la  diver- 
sité des  circonstances.  On  voit  Louis  XI  le  recouîioître , 
et  se  soumettre  à  l'autoi  Hé  de  ces  maximes  héréditaires  ; 
François  F^  pioclame,  devant  son  rival  et  son  vain- 
queui-,  ces  lois  fondamentales  de  la  monarchie  française, 
qui  défendent  au  prince  de  rien  entreprendre  sans  Iç 
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consentement  de  ses  cours  som^eraines ;  Cliailes  IX 
avoue  qu'aucun  édit  ou  ordonnance  n'a  force  de  loi 
publique  dan-s  le  royaume,  sans  le  consentement  ex- 
près du  pailernent.  «  Qu'on  ne  dise  point,  s'é.-rioit 
«  Louis  XIV,  (juf  le  souverain  n'c-st  pas  sujet  aux  lois, 
¥.  puisrjue  la  ])ropo3ition  conLi'aire  est  une  vérité  du 
«  droit  des  gens,  que  la  flatterie  a  quelrjuefois  attaquée, 
«  mais  que  les  hons  princes  ont  toujours  déiendue, 
«  comme  une  diviullé  tufélaire  de  leurs  Etats.  »  Sous 
Louis  X^  ,  les  princes  du  sang,  dans  leur  requête  con- 
tre les  princes  légilimés,  rappellent,  comme  un  prui- 
cipr  d'une  antiquité  immémoriale  ,  que,  quel(|ue étendu 
et  qu<  Iquf  resped.ihle  (|ue  soit  le  souverain  pouvoir  des 
rois^  il  n'est  pas  au-de>sus  de  la  loi  fondamentile  de 
rr.lat:  tous  les  monumeus,  tous  les  faits,  toutes  les  tra- 
ditions, tous  les  souvenirs,  tous  les  siècles,  semblent 
donc  venir  en  foule  à  l'appui  de  cette  conclusion  de 
!\l.  Del. loi,  qu.-  l'esprit  de  liberté  sage  et  tempérée  est 
parmi  nous  un  caractère  cniinenHnent  national:  con- 
chKsion  qu'il  déduit  de  tant  de  citations  également  exac- 
tes et  piquantes,  de  tiuit  de  rechercher  curieuses,  dont 
il  fait  jouir  le  lecteur,  qu'avant  de  naître  sous  la  |>lume 
de  l'écrivain .  elle  s'offre  d'elle-même  à  tous  les  esprits. 

Je  conviens  que  l'orgueil  de  la  raison  moderne,  sans 
cesse  liarcelée,  sans  cesse  attaquée  par  M.  Delalot,  goû- 
tera médiocrement  un  auteur  qui  cherche  à  dépoudler 
la  philosophie  de  ses  plus  chères  inventions  :  quelques 
Iccleuis  lui  sauront  peu  de  gré  de  son  respect  pom-  les 
traditions  les  plus  anciennes  et  le^  plus  i-espectables ; 
plusieurs  mênu',  malgré  ses  preuves,  malgré  >e5  argu- 
mens ,  maigre  les  autorités  tiu'il  allègue  ;  en  dépit  de 
Leibnilz  et  de  Montesquieu ,  dont  U  lait  valoir  le  témoi- 
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gnage ,  aui'ont  peine  à  croire  que  notre  siècle  doive ,  en 
politique,  se  remettre  à  l'école  des  siècles  les  plus  re- 
culés. Il  a  prévu  lui-même  ces  dispositions  et  cette  in- 
crédulité, qu'il  hemte  peut-être  avec  une  élofjuence 
trop  vive;  j'aime  néanmoins  ce  tableau  qu'il  nous  trace 
des  temps  antiques  :  «  On  croit  assez  communément, 
«  dit-il,  que  tout  étoit  barbare  dans  ces  premiers  temps 
«  de  notre  histoire;  c^est  un  préjugé  de  rignorance 
«  dont  il  faut  se  défaire.  11  est  vrai  que  la  langue  n'é- 
«  toit  pas  polie  ;  les  mœurs  avoient  une  écorce  rude  et 
«  grossière ;,  mais  sans  corruption  et  sans  fai  d  ;  les  idées, 
«  moins  approfondies ,  étoient  justes  et  lumineuses  : 
«  c'étoit  un  spectacle  bien  diflérent  de  l'antiquité  païen- 
ce  ne ,  où  la  politesse  régnoit  dans  le  style,  et  la  barba- 
«  rie  dans  les  lois.  Il  ne  faut  pas  que  la  pompe  de  l'élo- 
«  quence  grecque  et  romaine ,  si  éblouissante  pour  la 
«  jeunesse,  en  impose  à  notre  âge  mûr,  et  nous  cache, 
«  sous  un  vernis  brillant,  le  vice  des  lois  et  celui  du 
«  gouvernement  populaire;  il  faut  moins  encore  que  la 
«  rouille  innocente  d'un  idiome  informe  et  sans  art 
«  nous  fasse  mépriser  nos  antiquités  nationales  :  ce  se— 
«  roit  insulter  à  la  foiblesse  de  notre  enfance  avec  d'au- 
«  tant  moins  d'équité,  que  des  yeux  attentifs  démele- 
«  ront,  dans  son  caractère  naissant ,  bien  des  traits  pré-- 
«  coces  d'une  haute  sagesse.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
«  les  anciens  législateurs  parloient  du  peuple  français 
«  avec  une  si  haute  admiration;  ils  lui  reconnoissoient 
«  autant  d'habileté  dans  les  conseils  que  d'intrépidité 
«  dans  les  combats;  la  fidélité  dans  les  alliances,  la 
«  bonne  foi  dans  les  traités,  et  la  pureté  de  la  doctrine 
«  achevoient  la  peintui-e  d'un  si  beau  caractère,  » 
Avouons  que  si  ces  idées  ^  exposées  dans  un  style  plein 
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de  chaleur  et  d'éclat,  ne  sont  pas  Xvvs-philosophiqufi 
d  iiis  le  .sens  qu'on  ntlache  maintenant  à  ce  mol,  elles 
sont  du  moins  éniinf'ramfnt  morales  :  il  y  a  dans  le 
culte  des  traditions  et  des  antiquilés,  quelque  chose  qui 
rcssemhle  au  double  sentiment  de  la  piété  filiale  et  du 
patriotisme.  Les  lumières  souvent  Irompeuses  et  les  spé- 
culations toujours  inquiètes  de  l'esprit  sont  moins  la- 
vorahles,  ce  me  semble,  à  Tordre  des  sociétés  humai- 
nes, que  les  paisibles  instincts  du  cœur,  qui  trompe  ra- 
rement. 

Ce  morceau  fjue  je  viens  de  citer  n'est  pas  le  seul  que 
je  voudiois  trarii-crire  :  les  pages  que  je  souhailerois  de 
îuettre  sous  les  yeux  du  lecteur  dans  cet  extrait,  s'of- 
frent en  grand  nombre;  peut-être  même  rabondauce 
(\cf>  idées  accessoires  et  des  morceaux  épisodiques  nuit- 
elle  (Inu.s  cet  écrit  à  Teiisfruble  des  pensées  princij).ile;»  : 
on  y  remarque  plu>  de  richesse  que  de  métlî(»de;  l'au- 
leur  semble  vouloir  i-altacher  tout  à  son  sujet;  et  toutes 
les  questions  de  politique  et  de  morale  s'y  réunis.sent  en 
effet  avec  aisance.  i)n  ne  lira  pas  Siuis  intérêt  et  sans  fruit 
une  disserlatii»n  .  sans  doute  un  peu  longue,  sur  la 
pairie;  ce  que  raut'Ui-  dit  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse f  qu'il  réclame  avec  toutes  nos  autres  libertés, 
peut  être  également  considéré  comme  une  digression 
très-intéressante,  quoique  très-étendue.  Dans  le  déve- 
loppement de  ces  vues  particulières,  comme  dans  celui 
de  la  question  générale,  il  i)rocède  toujours  avec  une 
grande  force  de  logique  et  un  giaud  mouvement  délo- 
quence  :  on  sent  (ju'il  est  pénétré  du  style  de  Bossuet; 
et  je  ne  sais  s'il  n'emprunte  pas  trop  souvent  le  ton  de 
ce  sublime  orateur  :  car  ce  ton  pburroit  bien  ne  conve- 
nir qu'à  Bossuet  :  quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvi-age  de  M.  Do- 
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lalot  esl  celui  d'un  bon  royaliste ,  digne  d'avoir  été  con- 
damné à  mort  dans  nos  troubles  pour  la  cause  qu'il  dé- 
fend encore  aujourd'hui;  celui  d'un  homme  lionnête 
et  d'un  écrivain  extrêmement  distingué:  nous  avons  ac- 
tuellement peu  de  prosateurs,  dont  la  plume  soit  aussi 
énergique  et  aussi  brillante  que  la  sienne. 


XXVI. 


Epilre  a  Buonaparte ,  sur  le  bruit  répandu 
qu'il  projetoit  d'écrire  des  commentaires  his- 
toriques, par  M.  Lemercier. 


14  juin. 


Le  hruit  qui  sert  de  texte  ou  de  prétexte  à  cette 
Épître,  est,  en  effet,  une  des  ceut  mille  coujectures 
auxquelles  donna  lieu  la  conduite  d'un  homme  qui 
voulut  vivre  ,  lorsqu'il  serabloit  n'avoir  plus  qu'à  mou- 
ru'  :  il  seroit  très-diiFicile  de  décider  si  cette  conjecture 
étoit  mieux  fondée  que  toute  autre;  mais  c'est  du  moins 
une  de  celles  qui  pouvoiant  se  prêter  le  plus  heureuse- 
ment au  dessein  qu'a  rempli  M.  Lemercier.  Le  cadre 
de  son  Epîlj-e  est  piquant  :  les  reproches  que  la  prose, 
que  la  poésie  ont  déjà  éjxiisés ,  se  reproduisent  ici  sous 
laie  forme  qui  les  rajeunit  :  tout  s'use,  tout  vieillit  vite 
dans  des  circonstances  aussi  vives  que  celles  dont  le 
spectacle  vient  d'étonner  et  de  consoler  le  monde.  Un 
tyran  tombe  du  faîte  de  la  puissance  hinnaine  :  l'indignu' 
tion,  long -temps  concentrée  dans  le  fond  des  cœurs, 
éclate  de  toutes  parts  avec  impétuosité:  les  statues  de 
l'usurpateur  sont  renversées  eu  un  clin  d'œil  ;  ceut 
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écrils  qui  paroissent  à  la  fois,  en  prose,  en  vers,  si - 
gnaltat,cl<'aombreiit  «es  crimes,  flétrissent  sa  mémoire, 
soulagent  la  liiine,  et  vengent  la  liberté  pul)lique;  quel- 
ques jours  sullisent  à  celte  explosion  rapide;  et  bientôt 
tout  e,sl  dit,  quoique  rien  ne  soit  oublié,  quoique  d'a- 
mers souveiurs  entretiejnn-nt  toujours  dans  les  araes 
de  salutaires  dispo.silioirs.  Tout  est  dit,  en  ce  sens  que 
le  fendes  premières  invectives  a,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi ,  dévoré  toute  la  matière,  et  n'a  Ltissé  à  celles  qui 
les  suivant,  que  la  rfssourcr-  de  les  rép«'ler  sous  d'au- 
Ire.s  formulas,  et  de  les  traduire  en  d'autres  termes. 
IM.  Lemercier  n'ast  cependant  pas  venu  aussi  tard  (jue 
cds  observations  piuiioient  le  faire  croire  :  sou  Epître  , 
qu'il  a  eu  bien  soin  de  dater,  est  du  2J  avril i  et  notre 
annonce,  un  peu  tardive,  doit  seule  être  accusée  de 
manquer  de  fraîcheur;  d'ailleurs  la  physionomie  parti- 
culière de  ce  petit  ouvrage  peut  le  mettre ,  comme  je 
j'ai  dit,  à  l'abri  de  cette  censure. 

L'auteur  s'adresse  à  riiomme  même  conti"e  lequel  sa 
Muse  irritée  s'élève;  et,  supposiuU  que  l'u  su  i-pateur  dé- 
trôné jiourroit  vouloir,  dans  sa  retiaite,  essayer  de  se 
sousti-aircà  la  vengeanct'-  de  l'histoire,  en  cherchant  à  la 
Iromper  par  de  lau.sse.s  apologies,  il  veut  lui  arracher  ce 
dernier  espoir  :  il  l'accable,  pour  ainsi  dire,  de  tout  le 
poids  de  l'avenir,  en  lui  présentant  le  tabltau  du  passé. 
L'idée  première  de  celle  pièce  se  sépare  donc,  comme 
on  le  voif ,  du  plan  commun  de  toutes  celles  qui  ont  eu 
le  nu'int'  fond  et  le  même  but,  et  quoique  inspii'ée 
par  un  bruit  public,  elle  a  quelque  chose  de  cetleorigi- 
nalité  qu'on  remarque  toujours  dans  les  productions  de 
M.  Lemercier;  malheureusement  cet  ingénieux  écri- 
vain s'est  fait,  pai'  réflexion  et  par  système,  un  style 
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qui,  sans  exclure  précisément  la  verve,  la  clialeur  et 
l'énergie ,  seroit  capable  cependant  d'anéanlir  dans  les 
ouvrages  du  génie,  même  les  plus  heureux,  l'effet  des 
plus  brillantes  qualités.  Par  quel  inconcevable  renverse- 
ment de  toute  raison,  nn  homme  d'esprit  et  de  talent 
immole-t-il  son  talent  et  son  esprit  à  la  plus  bizaiTe,  à 
la  plus  monstrueuse  théorie  qui  jamais  ait  pu  entrer 
dans  la  tête  d'un  homme   de  lettres?  Quoil  c'est  par 
calcul ,  c'est  par  principe ,  que  M.  Lemercier  se  plaît  à 
se  dcligurer  lui-même  au  point  de  n'être  plus  aujour- 
d'hui sur  le  Parnasse  qu'une  espèce  de  caricature  déplo- 
rable, dont  il  est  même  insipide  de  se  moquer!  Quoi!  il 
ne  s'aperçoit  donc  pas  qu'à  force  de  s'opiniâtrer  à  son 
•système,  il  ne  compte  déjà  plus|)armi  les  écrivains!  N'a- 
t-il  donc  point  des  amis  qui  lui  disent  en  secret  ce  que 
la  critique  est  obligée  de  lui  dire  publiquement?  Abu- 
seroit-il  de  la  noble  fermeté  de  son  caractère,  de  celte 
fermeté  dont  il  a  fait  souvent  un  si  bel  usage,  jusqu'à 
vouloir  l'appliquer  à  des  extravagances  httéraiies  qui  le 
perdent.''  On  voit  avec  douleur  qu'il  persiste  dans  cette 
démence  raisonnée ,  qui  l'exclut  de  la  gloire  à  laquelle 
il  pourroit  prétendre,  et  qui  nous  frustre  d'un  heureux 
talent  sur  lequel  nous  devions  compter;  je  ne  parle  point 
de  son  exemple  :  ses  énormes  défauts  n'ont  pas  même 
l'honneur  d'être  contagieux. 

Ils   reparaissent  tous  dans  cette  Epître,  et  ils  ne  se 
font  pas  atlendi'e  long-temps.  Voici  le  début  de  la  pièce: 

De  l'absence  jamais  l'iionneur  ne  doit  mc'dirc  : 
Tu  vis  et  peux  répondre,  ainsi  je  puis  t'e'crire. 

On  ne  doit  pas  médire  de  V absence ^  pour  des  absens: 


3o4  ANNALES 

quelle  singulière  plirnscl  Maw  sans  doule  l'absence  est 
mise  ici  à  la  place  de/cf  ntott ,  piiisciiu;  l'iiulcur  coiilinue 
en  cea  tenues:  tu  tix  ;  <\in\  ^aliinalaii!  El  quand  il  sc- 
loit  nmil,  V honneur  ne  pounoil-ddonc  pas  t:ii médire? 
Aurions- nous  moins  le  droit  d'accuî>ersa  mtmoire,  de 
retracer  ses  excès,  de  peindre  sf.s  crimes?  Néion  et  Cali- 
gula  sont  morts  :  L  liunneiir  défend-il  de  médire  de  ces 
fyrans? 

Si  |'<n  rroiMlu  pulili)'  !«•  «J«Tni>-r  ontreli»  n  , 
Napolruii  dt-tliii  icu'  è.re  liis'orien. 

L'aulenr  nVxpriire  pus  ce  qu'il  vont  dire  :  il  nes'iigit 
pas  d'être  historien  ;  il  s'  gil  de  i'aiie  des  Méraciies  j  ce 
qui  n'est  pas  la  même  chose. 

Ft  Clio  souflVira  qiif  m  plume  usurpre 
\  fngc  un  usurpuleur  ijne  ne  serL  plus  l'èpce  ! 
Non,  Bonaparte,  non;  lu  Ir  promets  rn  vain 
Dejaire  ..'w/i  despote  un  loy  al  écrU-ain. 

M.  Lcmercier  sV*t  sans  doute  applaudi  de  ce  i"nppro- 
chciucnf  A'wiurjtée  et  iV usurpateur  y  qui  n'ot  pour— 
tuiljwsdii  ])lus  m(rvcilk-u\  t  (Tel  ;  que  ne  sert  /Jus 
Vépée  est  un  hémistiche  cruell"ment  dur  ;  el  je  demande 
si  le  dtiiiiir  vers  ne  ressemhle  pas  à  ceux  qu'^  f»  nJ  les 
gens  absolument  illélrés,  quand,  avec  une  idée. c^iuTuse 
delà  nu'sure,  ils  essaient  quelqm  fois  de  veiMifii-j*.  CVst  tiu 
inconvénient  dans  lequel  tombe  souvent  M.  Lemerci«r; 
et  c'est  un  des  traits  de  celle  grotesi|ue  manière  «ju'il  a 
substituée  avec  effort  aux  inspiiations  nalurelh-s  de  >on 
génie  :  tant^jl  elle  présente  l'idée  dr  l'ignorance  tntière 
de  Tari;  tanlé»t  elle  rappelle  les  premiers  essais  qu'il  fit 
dans  des  Icnips  encore  barbares. 
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De  l'iiistoire  sais-tu  quelle  est  Vtiugusle  Muse? 
Une  divinité  (jue  rien  defaux  n  ahxise. 

Il  faut  avoir  une  oreille  à  l'épreuve  pour  supporter  , 
à  la  fia  d'un  vers,  Y  auguste  Muse.  C'est  encoie  là  un 
dss  gj-ands  dikiiuts  de  M.  Lemercier  :  il  a  pour  Fhar- 
moniele  mépris  le  plus  profond  ;  l'Iiarmoaie  et  l'élégance 
ne  font  point  partie  de  son  art  poétique  ;  il  ne  vise  qu'à 
la  force,  à  l'énergie  ,  mais  il  est  quelquefois  bien  foible: 

Celui  qui  de  Tacite  insultant  les  Annnles, 
De  Tibère  excusoit  les  sentences  Jatales,  etc. 

Quelle  expression  pour  caractériser  les  cruautés  ré- 
flécliies  d'un  Tibère!  Un  écolier,  un  débutant,  ne  se 
laisseroit  pas  dominer  par  la  rime  avec  plus  de  foi- 
blesse. 

Après  avoir  parlé  quelque  temps  lui-même,  raulcur  se 
hâte  de  céder  la  parole  à  V auguste  Muse  :  Clio  adresse  une 
harangue  fort  longue  à  Buonaparte,  toujours  d'après 
celte  donnée  un  peu  ridicule  qu'il  veut  se  faire  homme 
de  lettres  et  historien  en  titre.  Elle  dit  beaucoup  d'ex- 
cellentes choses  ;  mais  elle  ne  les  dit  pas  en  excellens 
Ters  :  c'est  là  qne  se  trouvent  ceux  qu'on  a,  je  crois, 
déjà  cités  partout,  et  qui  sont  si  curieux  qu'on  ne  peut 
se  dispenser  de  les  citer  encoie  : 

N'imprime  point  ta  vie  en  de  sinistres  pages ^ 
Qu'imboiruieiit  de  Leur  Jiel  tes  passions  saunages 


Il  n'y  a  aucune  réflexion  à  faire  sur  de  tels  vers  et  sur  un 
pareil  style;  ce  qui  suit  y  répond  parfaitement  : 

Ta  chute  a  signalé  que  tu  n'as  rien  connu, 
Ai  comment  du  p(3uvoir  on  conserve  les  renés 5 
Ni  comment  aux  sujets  on  déguise  Icuis  cLaines; 
4.  30 
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Ai  cnmmeiit  on  reluit  sans  pompeux  appareil; 

Al  comment  on  honore  un  docile  convil; 

At  ce  ifu^on  doit  ilc  soinswwx  liberlc-s  publiques, 

De  re)>p<Tt  aux  arrêt*  d<'s  IribiiUdUi  anliqucs. 

De  iagc  indipenilance  aux  sénats  érigés. 

Aux  arts,  à  la  coutume,  vX.  morn**  aux  preju;;e«; 

A'f  comment  aux  gu«TriiTS,  anni-s  pour  la  patrie, 

On  aide  a  (on<|ii<  rir  la  paix  et  l'indu!>lrie. 

Si  quelque  mallieureux  rimailleur,  snns  aucun  talent, 
sans  aucun  nom  ,  sans  aucune  considération  ,  avoil  mis 
à  cijlé  les  unes  de^  autres  les  lignes  ridicules  que  Ion 
vient  de  lire,  la  critique  devroit-elle  les  remarquer,  et 
pourroit-elle  s'alwis.ser  ju&qu'à  ?ouloir  en  enti-elenii'  le 
public?  La  réputation  de  M.  Ixmeicier,  le  regret  qu'ins- 
pirent les  égarenu  Ms  volontaii  es  de  son  goût  et  de  son 
beau  talent ,  le  sou  venir  de  ses  anciens  succès,  le  litre  d'a- 
cadémicien dont  il  est  revêtu,  la  place  qu'il  occupe  dans 
le  sanctuaire  de  la  littérature,  l'espèce  même  de  scan- 
dale qu'ont  fait  ses  d<»ctrine.s  litlérair(^3,  et  les  entreprises 
pai'  lesquelles  il  vouloit  en  démontrer  la  justesse  et  en 
assiuer  le  tiiomplu-,  voilà  ce  qui  peut  uniquement 
donner  le  courage  de  noter  et  de  transcrire  de  si  bur- 
lesques tirades  :  nées  d'une  plume  obscure,  elles  seroient 
au-dessous  de  la  raillerie;  comjX)sée5  pir  M.  Lemercier 
elles  la  déconcertent  :  l'idée  que  cet  écrivain  pourix>it , 
s'il  le  vouloit ,  beaucoup  mieux  faire  ,  et  je  ne  sais  quelle 
espérance,  très-vaine  sans  doute,  de  le  voir,  comme  ou 
dit,  rentrer  dans  le  bon  chemin,  soutiennent  un  peu 
le  critique  et  le  consolent  :  sans  cela  .  on  rougiioit  de  re- 
lever tle  jKueilks  railles ,  et  la  plume  tomberoil  des 
mains. 

Quand   la   INÏnse  de   l'histoire   a  fini   son   discours, 
M.  Lemetcier  reprend  le  sien  : 
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Ainsi ,  Clio  te  parle;  et  le  cours  de  tes  faits 
De  mes  prédictions  atteste  les  effets 

Il  veut  dire  ,  atteste  la  vérité  de  mes  prédictions  ;  mais 
'Vérité  nerimepas  avec/a.V^ .-  c'est  une  remarque  à  faire 
parmi  beaucoup  d'auU^es ,  que  M.  Lemercier,  qui  pré- 
tend s'élever  au-dessus  de  toutes  les  règles  de  l'ai^t,  et 
maîtriser  impérieusement  l'ait  même,  est  tellement  maî- 
insepar  la  rime,  qu'elle  lui  fait  dire  tout  ce  qu'eUe 
veut,  et  souvent  les  plus  gi-andes  sottises  :  à^s prédic- 
tions n'ont  point  ^effets  directement  relatifs  aux  évé- 
nemens  qu'elles  annoncent  :  elles  ne  les  produisent  pas; 
elles  ne  font  que  le^  indiquer  d'avance^  elles  n'en  sont 
point  la  cause-,  elles  n'en  sont  qu'une  histoire,  une  vue 
anticipée;  tout  le  monde  sait  cela;  M.  Lemercier  le  sait 
U-es-bien;  pourquoi  donc,  après  avoir  secoué  tant  de 
jougs,  n'en  brise-t-il  pas  encore  un,  qu'il  porte  avec 
SI  peu  de  grâce,  et  sous  lequel  il  bronche  si  souvent? 

Ami  de  ta  valeur,  quand,  héros  consulaire  , 
Tu  nuançais  ton  lustre  en  pourpre  lièrédkaire 
Pour  prix  de  ton  accueil ,  je  me  fis  un  devoir    ' 
D'écarter  tes  penchans  de  l'absolu  pouvoir  : 
Du  nom  de  fondateur  te  soufflant  l'espérance 
Je  ne  fentretenois  que  des  vœux  de  la  France 
Et  de  ton  avenir  te  presageois  la  fin ,  ' 

Si  tu  quittois  Martel  pour  imiter  Pépin. 

Nousavons  aujourd'hui  beaucoup  de  méchans  écrivains, 
beaucoup  de  méchans  poètes  ;  mais  je  crois  que  M  Le- 
mercier étoitseul  capable  de  faire  le  second  vers  de  ce 
morceau  :  il  y  a  dans  le  mauvais  un  point  qui  n'est  pas  à 
la  portée  de  tout  le  monde  : 

Tu  nuançais  ton  lustre  en  pourpre  héréditaire/ 
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Qiioi<|iio  faniiliiiiisc'  (le  nouveau  avec  sa  manière  par 
1«»iil  ce  que  je  vcnois  de  lire,  j'avoue  que  je  suis  leslé 
poiii  tant  interdit  pendant  quelques  minutes,  devant  un 
Acrs  si  étonnant;  et  je  ne  sais  nunie  si  je  suis  encore 
])ifn  revenu  de  ma  surprise.  Que  veut  dire  là  M.  Le- 
inercier?  cjue  Buonaparte,  pendant  son  consulat^  se 
prépaioilà  iisurperle tfone,  etse  frayoit  insensiblement 
lui  chemin  au  pouvoir  impérial  et  absolu?  Le  poëte  n'a 
Oouv«'  lien  de  mieux  pour  exprimer  cela,  que  d"em- 
pi  uiiler,  avec  une  recheiclie  ridicule,  une  figure  très- 
basse  et  trè.s-ignol)le  au  métier  des  foulons  el  des  tein- 
luriers;  et  probablement  il  a  cru  (ju'il  avoit  atteint  le 
oernier  degré  de  la  noblesse  et  le  comble  de  la  gr^ce.*  il 
n'y  a  rien  de  pire,  in  l.iil  de  diction,  que  la  bassesse 
jointe  à  rafTeclation  I 

Je  suis  las  de  ces  délails ,  et  j'ai  bien  peur  que  le  li c- 
teur  n'en  soit  plus  las  encore  :  un  mot ,  un  seul  mot  de- 
^roit  sulliie  pour  de  telles  pr<)duclions,  (piand  on  ne 
croit  pas  de\oir  le.>  passer  sous  silence;  (jii'ou  nie  pcr- 
lueltecependiint  dcciler  encored<*ux  vers:  M.Lemeivier 
parle  du  célèbre  conspirateur,  M.  Mallet,  qu'il  compare 
à  Dnilus  contrefaisant  l'insensé ,  el  il  dit  : 

De  même  il  mrditoit ,  sous  un  mastftte  indnUfit, 

D'arrarliiT  la  ronronne  à  ton  front  iasolenl. 

Tel  est  donc  le  style  autptel  M.  Lemeivier  est  par- 
venu ,  dans  la  maturité  de  sou  âge ,  à  force  de  i-aisonue- 
mens  profonds  el  de  combinaisons  savantes  :  qu'il  ouvre 
enlin  Ie,s  yeux  :  iiuil  voie  avec  quelle  ironique  el  ma- 
ligne curiosité  chacun  de  ses  ouvrages  6.st  reçu  d'al>ord, 
pour  èlre  ensuite  rebuté  avec  le  dédain  le  plus  juoqueur 
el  le  plus  insullanl;  quil  voie  la  louange  avorter ,  ex- 
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pîrer^sousla  plume  bienveillante  et  honteuse  descritiquej 
même  qui  lui  sont  le  plus  dévoués;  qu'il  cesse  de  trahir 
plus  long  temps  le  vœu  de  son  génie,  aut^uel  la  pureté 
de  son  caractère  et  la  droiture  de  son  arae  ajout3nL 
tant  de  prix  et  d'intérêt  ;  qu'il  ne  se  fasse  pas  à  lui-mê- 
me l'injure  de  penser  qu'il  ne  sauroit  être  un  écrivain 
distingué,  à  moins  d'élre  un  écrivain  bizarre  et  ridlcale  ! 
S'il  ne  se  liàte  de  se  convertir,  il  faut  désespérer  de  son 
salut.:  c'est  un  homme  perdu  pour  les  lettres! 


XXVII. 

De  r Allemagne  y  par  madame  la  baronne  de 
Staël -HoLSTEiN.  —  Sjstème  des  Romain"- 
tIques. 

i8  juin. 

ÂPRES  avoir  essayé  de  nous  peindre  l'Italie  dans 
Corinne,  madame  la  baronne  de  Staël  entreprend  de 
nous  faire  connoître  V Allemagne  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage. On  ne  peut  que  voir  avec  intérêt  et  plaisir  ce 
qu'on  voit  par  les  yeux  d'une  personne  si  spirituelle; 
mais  les  tableaux  les  plus  brillans  et  les  plus  inagiques 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  vrais  et  les  plus  fidèles  :  il 
est  rare  que  les  riches  couleurs  d'une  imagination  vive 
et  forte  ne  coûtent  rien  aux  scrupules  sévères  de  la 
froide  exactitude;  on  observe  qu'en  peinture,  ce  n'est 
pas  dans  les  coloristes  les  plus  habiles  qu'on  trouve  les 
dessinateurs  les  plus  corrects.  En  consacrant  d'abord 
l'énergie   de  ses  pinceaux  aux  enchantemens  et  aux 
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merveilles  de  l'Italie,  madame  de  Stiël  ne  se  piqua  pas 
même  de  paroîtie  faire  aux  intéiêb  de  la  vérité  plus  de 
saciifices  que  n'en  peuvent  admettre  les  jeux  d'un  men- 
songe poétique,  et  les  caprices  d'une  fiction  romanes- 
que; mais  la  production  qui  nous  occupe  en  ce  moment 
se  piésente  avec  un  air  plus  giave  et  des  dehors  plus 
imposans  :  les  formes  dinérenles  des  deux  ouvragf^ 
semblent  appropriées  aux  différens  caractères  des  deux 
peuples ,  dont  ils  doivent  tracer  l'image;  et ,  à  cet  égard  , 
chacune  de  ces  compositions  se  recommande  au  moins 
pur  un  mérite  remarquable  de  convenance,  qui  atteste 
une  glande  flexibilité  de  talent. 

L'une,  plus  irmplie   d'('in(.tions,  de  passions,   de 
mouveniens,   denlhousiasme,  d'ivresse  et   de  délire, 
plus  étincelante.  plus  dramatique,  plus  entraînante, 
participe,  en  quelque  sorte  ,  à  l'é-clat  et  à  l'ardeur  du 
beau  ciel  qui  l'inspira;  l'autre,  plus  calme,  plus  inflé- 
chie, et,  SI  l'on  veut,  plus  sombre,  composée  presque 
entièrement  de  dissertations  littéraires,  de  discussions 
critiques,  de  commentaires,  de  leçons,  d'analyses  et 
d'exliaits  qui  en  constituent  le  fond,  rapp.-lle  lo  pys 
de  l'élude,  des  longs  travaux,  des  veilles  persévérantes, 
de  la  patience  infatigable,  et  de  la  profonde  érudition  : 
la  première  tient,  pour  ain.si  dire,  de  l'agitation  et  de 
la  mol)ilité  il  ilienne;  la  seconde,  du  flegme  germanique 
et  de  la  constance  allemande.  Ce  n'est  p;is  que  l'auteur 
ne  mêle  naturellement  ces  diverses  qualités  :  il  y  a  tou- 
jours de  l'enthousiasme  et  de  la  passion  dans  les  ouvra- 
ges que  mad.une  de  Staël  médite  avec  le  plus  de  si>ng- 
froid:  il  y  a  toujours  de  la  pensée  et  de  la  philosophie 
dans  ceux  qu'elle  conçoit  avec  le  plus  de  chaleur  :  ces 
derniers  sont  faits  peut-être  pour  oblcuii'  un  succès  plus 
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rapide,  plus  étendu  et  plus  populaire  ;  mais  tous  ont  le 
droit  d'être  favorablement  accueillis  ;  et  c'est  un  droit 
dont  ils  ne  sont  jamais  frustrés. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  qu'un  lien 
d'unité  passe  des  uns  aux  autres  ,  et  les  enchaîne  entre 
eux  :  partout  ce  sont  ou  la  puissance ,  et  l'enthousiasme 
et  les  effets  des  passiojis  qu'elle  analyse  et  qu'elle  peint, 
ou  les  progrès  indéfinis  de  la  littérature,  qu'elle  provo- 
que et  qu'elle  espère  ;  son  ancien  système  sur  la  per- 
fectibilité littéraire  se  reproduit  dans  son  nouveau  li- 
vre :  si  elle  nous  y  recommande  l'étude  des  lettres  alle- 
mandes, et  tel  est  l'objet,  tel  est  le  but  de  son  ouvrage, 
ce  n'est  que  pour  ajouter  à  la  gloire  des  nôtres;  mais 
elle  semble  vouloir  transporter  aux  vagues  essais  de  l'a- 
venir toute  la  confiance  que  réclament  les  expériences 
positives  du  passé;  et  c'est  l'esprit  de  son  livre,  comme 
sa  méthode  habituelle  :  elle  atténue  la  gloire  qui  nous 
est  acquise,,  pour  agrandir  celle  qu'elle  nous  promet; 
elle  s'étudie,  avec   beaucoup   d'art,  à  humilier  notice 
fierté  pour  exciter  notre  ambition  ,  et  paroît  craindre 
que  nous  ne  soyons  trop  orgueilleux  de  nos  anciens 
titres,  pour  être  jaloux  d'en  conquérir  de  nouveaux. 
Il  y  a  donc,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  dans  ce  nouvel 
ouvrage,  comme  dans  les  pi-écédens,  je  ne  sais  quoi  de 
littérairement  hostile,  dont  quelques  esprits  plus  sus- 
ceptibles pourroieut  s'effaroucher  encore  :   c'est  une 
nouvelle  agression ,  c'est  un  nouveau  combat  contre  nos 
vieilles  admii-ations  et  contre  nos  vieilles  doctrines  :  ma- 
dame de  Staël  s'obsline  à  nous  troubler  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres  ;  elle  est  bien  résolue  à  ne  point 
nous  laisser  jouir  en  paix  du  sentiment  réel,  ou  de  l'il- 
lusion flatteuse  de  notre  supériorité  httérairej  elle  nous 
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clierclie  partout  des  rivaux,  commo  Mithridale  clier- 
clioil  paitoul  (le.s  ennemis .lUX  Romains  :  ce  sont  moins 
tles  (Àturs  de  l'illt rature  qu'elle  nous  ouvre,  que  des 
leçons  de  modestie  (ju'elle  nous  donne;  et,  si  des  faits 
t'videns  el  diiiconteslables  cliet-d'œuvre  ne  protes- 
toient  hautement  contie  ses  roisonnemens  ingénieux, 
contre  àcs  adroites  insinuations,  contre  sa  subtile  el  sé- 
duisante éloquence  ,  nous  devrions  b  remercier  du  soin 
trè-s-cliaritable  qu'elle  prend  ,  d'animer  el  d'aiguillonner 
.suis  cesse  nolie  émnlalion  et  nas  es|îéi-nncea,  pour  ra- 
bii.sser  ians  ces^e  noire  amour-propre. 

11  y  a  quinze  ans,  elle  distingiM  deux  sortes  de  litté- 
rature, celle  du  nord  et  celle  <\\\  ///à// :  aujourd'hui , 
elle  dislingue  iicux  sorle.s  de  peuples  europ'ens,  les  na- 
tions latines^  et  les  nations  germaniques;  et  elle  se 
111'  t ,  (Il  quelque  façon ,  à  la  tête  de  celles-ci ,  pour  faire 
la  guerre  aux  autres.  Elle  vante  d'abord  la  mélancolie  y 
dont  elle  fil  un  attribut  spécial  et  distinctif  du  génie  sep- 
tentiional;  maintenant  elle  attaque  la  gaîlé,  la  plaisan- 
terie ,  ces  attributs  particuliei-s  de  l'esprit  fnuiçais.  C'est 
un  pas  en  avant ,  c'est  une  nuance  de  plus  dans  ses  opi- 
nions, et  cVit  un  des  caractîies  à  saisir  de  son  nou- 
veau livre,  que  c(;tle  aversion  prononcée  qu'elle  y  fi«it 
éclater  pour  la  raillerie,  la  moquene,  l'ironie,  pour 
celte  finesse,  qui  sent  et  démêle  le  ridicule,  pour  cette 
malice  vive  et  spirituelle,  qui  le  met  en  évidence  après 
l'avoir  découvert,  pour  cet  enjouement  délicat  qui  en 
vil  (!  (jui  en  fait  rire  :  elle  jîoursuit ,  elle  flétril  ces  dons 
heureux;  elle  s'en  déclare  l'ennemie,  comme  si  elle  en 
eût  élé  la  victime,  ou  ct>mme  si  elle  craignoit  de  l'être; 
elle  semble  ue  vouloir  laisser  aux  Français  aucun  de 
l(  uis  avantages.  Ceux  qu'elle  ne  peut  reudic  douteux 
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par  ses  argnmens ,  elle  Llclie  de  les  décrier  par  son  mé- 
pris: cependant,  quelle  puissance  de  talenr,  et  quelle 
anlorilé  de  dt-'cision  parviendroient  à  rendre  méprisa- 
bles et  le  génie  comique  de  Molière,  et  la  plaisanterie 
naïve  de  Pascal,  et  le  badinage  aimable  d'Hamillon,  et 
la  l.égèrelé  piquante  de  Voltaire?  Il  est  vrai  que  l'usage 
de  la  plaisanterie  est  toujours  voisin  de  l'abus;  et  ou 
Fabiîs  ne  s"in'iroduit-il  pas?  Aux  diverses  concessions, 
qu'en  nous  harcelant  avec  opiniâlieté,  madame  de 
Staël  nous  fait  avec  esprit,  il  étoit  si  simple  d'en  join- 
dre encore  une!  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  voulu  séntu', 
dans  cette  occasion,  qu'il  est  toujours  politique  d'ac- 
corder, avec  grâce,  ce  qu'il  est  impossible  de  contester 
sans  la  pins  criante  injustice?  Se]  propos eit)il-elle  dé 
nous  mortifier  encore  plutôt  que  de  nous  persuader? 

On  l'a  déjà  remarqué  :  il  y  a  loujours  quelque  chose 
de  personnel  dans  les  ouviages  de  madame  de  Staël  : 
c'est  avec  ses  souvenirs-,  ses  goûts ,  ses  éinotions ,  ses 
préjugés ,  ses  penchans  et  ses  aversions  ,  qu'elle  les  con- 
çoit et  qu'elle  les  compose  :  ils  deviennent  des  tissus 
d'allusions;  et  ce  n'est  point  leur  moindre  charme  et 
leur  attrait  le  moins  vif  :  on  aime  qu'un  auteur  se  pei- 
gne dans  ses  écrits ,  quand  même  tous  ses  traits  ne  se- 
raient pas  également  aimables  ;  on  l'aime  davantage  en- 
core, lorsque  cet  auteur  est  une  femme  pleine  d'un  en- 
thousiasme extraordinaire  et  d'une  sensibilité  Irès-nri- 
t:ble  :  le  génie  des  femmes  doit  avoir  plus  particulière- 
ment sa  source  dans  leur  cœur;  les  développemens  des 
théories  de  madame  de  Staël ,  et  ses  théories  elles-mêmes, 
appartiennent  aux  besoins  de  son  ame  encore  plus 
qu'aux  méditations  de  son  esprit;  sa  grande  doctrine 
hltéraire  semble  être  un  parti  pris  avec  passion,  pluiùi 
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qu'un  système  embrassé  avec  maturité;  celte  doctrine 
paradoxale  et  brillante,  exposée  avec  hardiesse  et  force, 
ne  pouvoit  manquer  au  moins  d'être  bien  reçue  par 
IVnvie  :  elle  éloil  propre  à  rallier  tous  ceux  qu'imp<jr- 
tune  la  gloire  de  la  littérature  française;  les  disciples 
sont  ni(*nu'  allés  plus  loin  que  le  chef  de  l'école  :  pen- 
dant son  exil  et  son  silence,  ils  ont  inventé  ou  fait  va- 
loir la  fameuse  distinction  de  la  littérature  en  classique 
et  en  RO»L\NTiQrE;  distinction  qui  ne  se  pi-ésenle  ex- 
pressément et  formellement  {|u'une  fois,  et  comme  a 
la  dérobée,  (l;iris  tout  ce  nouveau  livre  de  madame  de 
Staël  :  il  est  donc ,  sous  ce  rapix)rt ,  un  peu  en  deçà  des 
progrès  qu'a  faits  la  doctrine;  ce  sont  les  adeptes  qui 
ont  consommé  le  schisme  :  on  peut  ti*ouver  curieux 
d'observer  la  mairhe  gniduelle  d'un  svslème  lilléi-aire 
(jin  (tnd  à  nous  replonger  dans  la  l>arbarie  pour  nous 
faire  expier  notre  supéiiorilé,  et  qui  ,  lorscpie  nous 
avons  perdu  les  talens,  veut  nous  enlever  Justpi'aux 
principes;  semblables  à  certaines  théories  très-funestes 
«|Mi  otil  pour  but  d'anéantir  la  conscience  même,  quand 
les  veitus  sont  anéanties. 

Le  goût  e^l,  en  littérature,  ce  que  la  conscience  est 
en  morale  :  les  princijîes  de  l'un  et  de  l'autre  sont  bien 
vieux,  je  l'avoue,  et  c'est  un  grand  tort;  d'ingénieux  so- 
phismes  et  d'audacieux  pai;idoxcs,éclatans de  jeunesse  et 
p;Mv.s  de  la  fleur  brillante  de  la  nouveauté,  ont  bien  plus 
de  lustre  et  de  séduction  que  les  quatrains  de  Pibixjc 
et  que  la  poétique  d'Aristote  :  je  suis  loin  de  n'eu  pas 
convenir;  cependant,  j'aimerois  mieux  encore  voir 
niidame  de  Slaél  apjiliquer  la  fécondité  de  son  rare  ta- 
lent à  nous  donner  de  beaux  exemples,  que  pi-odiguer 
les  lessources  et  la  facilité  de  son  esprit  à  nous  dicter 


LITTÉRAIRES.    (l8l4.)  5l5 

des  préceptes  aussi  dangereux  que  neufs  :  avec  une  ima- 
gination telle  que  la  sienne,  on  doit  créer  de  grands 
ouvrages  ,  et  non  pas  se  dévouer  à  analyser  ceux  d'au— 
trui  ;  ses  créations ,  d'ailleurs ,  viendroient  sans  doute 
à  l'appui  de  ses  théories,  et  les  premières  seroient  pour 
celles-ci  la  meilleure  espèce  d'épreuve  et  la  plus  sure 
des  démonstrations  :  pourquoi  se  refuseroll-elle  à  tenter 
ce  genre  d'expériences?  Il  est ,  à  la  vérité,  une  manière 
de  professer  qui  équivaut  presque  au  mérite  d'exécu- 
ter ^  et  c'est  celle  de  madame  de  Staël  :  un  Cours  de 
Littérature  y  et  son  ouvrage  sur  V Allemagne  n'est  pas 
autre  chose  ^  prend  sous  sa  plume  le  caractère  d'une 
véritable  création,  tant  elle  sait  joindre  aux  idées  prin- 
cipales que  le  sujet  fournit,  d'idées  accessoires  que  le 
talent  seul  peut  fournir;  tant  elle  sait  mêler  ses  passions 
à  ses  principes,  sa  vie  à  ses  études,  et  les  saillies  impé- 
tueuses de  l'imagination  aux  tranquilles  recherches  de 
l'analyse  ! 

Dans  le  livre  qu'elle  vient  de  publier,  elle  s'étudie 
d'abord  à  nous  faire  connoître,  par  d'intéressantes  des- 
criptions, la  physionomie  de  ces  contrées  germaniques, 
dont  elle  veut  développer  à  nos  yeux  les  titres  scienti- 
fiques et  les  richesses  littéraires  :  elle  nous  en  présente 
l'aspect  physique  et  moral:  elle  nous  familiarise,  pour 
ainsi  dire,  avec  le  ciel  du  pays  et  avec  les  mœurs  des 
habitans ,  avant  de  nous  initier  à  la  connoissance  de 
leur  goût  particulier  dans  les  arts  comme  dans  les  let- 
ti-es,  et  de  leur  tom^d'espiit  :  car  elle  sait  quelles  sont  les 
influences  du  climat  et  des  mœurs  sur  la  littéiature,qui 
n'en  est  guère ,  comme  l'a  dit  M.  deBonald ,  que  l'expres- 
sion. Celte  paitie,  qui  lessemble  un  peu  à  un  a^oyagey 
n'est  pas  la  moins  attachante  de  son  livre.  Madame  de 
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Slaël  nous  fail  parcourir  l'Allemagne  avw  file ,  pour  nous 
piéparer  à  la  mcdilalion  des  ouvrages  allemands;  el, 
si  se.s  diicussioiis  ciilicjucs  ne  rap{Kll(nl  pas  toujours  lu 
sagesse  de  Quliililitn  ,  quand  il  él.iblil  les  grand*  prin- 
cipes de  Tiol,  et  (ju'il  en  juge  les  plus  importantes  pro- 
diiclioiis,  ses  tableaux  pittoresques  retracent  (juelque- 
loLs  la  mille  vigueur  et  la  profonde  énergie  de  Tacite , 
quand  il  ^'enfonce  dans  les  sombies  forets  du  nord,  el 
«ju'il  peut  au.ssi  les  mœurs  des  Germains;  à  ces  ta- 
bleaux, entremêlés  de  (questions  que  l'auteur  se  pro- 
])o.se  à  son  gré  el  résout  à  sa  manière ,  succèdent  des 
])<irliciils  fort  habilement  co'oriés  :  ceux  de  Wielaiid, 
de  Klopslock,  de  Lessing,de  Gnellie,  de  Schiller,  etc. 
]\Lidanie  de  Slaël  fait  aimer  les  savans  et  les  hommes 
d"  leHies,  (ju'ellc  fait  connoitre;  peut-être  embellit- 
elle  un  peu  bur  histoire  pour  mieux  honorer  leur  gé- 
nie; mais  il  y  a  dans  ces  peintures  un  charme  doux 
comme  l'amour  de-.  lelLie>,  et  ime  magie  délicieuse 
comme  11  ur  culture  :  on  diroit  que  l'auteur  emprunte  , 
pour  peindre  les  écrivains  et  iessavans  de  l'Allemagne, 
cpielques  traits  de  celle  aménité  si  aimable  que  I^onte— 
mile  a  ré[xmdue  dans  ses  éloges  des  savans  français. 
Quelle  <|ue  soit  la  vie  de  MM.  VVieland,  K-lopstock, 
Schiller,  etc. ,  il  me  semble  cju'ils  ont  de  grandes  obli- 
gations au  pinceau  de  madame  de  Slaél;  et,  quels  que 
soient  leurs  ouvrages,  je  ne  doute  pas  que  ces  auteurs 
ne  doivent  aus.si  beaucoup  à  ses  analyses  :  elles  i-emplis- 
senl  la  majeure  partie  de  son  traité,  et  paroissenl  faites, 
en  gt'néral ,  avec  moins  d'impartialité,  (pie  de  préven- 
tion; elles  sont,  au  reste,  bien  rédigées,  cl  l'on  ne  doit 
pas  ciaindre  d'y  sentir  cette  sé'chei'osse  qui  n'est  que  ti-op 
nuluLv'.lo  au  ge.ire  :  le  talent  dj  madame  de  SUiélenri- 
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cliit  et  vivifie  louL  ;  elle  examine  successivement  la  llt- 
téraiure  et  les  arts  ,  la  philosophie  et  la  morale,  et  finit 
par  des  considérations  de  Tordre  le  plus  élevé  sur  la 
religion  et  V entliousiasme .  Le  plan  de  son  livre  n'a , 
comme  on  le  voit,  rien  que  de  simple ^  et  l'on  pourroit 
dire,  rien  que  de  commun  et  de  vulgaire  :  c'est  à  peu 
près  le  cadre  de  tous  les  cours  de  Ultérature:  car  on 
peut  considérer,  relativement  à  l'ensemble  de  l'ouvrage, 
ce  qui  concerne  le  climat  et  les  mœurs  de  l'Allemagne , 
comme  une  digression  préliminaire,  com^me  une  espèce 
d^introducfio7i   très-utile  ,    et  surtout  très  -  agréable , 
plutôt  que  comme  une  partie  essentielle  et  intégrante 
de  la  composition  :  généralement  un  cours  de  littéra- 
ture n'est  pas  proprement  un  livre;  c'est  un  recueil 
d'articles,  de  ciiapitres,  rangés  sous  les  titres  des  divi- 
sions {"ondamenlales,  qui  ne  sont  pas  difficiles  à  imagi- 
ner, puisqu'elles  sont  données  par  la  matière  même, 
dont  elles  forment  les  inévitables  conditions.  Il  ne  faut 
donc  point  s'attendre  à  trouver  ici,  dans  la  conception 
totale ,  cette  étendue  de  pensée  et  cette  force  de  tête  que 
l'auteur  paroît  si  capable  de  porter  dans  le  dessein  d'un 
grand  ouvrage.  Cette  nouvelle  production  est  toujours 
éminemment  didactique  par  la  forme,  quoique  le  fond 
et  les  détails  en  soient  souvent  très-romanesques  :  dans 
ce  livre,  ce  qui  tient  aux  principes  littéraii'es  est  absolu- 
ment faux;  ce  qui  tient  aux  faits  semble  présenté  avec 
plus  d'art  que  d'exactitude;  ce  qui  tient  plus  spéciale- 
ment à  l'imagination  de  l'auteur,  à  son  enthousiasme 
pour  les  beautés  intellectuelles  et  morales,  est  quelque- 
fois bizarre ,  et  quelquefois  très-noble ,  et  même  d'une 
élévation  sublime. 

Madame  de  Staël  est  aussi  fidèle  à  son  style  qu'à  ses 
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théories  :  il  semble  même  que  les  nuances  de  sa  diction 
suivent  les  nuances  de  ses  systèmes;  comme  il  y  a  tou- 
jours une  idce  qui  la  domine  plus  pailiculièieraent  dans 
la  c(»nipo.silion  de  chacun  de  ses  livres,  il  y  a  de  même 
un  terme  qui  domine  dans  le  style  de  chacun  d'eux; 
ce  tei-me  est   toujours  plus  ou    moins  singulier  :  par 
exompl^,  dans  ce  dcrniei- ouvrage,  c'estlf  mot  PÉTRIFIER 
qu\ll<-  aircclionne  :  ce  mot  s'y  repioduit  fréquemment  ; 
ui/o    prédilection  marquée  l'y   ramène  plus   souvent 
qu'aucune  autre  expression  du  langage  propre  de  ma- 
dame de  Staël;  c'est  que,  .se  proposant  de  flétrir  ici, 
plus  encore  qu'elle  ne  Ta  fait   ailleurs,   les  principes 
fixes,  les  opinions  arrêtées  en  littérature,  elle  a  cru  de- 
vou-  les  appeler  des  opinions  pétrifiées,  des  principe5 
PÉTRIFIÉS.  Convenons  que,  pour  peu  qu'elle  donne  en- 
core à  ses  doctrines  de  nouveaux  développemcns,  elle 
finira  par  avoir  un  étonnant  dictionnaire  ; 'ma  is  ,  quelle 
que  soit  la  puissance  des  mots,  elle  influe  peu  sur  le 
sort  des  choses;  et  il  e^^t  vraisemhl.ihle  que  les  principes 
PÉTRIFIÉS  d'Aristote,  d'Horace  et  de  Boileau,ré.sisleiont 
comme  des  rocs  inébranlables,  à  tous  les  assauts  des 
sysièmes  modeines  :  cet  ouvrage,  en  plus  d'un  sens, 
n'est  pas  fr.vnçais. 

§.  II. 

31  juin. 

Le  siècle  du  pédantisme  suit  le  sit-cle  du  génie, 
comme  il  le  précède  :  quand  l'imagination  est  épuisée, 
l'analyse  prend  le  dessus;  on  ne  f.it  guère  aujourd'hui 
que  des  livres  sur  des  livres  :  les  plus  célèbres  ouvrages 
de  ces  derniers  temps  ne  sont ,  en  partie ,  composés  que 
de  dissertations  litléraiies  plus  ou  moins  brUlanles,  et 
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toujours  plus  ou  moins  paradoxales.  Il  y  a  déjà  bien 
des  années  que  Voltaire  se  plaignoit  ou  rioit  de  cette 
marque  de  décadence  :  il  aimoil  mieux  avouer  les  iné- 
vitables dangers  de  la  maladie  qui  minoit  sourdement  les 
lettres ,  que  d'approuver  les  vains  et  inutiles  palliatifs  du 
charlatanisme  5  il  s'écrioit  avec  grâce  dans  quelques-uns 
des  plus  jolis  vers,  qu'il  ait  jamais  faits  : 

Le  nombre  de^  ëliis  au  Parnasse  est  complet  : 
Nous  n'avons  qu'à  jouir;  nos  pères  ont  tout  fait! 
Quand  l'œillet,  le  narcisse  et  les  roses  vermeilles 
Ont  prodigué  leurs  surs  aux  trompes  des  abeilles. 
Les  bourdons  ,  sur  le  soir,  y  vont  chercher  en  vaia        _ 
Ces  parl'ums  épuises  ,  qui  plaisoient  au  matin 

Qu'auroit-il  pensé  des  nouvelles  espérances  qu^on  veut 
nous  inspirer,  et  des  nouvelles  théories  qu'on  nous 
expose  ?  Il  semble  que  telle  est  la  marche  des  lettres  : 
le  mau,vais  goût  s'introduit  d'abord  dans  la  pratique , 
et  prépare  la  voie  au  mauvais  esprit,  qui  ne  tarde  pas 
à  vouloir  s'inti-oduire  dans  la  doctrine  :  la  manie  des 
systèmes  mêle  alors  son  orgueil  particulier  à  la  mor- 
gue naturelle  de  la  critique  ;  et  avec  quelles  ambitieuses 
et  ridicules  prétentions  elle  se  présente  I  A  la  manière 
dont  elle  propose  ses  fantasques  rêveries",  et  dont  elle 
attaque  tous  les  principes  reçus  et  toutes  les  traditions 
consacrées,  on  la  croiroit  sure  du  triomphe 5  mais  ces 
chimères  fii^'ritives  traversent  et  occupent  un  moment 
les  esprits,  et  passent  sans  laisser  de  traces.  La  vérité, 
qu'elles  n'ont  pas  même  ébranlée  dans  leur  cours ,  de- 
meure fixe  sur  ses  bases  éternelles  :  quelques  pages  de 
doctrine  versifiées  par  Boileau  dureront  à  jamais  ;  et 
tous  ces  gros  volumes  systématiques,  malgré  leur  masse 
et  leiu-  poids,  naissent,  éclatent,  et  meurent  en  quel- 
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(jU's  scrmiiies  :  la  iinnveaulé  .seule  les  sou  lien  l  un  ins- 
lin!.  llj»  lonibe'il  ùèsqiie  cel  uppui  passager  l<'ur  man- 
(|iie;  l.«  fî'^nié  des  nouveaux  docteuis  dcvroil  en  éli-e 
abaissée  ;  niaw  il»  so  cdiisolcnl  en  croyant  qu'iU  sont  les 
victimes  honorable^  dea  plus  aveugles  et  do:»  plusslu- 
pides  préventions  :  car  c'est  ainsi  cju'ils  appellent  le  culte 
de  tout  ce  «jui  ej>t  ancien.  Ils  crient  au péJanlisme y  et 
ils  ne  song'iit  pas  cjue  les  viai.s  l'j';DV\s  sont  ceux  (jui 
s'imaginent  (jue  U-ur.s  opinions  d'un  jour  doivent  pré- 
valoir sur  l'expérience  de.s  âges  et  sur  les  autorités  les 
plus  respectées  :  le  vérlt.ibK:  caractère  de  la  pédanterie 
est  d'être  décisive  <  t  tiancbante  ;  elle  abonde*  dans 
son  sens,  cl  tend  à  déprimer  tout  ce  qui  s'élève  :  un 
des  plus  l'anHUX  pédans  qu'il  y  ait  jamais  eu ,  Jules 
Scaliger,  éloil  un  des  plus  grands  détracteurs  de  l'anti- 
quité. 

A  Dieu  ne  plaise  qiie  je  veuille  com|xirer  à  Jules  Sca- 
liger une  dame  française  pleined'espril,  d'imagination 
et  <le  sensibilité  I  II  est  vmi  qu'elle  frémit  et  s'emporte 
avec  un  coui*age  viril  et  une  violence  qui  n'appartient 
guère  à  son  sexe,  contre  ces  barrières  immuables  (jue 
la  raison  des  .siè-cles  oppose  aux  écarts  du  génie.  Tout  le 
pa.ssé  s'anéantit  en  quelque  sorte  à  ses  yeux  ,  et  ses  es- 
pérances dévorent  l'avenir:  il  faut  l'enlendre  s'écrier, 
dans  un  des  plus  vifs  accès  de  son  enthousiasme  : 
«  On  diroil ,  de  tios  jours  ,  qu'on  voudroit  e^  Jî'ti''  avec 
«  la  nature  morale,  et  lui  solder  son  compte  en  une  fuis 
«  pour  n'en  plus  eiilendrc  parler  :  les  uns  de-clarenl  que 
«  la  langue  a  été  llxée  tel  jour  de  tel  mois  ,  et  que  , 
«  depuis  ce  moment,  l'introduction  d'un  mot  nouveau 
«  seroit  une  barbarie;  d'autres  allirraent  que  les  i-ègles 
«  dramatiques  ont  été  définitivement  aiTCtées  dans  telle 


LITTÉRAIRES,    ^l3j'f.)  ^Ji 

«  année,  et  que  le  génie,  qui  voudi-o:t  mninlenant  y 
«  changei-  quelque  chose ,  a  tort  de  n'être  pas  né  avant 
<(  celle  année  sans  appel ,  où  Fou  a  terminé  toutes 
«  les  dise ussion.s  littéraires   passées,  présentes  et  futu- 

<'  l'P-s Les  progrès  sont  encore  permis  aux  sciences 

«  physiques,  parce  qu'on  ne  peiit  les  leui-  nier;  mais, 
«  dans  la  carrière  philosophique  et  littin-aire  ,  on  rou- 
«  droit  ohliger  Vesprit  humain  à  courir  sans  cesse  la 
«  bague  de  la  vanité  autour  du  même  cercle.  »  Ce  pas- 
sage extrêmement  remarquable,  et  pour  les  singi7larités 
du  style  et  pour  le  fond  des  idées,  est ,  pour  ainsi  dire, 
le  sommaire  et  l'abrégé  de  toute  la  doctrine  de  madame 
de  Staël,  et  de  tous  les  développemens  qu'elle  donne  à 
son  ancien  système  dans  son  nouveau  livre  :  il  explique 
parflntement  cette  espèce  d'horrem-  qu'elle  lémoiane  . 
en  plus  d  un  endi'oit  de  son  ouviage,  pour  les  pétrifi- 
CATIOXS3  lorsqu'elle  avance,  tantôt  ([ue  lien  dans  la  vie, 
ce  sont  ses  propres  paroles,  ne  doit  êlre  stationnaire , 
et  queTart  est  pétrifié  quand  il  ne  change  plus;  tantôt 
que  les  idées  des  réfugiée  français  à  Berlin  ,  sur  la  litté- 
raire, se  flétrissoient  et  se  pÉtrifioievt  à  distance  du 
pays  dont  elles  ctoient  tirées;  ailleurs,  que  les  nations 
d'originelatine  doivent  avoir  recours  aux  langues  mortes, 
aux  richesses  pétrifiées  pour  étendre  leur  empiie  ;  ail- 
leurs encore,  que  Boileau  n'a  fait  que  recueillir  les 
idées  pétrifiées  des  anciens.  Après  la  lecture  de  ce  pas- 
sage, que  j  ai  transcrit  de  suite  et  dans  toule  son  éten- 
due, de  ce  passage  où  se  trouvent  résumées  et  groupées 
toutes  les  pensées  de  madame  de  Staël  sur  les  difféi-enle^f 
questions  littéraires,  on  nes'étonne  plus  d'en  rencontrer 
une  foule  d'autres  qui  n'en  sont  que  les  prémisses  ouïes 
corollaires,  les  conséquejices,  les  commenLiires  ou  les 
4, 
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principr^s,  Ul  que  celui-ci,  par  exemple  :  «  Il  faut,  en 
«  lilLérature,  tout  le  goût  qui  est  conciliable  avec  legé- 
«  nie  :  car  si  l'imp^ji-tiuit ,  daiis  lélat  social,  c'est  le 
«  repos,  riniporlaiil  dans  la  liltcialure ,  au  contraire, 
«  c'oil  l'iiib'icl,  le  nH)iiv«m<nl,  l'émotion,  dont  le 
((  goût,  ri  lui  tout  seul ,  est  souvent  l'ennemi.  »  Et  cet 
autre ,  «  Boileau,louten  perfectionnant  le  goût  et  b  lan- 
«  gue,  .1  donné  à  l'e-sprit  français  ,  onnesauroit  le  nier, 
<(  une  dibp«jsilion  [.ri:s-di'Juvorable  à  la  poésie  :  il  n'a 
«  îwrlé.owerfe  ce  quilfulloit  éviter;  il  n'a  ituiisté  que  sur 
«  de.s  préceptes  de  raison  et  de  sagesse  cjui  ont  intro- 
«  duil  dans  la  litléralure  une  sorte  de  pédanterie  très- 
«  nuisible  au  sublime  élan  des  arts.  >»  On  ne  s'élonnc 
pas  m^'nie,  quand  ou  i  lu  ce  passage  capital,  que  les 
idées  de  l'auteur  ne  soient  |xis  toujours  égidement  clai- 
res et  lucides;  cju'clle  définisse  ,  [xir  exemple,  \a poésie 
en  général  de  la  manière  suivante  :  k  La  poésie  est  une 
«  possession  momenlanée  de  tout  ce  que  notre  ame  sou- 
«  haite  ;  le  laleiit  fait  disparoître  le-s  Ixirucs  de  l'exif»- 
«  tence,  et  cliang»-  en  im  v(.rs hiui.lantesi.k  vagie  es- 
«  poiR  PES  MORTELS.»  Et  li poésie  ROMANTIQUE,  en  par- 
ticulier,  parcelle  pliiase  qui  n'e.st  ni  moins  singulière 
ni  plus  inleUigil)le  :  «  Elle  se  sert  de  n«»  impi'e.s.sions 
«  personnelles  jwur  nous  émouvoir  :  le  génie  qui  l'iiis- 
«  pire  s'adresse  inunédiatoment  à  notre  cœui*,  etsemble 

«  ÉVtXJl  ER  NOTRE  VIE  ELLE-MEME  TOMME  UX  FANTOME 
«  LE  PLUS  mSSANT  ET  LE  PLIS  TERRIBLE  DE  TOUS.  » 

Lorsciue  enfin  on  s'est  ainsi  familiarisé  avec  les  pi-ojXAsi- 
tions  fondamentales  de  sa  théorie  comme  avec  les  pix)posi- 
tions  accessoires  dont  elle  lesenvironue,on  conçoit  qu'tm 
auteur  qui  |x:nse  cl  qui  s'exprime  av€*c  une  originalité 
si  extraordinaire,  peut  avoir  quelque  intérêt  personnel  à 
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ce  que  Vesprit  humain  ne  soiL  pas  toujours  obligé  de 

COmilR  LA  BAGUE  DE  LA  VANITE  AUTOUR  DU  IVIEME  CER- 
CLE ;  c'est ,  en  effet ,  il  faut  en  convenir,  un  bien  étrange 
carrousel  ' 

Combien  de  points  quisembloient  décidés,  pétrifiés, 
sont  donc  rerais  encore  en  question  par  madame  de 
Staël ,  dans  ce  nouvel  ouvrage  !  L'exemple  des  Allemands 
fortifie  à  ses  yeux  son  système  :  de  ce  qu'ils  n'ont  point 
de  littérature  arrêtée,  elle  conclut  que  nous  avons  tort 
d'en  avoir  une;  quelle  étonnante  logique!  et  comme  les 
égaremens  de  sa  dialectique  s'accordent  avec  les  bizar- 
rei-ies  de  son  goùtl  «  La  langue  ,  dit-elle  ,  n'est  pas  fixée 
«  cliez  les  Allemands;  le  goût  change  à  chaque  nouvelle 
((  production  des  hommes  détalent;  tout  est  progressif; 
«  tout  marche  ;  et  le  point  stationnaire  de  perfection 
«  n'est  pas  encore  atteint;  mais,  est-ce  un  mal?  Chez 
«  toutes  les  nations  où  l'on  s' est  flatté  à^ y  être  parvenu 
«  l'on  a  vu,  presque  immédiatement  après,  commencer 
<(  la  décadence  ,  et  les  imitateurs  succéder  aux  écrivains 
((  classiques,  comme  pour  dégoûter  d'eux.  »  Et  ce  qui 
peut  causer  une  première  surprise,  c'est  que,  tout  en 
félicitant  les  nations  germaniques  de  n'avoir  pas  encore 
atteint  ce  point  stationnaire  de  perfection  ,  qui  semble 
lui  répugner ,  elle  avoue  franchement  que  les  Allemands 
ne  sont  point /iaô/Ze*  dans  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  littérature,  dans  Vart  dramatique  :  pour- 
quoi? parce  que,  dit- elle,  leur  esprit  n'est  pénétrant 
qu'en  ligne  droite;  ainsi  donc,  à  moins  que  l'esprit 
des  Allemands  ,  par  une  amélioration  qu'elle  ne  fait 
point  espérer,  ne  devienne  quelque  jour  également 
pénétrant,  et  en  ligne  courbe^  et  en  ligne  droite,  les 
voilà  condamnés ,  par  leur  fatale  ligne  droite  ,  à  rester 
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ton  juin  s  en  (îc«,à  (\\.ï  jiuiul  slalionnaiie  de  perfection  ^ 
ou  l'(jii  ne  iauiuil  parvenir  que  p;ir  une  ligne  courbe^ 
et,  de  [)lu>,  connue'  madame  de  Sluei  toinieul  de  kur 
di.'liul  actuel  d'/uibiltlt  jx>ur  ce  (jui  legjrdc  le  lliéàlre, 
ou  ne  voit  guèie  ce  qui  lui  ui.->piie  et  ce  qui  inolive 
celte  exclamation  un  peu  i  itible  ;  l^blce  un  mal  ? 
Eli  1  oui,  cVil  évidemment  un  mal  :  car  décadeucr 
poui"  décadence,  ou  plus  exiiclement,  foiljjpAse  p«»ur 
ioihlesse  ,  baibaiie  p«»tu-  haibaiie ,  encofe  vaut-il 
incompiuablement  nueux  lombcT  au-d(vs&ous  de  la 
perfevtiun  ^  apr«.s  s'y  tire  élevé,  que  de  nV  jamais  at- 
teindre, que  de  languir  toujours,  en  qu«l<(uc  sorte  , 
dans  une  décadence  à  priori  :  jelez  un  regard  sur  la  na- 
ture; tout  y  nail ,  y  croît ,  se  développe,  airive  au  |>oint 
iixe  de  la  maturité,  et  .s'en  écarte  par  gradation  :  cVil 
la  loi  générale:  et  ce  ipii  n'oblient  pas  un  dévelopjv- 
luent  complet , cit es-st ntiellenu'nt  vicicnx,malb«urt  .v, 
lUiilériei»'' :  mais,  qu'e.sl-ce  ipie  Va  perfection?  Mad  unt- 
do  Slaél  ne  |xnoîl-elle  |x»5  la  n garder  comme  une  ab>- 
traclion  fautaslicpie,  comme  une  cbimère?  Cl  cela,  du 
moins,  e^t  conséquent  de  la  |Mrt  d'une  personne  qui 
n'allacbe  aucune  idée  réelle  et  véritable  aux  mots  d*<//7, 
de  f^oiUf  et  de  règles.  Mais  voici,  je  crois,  le  comble  d< 
rinconséquence:  elle  doute  deUpe/fecliony  et  elle  parle 
ào perfectibilité!  Senlend-cUe  bien  elle-même?  C'oni- 
ni<^nt  donc  Tune  pourroif-elle  exister  sans  j'aulre? 
Qu'est-ce  qu'une  jici  fectibilitê  satta  perfection  ?  II  e;l 
vrai  (jue  celle  nerfi'ctibilité,  rêvée  pr  madamedeStaél, 
est  indéfinie  :  c"e,sl-à-dire,  \me  perfectibilité  qui  t«*nd 
à  la  perfection  ,  mais  qui  n'y  conduit  pas,  et  (jui  ny 
arrive  jamais  :  semblable  à  la  supjwsilion  de  ce*  lign«s 
id 'aies  de  la  géométrie,  qui  s'approchent  san*  c«i>e  !«•• 
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rr.e--  tle^  aviires ,  el  (lui  jamuis  ne  se  joignent-,  quel  abus 
de  respvit  de  syslèmel  Ferme-l-elle  les  yeux  pour  no 
pa.s  apercevoir  b  conlradlcllou  manifeste,  qni  se  pré- 
se-nle  ici  dans  les  termes?  Qu'elle  veuille  bien  les  ou- 
vrir un   moment,    et   sur-le-champ  elle  verra  se  ré- 
soudre d'eux-mêmes,  avec  autant  de  facilité  que  de 
clarté,    tous  ces  problèmes  littéraires,   qu'elle   rema- 
nie   sans  cesse,  pour    les    obscurcir  toujours    davan- 
tage :  car,    tout    est  là;    d'un    seul    point    éclairci 
jaUlira  la  lumière;  quelle  parvienne  à  définir  le  seul 
root  perfection;  et  alors  le  f.nt'Ame  de  sy perfectibilité 
indéfinie  s'évanouira  devant  elle.  Tous  ses  sopbismes 
MU- les  progrès  des  langues,  sur  les  inconvénieus   des 
unités  dramatique.:,  de  ces  unités  de  temps  et  de  lieu 
qu'un  de  ses  commeufaleurs,  M.  de  Sismondi ,  appelle 
si  burlesquement  des  u  ni  I é.  de  s alox  et  de  c adrax  ;  tou- 
tes ses  plaisanteries,  un  peu  froides,  sur  Vannée,  le 
niois  et  leyowr  où  la  constitution  littéraire  a  été  défini- 
tivement fixée ,  surk'  compte. solcU  à  la  nature  morale; 
enfin ,  toute  son  avers;ou  pour  les  choses  PÉTRIFIÉES  d;s- 
.  paroîtronl  comme  des  songes  dissipés  par  le  join^  de  la 
raison:  deux  ou  trois  idées  mal  conçues,  mal  corn!)'. - 
nées  .  répandent  les  ténèbres  et  le  trouble  dans  cette 
léte  si  vaste,  si  active  et  si  féconde ,  dans  cet  esprit  si 
étendu  et  si  briiiant. 

Si  dans  son  nouveau  livre .  madame  de  Staël ,  reve- 
nue, je  le  suppose,  de  ses  anciennes  erreurs  littéraires, 
se  fût  bornée  à  nous  montrer  les  ressources  que  la  1.1  - 
térature  allemande  peut  offi  Ir  à  la  nôtie;  si  elle  se  fiU 
contentée  de  mettre  avec  cho'x  sous  nas  yeux  quelques- 
unes  des  beautés,  quehiues-uns  des  traits  les  plus  écla- 
lans  de  cette  littérature  élrang'-ro,  dans  d'excellens  e:i-- 
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ticiits,  dans  des  nnalysf*  intéressantes,  tellr-s  que  h  pUt- 
part  de  celles  qui  eniichi&sent  et  qui  embellissent  son 
traité,  elle  eût   fait  un  ouvr.ige  ég.lfrneut  utile  aux 
lettres,  et  clr.ri.-ux  pouij'auleur  :  et  qui  ne  sait,  en  effet, 
que  le  génie  est  de  tous  les  lieux  comme  de  tous  les 
lenips?  Quelquo  dégoût  que  puisse  nous  inspii^^r  Taf- 
fect;.tiun  avec  la(|U(!Ie  on  nous  vante  aujourd'hui  les 
lli(^'VtniUL'S  caltdo/iienne ,  {..hindai^e ,  illyritnne^  teu- 
tmicjue,  iioM  VNTiQi  E,  etc.,  nous  n'ignorons  point  que 
lo  discernement  exquis  du  grand  et  sage  Virgile  ne  dé-' 
<I  lignoit  jxxs  l(s  perles  en.sfv<  lir-s  dins  If  fumier  d'En- 
nius  :  pourqur.i  voudrions-nous  déd;iigner  le,  richesses 
que  recèle   \-  fiiniicr  g.  rmanique?   Défions-nous   des 
systèmes  de  madame  de  Staél ,  mais  lisons  son  livre; 
p.rcourons  avec  elle  et  lie  galerie  variée  de  productions 
étrangères,  qu'elle  fait  valoir  avec  tant  de  talent  .  d'art 
et  d'attrait;  et  si  quelque  jour  le  zèle  de  quelque  nou- 
veau professeur  nous  initie,  avec  le  même  charme,  aux 
mystères  de  la  lilléralui  e  r/////owr ,  interix)geons  aussi 
sans  piévention   le  génie  chinoU  lui-même;  mais  de- 
meurons lidèlesau  goût  français;  restons  fej-messur  les- 
bases  PÉTRll-ÉES de  nolrccon.siitulion  lillérairej  croyons 
toujours  à  la  perfeclion  de  Racine  et  de  Boileau  ;  Vcst 
un  article  de  foi  hors  duquel  il  n'y  a  point  de  salut, 
même  pour  le  talent,  qui  sait  le  mieux  faire  di6FA- 
RoÎTiiE  LES  BORNES  DE  l'existente.  Comme  dit  ma- 
dame de  Staël,  et  cha\(;er  en  lmages  rrili.anti:*  le 

VAGUE  ESIH)IR  DES  MORTELS. 

§•    III. 

a  juillet. 

Ce  n'est  pas  quand  on  ex.imfne  et  qu'on  juge  les  pro- 
.     duclioas  d'un  auteur,  tel  que  madame  la  barouue  de 
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SUiël ,  qu'il  faut  se  renfermer  dans  les  bornes  étroites 
flune  analyse  absolue,  et  pour  ainsi  dire  individuelle: 
il  est  des  éciivains  dont  les  diiférens  ouvrages  ont  pour 
caractère  commun  une   sorte  d'identité   particulière  , 
parce  que  ces  ouvrages  ,  malgré  leurs  diversités  et  leurs 
nuances ,  sont  comme  l'histoire  suivie  d'un  même  esprit 
et  des  mêmes  pensées  :  la  critique  ne  doit  considérer 
aucune  de  ces  compositions  séparément,  et  elle  lionore, 
ce  me  semble,  les  auteurs,  dont  elle  envisage  ainsi  tou- 
tes les  vues  dans  leur  ensemble  :  car  il  n'appartient  pas 
aux  esprits  vulgaii'es  d'exiger  d'elle  qu'elle  se  place  à 

cette  hauteur. 

J'ai  taché  ,  dans  un  premier  aperçu,  d'indiquer  l'har- 
monie systématique,  qui  lie  et  qui  enchaîne  entre  eux 
tous  les  livres  de  madame  de  Staël  :  je  crois  avoir  fait 
seutu-  que  ce  nouvel  ouvrage  n'est ,  dans  la  partie  pure- 
ment littéraire ,  qu'un  développement  ultérieur  et  qu'une 
application    spéciale   de    celui   qu'elle  a  publié  il  y  a  - 
quelques  années   sur   la    littérature.   L'un  provoquoit 
donc  les  mêmes  observations  et  les  mêmes  réfutations 
que  lautre;  c'étoit  une  raison  pour  que  je  dusse  abré- 
ger beaucoup  ces  réfutations  :  je  les  ai  résumées  toules 
dans  un  second  article  j  je  me  suis  contenté  d'attaquer 
les  racines  principales  d'une  doctrine,  dont  le  crédit  a 
déjà  peine  à  se  soutenir.  Si  elle  étoit  entièrement  neuve, 
si  d'autres  auteurs  ne  l'avoient  pas  reproduite,  je  la  sui- 
vrois  aujourd'hui  dans  toutes  ses  branches;  mais  que 
pourrois-je  ajouter ,  en  parlant  de  ce  nouveau  livre ,  à  lout 
ce  qu'on  a  dit  de  l'ancien,  à  tout  ceque  j'ai  dit  moi-même, 
trop  longuement  peut-être,  il  y  a  quelques  mois,  en 
examinant  celui  de  M.  de  Sismondi?  est-il  donc  néces- 
sah-e  d'agiter  encore  la  question  des  règles  du  théâtre  , 
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c!c.  unilés  de  cvdrax  cl  de  salon  ,  h  ,H(f  fouk  d'^ulir* 

que.slion.s  liLléiaires  ,  lieux  communs  de  di.pufe,  miin- 

Icnanlà  peu  p.è.susé.s,  et  qu'ei,  dépit  d...  auloriu'scAy*- 

.s7^//e.s  et  du   bon  scn. ,  l\,i,dace  opiniJuc  de*  rom  vv- 

TIQUES  se  fait  un  jeu  de  rtmellresan.  ccs.e  en  pj  oblèine? 

Il  suffit  d'ailleurs  ,  ce  me  semble ,  davoir  dém.^ntjé  que 

les  idées  fondamentales  du  nouveau   livre  (jui  m'occujje 

sont  des  eii eui s,  que  les  principes  litle'i aiics sur  lesqueU 

il  repose  sont  faux  :  c'est  «voir  apprécié  lescon.éipieu- 

res:  ruinez  une  b.,M-  d.-  l'édifice  le  plus  imposant  el  le 

plus  pompeu.\  ,  il  s'écroule  tout  entier. 

Je  me  luli*   donc  de  passer  dans  ce  troisième  extrait  à 
la  parli<"  .,ue  m,.<lame  de  Staël  consacre  à  U philosophie,  ■ 
d.'uis  son  nouvel  ouvrage;  o(  j,.  I.,  montrerai  toujours 
subordonnant  les  faits  à  ses  d,.clrine.s.  et  se  |xignant 
ello-m^'me  plus  que  toute  autre  chose  dans  tous  les  ta- 
bleaux qu'elle  trace  :  il  y  a  ,  en  elTet,  dans  son  Ldent , 
dans  son  esprit,  da.is  sa  pensée,  im  mouvement  ps- 
sioMr)é,  nue  force  impétueuse, qui  subjugue  tout .  et  qui 
IVnlraîne  elle-même,  suiva.ii  une  direct'on  (|u".lN   ne 
peut  maîtriser.  Si ,  dans  ce  (,ni  concerne  les  théorie*  lil- 
léranes,  on  retrouve  ici  l'auteur  du  livre  sur  le^  rap- 
po.  Is  d<  I,,  ntti'rature  avec  les  institutions  sociales,  on  y 
veconnoîi  ,  chose  étonnante ,  dans  ce  qui  regarda  h  >  ,„,,. 
tmosjyhilosophiqucs,  l'anleur  de  l'ouviage  sur  l'Jn- 
Jliience  des  passions  :  sans  doute  ,  et  j'en  ai  piévenu, 
ce  rapprochement  a   de  cpjoi  surprendre:  m>.is  il  n*eii 
est  pas  moins  exact.  Quel  traité  va-t-elle  donc  conclni-e 
c-'ilic  \<^s  passions  el  h  philosophie  ;  entre  les  caprices 
du  cœur   et  les  recherches  de  l'inlelhgence;  entre  les 
abstractions  de  la  métaphysique  et  les  prestiges  de  Tima- 
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gi{i:ilion  :  entre  les  méditations  solitaires  dn  penseur  et 
les  émotions  communicativen  d'une  ame  ardente?  Cette 
(|ue.slion  sera  résolue,  quand  on  connoîtra  les  principes 
de  SI  philosophie. 

iMadame  de  Staël,  qui  hannit  la  raison  de  la  littéra- 
ture,  veut  à  peine  lui  laisser  \^ philosophie  pour  asile  : 
jjeu  i,\n  faut  qu'elle  ne  la  chasse  de  son  véritable  do- 
ïuaiiie:  c'est  une  persécution  réelle.  Et  que  pj-étend-elle 
lui  substituer  dans  l'étude  de  l'univers  physique  et  dans 
celle  du  monde  moral  ?  I'extiiousiasme.  Et  comme  dans 
.son  livre  elle  ne  sépare  point  la  philosophie  de  la  reli- 
gion ,  comme  elle  les  fait  marcher  toutes  deux:  d'ac- 
coi  d  et  de  front,  on  ne  sera  pas  étonné  qu'après  avo:r 
assigné  à  l'une  rentliousiasme  pour  bjse ,  elle  fasse  de 
la  MYSTICITÉ  un  des  fondemens  de  l'autre.  x\insi ,  sous 
quelque  point  de  vue  que  l'on  consi<lfcre  son  nouveau 
livre  ,  on  e^t  effrayé  des  autorités  qui  s'élèvent  par-tout 
contre  elle  :  elle  seroit  en  effet  également  condamnée 
dans  les  divers  rapports  de  sa  doctrine  par  Bodcau ,  par 
Locke_,  et  par  Bossuet.  Boileau  croiioit  voir  renaître  les 
sy.st(mes  de  Perrault  et  les  paradoxes  de  Lamotte  ; 
Locke  poun-oit  craindre  le  retour  du  siècle  des  Albert, 
ou  de  celui  des  Abailard  ;  et  Bossuet  confondroit  prob.i- 
bl<  ment  madame  deStael  avec  madame  Guyon  :  elle  nous 
dit  quelijue  part ,  d'après  le  célèbre  auteur  allemand , 
iM.  Goethe,  (]ue  \ix perfectibilité  itidêjiriie  de V esprit  hii- 
?7?r<7/2,  qu'elle  proclame  dans  tous  ses  ouvj'ages,  se  déve- 
loppe en  SPIRALE;  on  sera  peut-être  curieux  de  savoir  à 
quel  point  de  cette  courbe  compliquée  vont  nous  élever 
ou  nous  faire  descendre  de  pareilles  théories  littéraires  , 
philosophiques  et  religieuses  :  c'est  une  espèce  de  recher- 
clie  malhématiqne j  que  j'abandonne  ù  ceux  qui  sont  pbis 
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versés  que  moi  daiis  les  secrets  de  la  géoracUie  curvî- 
ligrie. 

Lorsque  madame  de  Staël  désire  qu'en  littérature  lo 
tnleiis  ne  demeurent  pas  emprisonnés  dan*>  un  horizon 
liop  étroit,  et  se  permettent  (juelque  essor  au  delà  des 
rieillcs  habitudes  et  des  limites  consacrées,  on  ne  peut 
que  l'approuver;  quand  elle  blâme  la  philosophie  de 
notie  siècle  détn-  une  esclave  trop  timide  de  l'expé- 
rience, et  du  po.iifif,  de  trop  accrirder  aux  scrupules  du 
doute,  et  pas  assez  aux  inspirations  du  génie,  peut-être 
mérite- t-elle  le  suffrage  de  tous  le.s  esprits  équitables  et 
impartiaux;  quand  son  imagination  etson  cœurpuisent, 
dans  les  sources  si  pures  et  .si  fécondes  de  la  jeligion  ,  les 
pensées  les  pi  us  élevées,  les  sentinu'Us  les  plus  tendres,  les 
plusallectueux  et  les  plus  nobles,  tout  le  monde  doit  être 
édifié;  quand,  enfin,  elle  s'étudie  à  reTciller  1V/i^//o?/«/Vï«- 
î'ic  dans  des  âmes  refroidies  par  l'égoïsme  et  blasées  par 
Tins  piililé;  (juand  elle  cherche  à  leur  communiijuer  la 
chaleur  de  la  sienne,  à  hs  raninn-r,  à  les  élecli-iser ,  qui 
n'applaudirolt  à  se^  généreux  efforts? 

Z,'t  sapit  j  et  tiiecum  faril ,  et  Joi't  judicat  trquo. 

Je  ne  reprends  donc  que  l'exagération  el  l'excès  de  ces 
dispositions,  qui  mepaioissent  si  dignes  dVIoges  :  el,  en 
eflél ,  où  cet  excès  ne  conduit-il  pas  celte  imagination  si 
vive,  si  active,  el  si  fougueuse?Nousavons  vu  qu'en  lil- 
tcralitie.  pour  assurer  au  génie  plus  de  hberlé  et  lui  don- 
ner plus  d'indépendi'.nce,  elle  veut  briser  tous  les  jougs 
et  tous  les  freins,  abroger  toutes  les  lois,  alx)lir  toutes  les 
règles,  remplacer  l'ordre  et  !a  discipliue  par  la  confu- 
sion et  l'anarchie.  Poursuivez  la  leclui-e  de  ce  nouveau 
livre  j  el  vous  verrez  qu'il  ne  a'en  faut  gucreque  madame 
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0€  Staël  ne  trouve,  dans  sa  doctrine  de  Textrousiasme 
et  de  l'inspiration,  des  excuses  pour  tous  les  égaremens 
de  la  pensée  liumaine ,  et  qu'elle  ne  prenne  sous  sa  pro- 
tection toutes  les  rêveries  de  Villwninisme^  du  martl- 
Jiisme,  du  magnétisme ,  toutes  les  fimtastiques  mer- 
veilles de  la  sorcellerie ,  toutes  les  visions  de  l'alcliimie , 
toutes  les  pre'tentions  de  la  magie  blanche  :  ce  qui  ne 
laisse  pas  de  former  une  philosophie  assez  singulière. 
Ces  dlfférens  genres  de  démence  ,  qui  tous  out  une  ori- 
gine commune ,  etqui  se  touchent  entre  eux  par  beaucoup 
de  points  ,  ont  en  effet  suivi,  dans  les  froides  contrées 
de  l'Allemagne,  les  systèmes  du  fameux  Kant,  comme 
ils  suivirent  autrefois,  dans  les  régionsardentes  delà  Grèce 
etdefltalie,  et  sous  le  soleil  dévorant  de  l'Afrique,  lesen- 
,  seignemens  de  Platon  ^  commentés,  interprétés  et  déna- 
turés par  les  Apollonius,  les  Damis  ,  les  Apulée,  et  les 
auti-es  rêveurs  du  temps.  Autant  que  je  puis  me  faij-eune 
idée  de  M.Kantet  de  ses  doctrines,  d'après  ce  que  j'en  ai 
entendu  diie,  et  d'après  les  extraits  même  et  les  jugemens 
de  madame  de  Staël ,  ce  philosophe  est  le  Platon  de  la 
Germanie  et  des  temps  modernes;  mais  un  Platon  qui 
ne  possède  ni  l'imagination  enchanteresse,  ni  le  style 
plein  de  séduction,  ni  la  divine  éloquence,  ni  la  cha- 
leur, ni  la  lumière  du  disciple  de  Socrate.  S'il  taut  une 
pliilosophie  aux  dames ,  j'avoue  que  la  philosophie j-j/a- 
tonique  me  paroît  celle  qui  leur  sied  le  mieux  :  c'est 
elle  qui  s'accorde  le  plus  heureusement  avec  les  grâces 
naturelles  de  leur  esprit  et  avec  les  plus  doux  élans  de  leur 
sensibilité.  En  analysant ,  avec  une  sagacité  véritable- 
ment admirable,  les  théories  de  M.  Kant,  madame  de 
Staël  adopte  ses  senlimens:  et  comme  en  poésie  elle 
est  RCnuxTiQUE,  dan^  sas  spéculations  philosophiques, 
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(liins  ses  vues  roorales  et  inéluphysiqurs  ,  elle  c^t  KAV- 

'ilLN.NE. 

Loi  s(jue  je  dis  qu'elle  adople  les  senlimens  el  les  opi- 
iii»»ns  du  pliilusuplie  allemand  ,  il  ne  faut  pns  se  h  repré- 
.sciilei  sur  lej>  b,jn(s  d'une  tk*»!»',  piilanl,  dLsciple  dwrile, 
une  oreille  iillenLive  aux  instructions  du  maître* ,  et  sou- 
lîrtllanl  sf  s  propres  pensées  aux  enseigneniens  d'aulrui  : 
.xiu  «icnie  ciée  les  leçons  qu'elle  écoule;  il  les  a'ée,  parre 
«|u'(  lies  ne  sont  (jue  1<-  dt'vi-loj. piment  de  ses  jiix)pres 
iinal<>i;ies  avec  elU*  ;  il  les  crét' ,  parce  qu'il  s'en  saisit ,  et 
«Iii'ii  les  marque  à  m»u  (uipreintc  :  est-ce  un  élève  de 
Kanl?  n'est-ce   pus  plulôl   l'auti-ur  du  livre  sur  1'//;- 
fliieme  des  Passions,  qui  nous  tlit,  en  interjîlVlant  la 
ur>uv(lle  |)hilo.sopliie  :  «  L'univers  i-esserahle  plus  à  un 
«  rcUMi.  (|u  à  une  inacliine  ;  el  s'il  falloit  choisir  pour  le 
«  lo/mvoir ^  de  rima^inalinn  ou  de  l'esprit  mallu'ma- 
<•  que,  Vùnoj^i/ujfion  approcheixiil  davantage  de  la  vé- 
«  rilé.  »  On  ne  sauro  t,  je  crois  pousser  plus   loin    le 
ianii.snic  ,  el  et  lie  ci  iliqiie  de  la  raison  pure ^  princi- 
pal ol))cl  (lu  Ni^c  «If  K<»iii.sl)<  rg.  rialon  .du  moins,  in- 
lenli.soil  TeutiVe  de  >a  l>i  LlLiute  tcolc  à  qui  n'avoil  point 
pi'nélié  dans  les  sombi ds  profondeurs  de  la  géométrie  ; 
«t  s'il  abusa  du  .^piriiiuiiisrne  i\v  son  maiire  p<»ur  peu- 
pLr  le.s  légious  inlcUcctnclUs ,  cl  les  clianjpsdc  l'air  do 
^ii'énifs  que  son  imagijialiuu  «;nKinLi  d'après  Wffènieja- 
niilicr  du  Sociale,  il  crut  loi:  jouis  que  la  Muse  des  cal- 
culs Icnoil  la  clef  du  monde  pli \  >ique.  Ce  n'est  poinl  |vir 
rimagiiialiou ,  mais  par  le.s  malluinatiquas  qu'un  des 
plus  grands  espi  ils  qui  jamais  ail  lionoié  l'espèce  bu- 
m.iiiK',  Ncwlon,  imiis  a  rtvélé  les  lois  des  cieux  et  la 
inarclu'  des  splures,  cl  semble  avoir  justifié  ce  lilrr 
iVtlti;i(/i^i\,i}uircy  rpje  Fiai'  11  l'oiuioil  au  ciûiCeui  dc> 
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mondes.  Madame  de  Staël  paioit  vouloir  changer  ce 
litre  :  elle  fait  de  Dieu  un  poète,  et  probal)leraent  un 
poète  romantique.  L'univers  estxependant  un  poème 
bien  régulier  ,  s'il  est  un  poëme  ;  et  l'ennemie  de  tonte 
rè^le  et  de  tout  art  poétique  ne  mettroit  point  sa  philo- 
sophie en  contradiction  avec  sa  littérature ,  si  elle  s'en 
tenoit  à  l'avis  de  Platon,  de  Newton,  et  peut-être  de 
M.  K-ant  lui-même. 

N'est-ce  pas  encore ,  et  bien  évidemment ,  l'auteur 
du  livre  sur  les  Passions  qui,  passant  de  la  physique  à  la 
métaphysique  et  à  la  morale,  veut  trouver  l'explication 
de  tous  les  mystères  de  Tame,   dans  quoi?  dans  des 
Poésies  galantes,  et  nous  dit  •  a  Aimer  en  apprend 
«  plus  sur  ce  qui  tient  aux  mystères  de  l'ame,  que  la 
«  métaphysiqiie  la  plus  subtile  :  on  ne  s'attache  jamais 
<(  à  telle  ou  telle  qualité  de  la  personne  qu'on  préK-re  , 
<(  et  tous  les  madrigaux  disent  un  grand  mot philoso- 
«phique,  en  répétant,  que  c'est  pourye  ne  sais  quoi. 
«  qu'on  aime;  car,  ce  Je  ne  sais  quoi^cesi  l'ensemble 
«  et  l'hannonie  que  nous  reconnoissons  par  l'amour, 
«(  par  l'admiration,  par  tous  les  sentimens  qui  nous  ré- 
«  vêlent  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  intime 
«  danslecœur  d\iutrui.)>  On  conçoit  que,  de  cette  tendre 
phdosopliie  de  l'amour,  et  de  cette  métaphysique  ga- 
lante des  Je  ne  sais  quoi ,  à  la  religion  de  sainte  Tiié- 
rèse ,  il  n'y  a  qu'un  pas ,  et  madame  de  Staël  me  paroît 
Tavolr  franchi  :  je  m'en  rapporte  là-dessus  à  tous  ceux 
(^ui  auront  lu  son  livre  ;  et  qui  ne  l'aura  pas  lu?  les  ma- 
tières religieuses  sont  trop  délicates,  trop  épineuses, 
pour   pouvoir    être   traitées   convenablement   dans   un 
journal.  Si  la  dévotion  ascétique  de  madame  de  Staél 
iruave  uu  censeur  dans  Bos.-uet,  elle  trouve  des  mo- 
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dèlos  dnns  Fénélon  ri  da».s  une  grande  sainte;  je  ne  ains 
pas  .c.  juge  compélenl  :  je  n...  bo.ne  à  ,v.,L-,gei-  le  vœu 
SI  .social  et  s.  pieux  fjue  foiu.e  inadame  de  Slael  de  non. 
^on^youu■ov  dans  la  religion  par  Ja  philosophie,  qui  n'a 
---  de  nous  en  écarter;  et  je  reviens  à  cette  m^^me 
rh.losoph.e,  qu'elle  f<,nde  .ur  un  principe  un  peu  sus- 
pecl.  * 

L'EVTiiorsiAsME,  ,,ui  fournit  ù  madame  de  Staël  un 
gnuKl  nomhre  de  p..g..  u-^.-b<lIes  et  UèW^lo<,uentes  par 
lesquelles  ,IIe  tennine  son  ouvr..ge,  et  qui  Ta  souvent 
nisp.ree  Irès-heureusemenl,  dans  le  cours  de  son  livre 
i  enf/wus^a.,^te  accom,x,gne  toujours  le  génie  :  c'est  lui 
cju.  la.t  p..|pi,or  le  cœur  d'un  Mallebranche  à  la  lecture 
d  un  tra.lédr.  Descarte.s:  c'est  lui  qui  transporte  un  Ar- 
chimede  au  niomenl  de  la  solution  d'un  p...hlc,ne;  mais 
comme  en  littérature  il  doit  être  réglé  par  le  goût,  en 
philosophie  d  doit  élre  dominé  par  la  raison,  fout  a  ses 
excès  et  ses  ahus  :  la  philosophie  des  sensnlion.,  eu 
ceille  d  Anstote,  de  Locke  et  de  Condillac,  que  ,„.dame 
de  Stnel  combat ,  ,nul  à  des.sécher  les  cœu,^,  à  .«esserrer 
les  âmes,  à  éteindre  le  sentiment:  la  philosophie  d-s" 
^d.es ,  ou  celle  de  Platon  H  de  Kant ,  que  mad,.me  de 
Staël  adopte  et  proclame,  tend  à  égarer  la  sensibilité ,  à 
exalter  les  espriLs ,  à  échauflTer  les  fêtes ,  à  Cire  des  fana- 
tiques et  des  hypoc(,„dres.  A  produire  la  /haumafur- 
.^/.  et  la  superstition.  Il  y  a  d.nger  de  jxut  ef  d'autre  • 
lune  conduit  au  rnatcriahsn^e ,  \\.vivo  à  Vi//,onini.^ 
me;ï  esprit  humain  noMo.sansce^se,  depuis  l'origine  du 
luondo.  entre  <leux  écueils.  .Sachons  gré  toutefois  à  ma- 
dame de  Staël  de  vouloir  substituera  des  d.Kirines  qu'on 
a  SI  bien  aj^pelées  c/.W^,,/,, ,  dessysl^-mes  où  l'ame  hu- 
manie  reirouve  tous  ses  nobles  attributs,  tous  ses  titres 
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d'immortalilé,  où  le  cœur  pent  se  retremper  sans  s'en- 
durcir, où  l'esprit  peut  s'abuser  sans  se  corrompre,  et 
dont  les  errems  même  ne  sont  jamais  entièrement  étran- 
gères à  la  morale  et  à  la  vertu  ;  mais  craignons  ces  erreurs 
dont  madame  de  Staël  ne  se  défie  pas  assez ,  qu'elle  ex- 
cuse  même,  et  qu'elle  protège;  et,  quels  que  soient  les 
séductions  et  les  di'oits  de  l'enthousiasme ,  tâchons  de 
maintenir  en  littératme  ceux  du  s,oûty  et  en  philosophie 
ceux  de  la  raison. 

Après  avoir,  dans  ces  premières  vues ,''envisagé  l'ou- 
vrage de  madame  de  Staël,  autant  que  les  bornes  d'un 
journal  peuvent  le  permettre ,  sous  le  rapport  des  doc- 
trines et  des  systèmes,  j'en  examinerai,  dans  un  qua- 
trième et  dernier  article  ,  les  détails  et  l'exécution  :  j'ai 
parlé  des  principes  de  l'auteur  ;  je  parlerai  de  son  talent, 
de  l'intérêt  et  du  mérite  de  son  livre  :  ma  tâche  sera 
plus  douce. 

$.  IV. 

i8  juillet. 

Je  me  propose  de  parler,  dans  ce  quatrième  et  der- 
nier article,  de  l'exécution  de  cet  ouvrage,  indépen- 
damment des  opinions  systématiques  qui  en  forment  le 
fond  et  le  cadre:  j'abandonne  la  perfectihlliiè  incléji— 
nie ^  la  littérature  romantique,,  la  philosophie  kan- 
tienne, la  mysticité ,  V illuminisme ,  la  magie  blanche 
ou  noire,  et  toutes  les  autres  rêveries  de  l'auteur,  pour 
m'occuper  de  son  esprit  et  de  son  talent,  qui  ne  sont 
point  des  chimères  ,  et  qui  constituent  une  magie  très- 
réelle. 

Si  l'on  considère  ce  nouveau  livre  de  M™^  la  baronne 
de  Staël,  sous  le  rapport  de  certaines  opinions,  ou  plu- 
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irtt  de  cfiltiiics  su)K'r.slilioiis,  )  i(  n  (Jr;  ^i\x}s  ff'minin  : 
<iii  <;.st  iii'-nx^  surplis  <jiic  des  cioy;mces  cl  d«-s  cfiiil's 
d**  huniiea  Jtninies ,  (|iih  (Jc.s  extjscs  et  un  jargon  de 
pelUe-niaitreHse  s'y  tiouvciit  nn*lé.s  aux  vues  et  au  lau- 
gag'-  (l'im  espril  sujx'iieur.  Si  <»n  le  cousidèie  sous  le 
rapport  dfs  t'iudos,  des  connoissances  rpi'il  >upp<»sf,  de 
riri.^ti  uclioii  (pi  il  l'-id'MiiK*,  d<s  ri'llcxioas  proloudis 
dont  il  est  plein  ,  du  style  l«-rin«'  et  uiàle,  (quoique  dt- 
fcoliKux,  dont  ilc>l  t'crit ,  fin  s\'lonne<|U*il  soil  soi  ti  de 
la  plume  d'une  femnie:  et  «'est  i\x\  yenre  d'élounement 
(pio  rciujiivelle  cluupie  produ«lion  de  madame  <le  SUiël, 
bien  qu'elle  nous  ;iil  uccouluinés  depuis  long-temps  à 
voir  son  talent  s'élever  au-dessus  de  son  .-exe  :  on 
croit  que  les  dames  ne  devi  oient  composer  que  des  ou- 
vjages  légers  <l  de  ti  i\ole-.  romans;  j'ai  entendu  re— 
greller  que  ce  livre  n'eût  pas  une  rorme  romani-s'pie  : 
ce  regret  est  très-digne  de:>  temps  actuels;  les  livres  U- 
rieux  et  instructifs  n'ont  jamais  été  moins  à  lu  mcxle 
(pi'iiuimiid'luii.  Ouel([ues  critiques  ont  même  ]xirlé  de 
ce  nouvel  oiivrjige  de  ni.i(l;inieileSl.iél,  du  l<in  et  du  style 
dont  ils  ont  lendu  compte  du  Chit-n  de  Montnrgis, 
Cependant,  il  me  semble  que  des  erreurs  brillamment 
exposées,  que  des  paradoxes  ingénieux,  que  des  aperçus 
spirituels  ,  (jui  maïKpient  souvent  d'exactitude  et  de  jus- 
tesse, ni;iis  (pii  ne  niainpient  iamais  d'oiiginalilé,  mé- 
rileroietil  plus  d'égards:  l'invention,  le  talent,  l'imagi- 
iialion,  resjjiit,  ne  sont  pas  maintenant  des  (pi;il:l»'s 
assez  communes  et  assez  vulgaii^es  pour  qu'on  doive  les 
traiter  avec  un  nn'pris  si  supeibe.  Je  ne  pense  pas  que 
ma  réclamation  jniisse  paroître  suspecte  :  je  n'ai  |x>int 
fait  grâce  aux  dogmes  plus  nue  hasardés  de  madame  de 
Slal  1:  i'(  Il  ni  alfaoué  les  fonds  et  l'expression  avec  une 
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franchise  que  siireinent  l'anteur  appelle  d'un  autre  nom; 
mais  on  m'auroit  bien  mal  compris ,  si  Ton  avoit  pu 
croire  que  je  ne  reconnois  aucun  mérite  dans  son  livre  : 
les  défauts  ne  m'aveuglent  jamais  sur  les  beautés;  ce 
nouvel  ouvrage  en  ofFre  de  plus  d'un  genre;  j'ai  fait,  ce 
me  semble,  assez  entendre  qu'il  n'est  pas  au-dessous  de 
la  réputation  littéraire  dont  jouit  madame  de  Staël,  et 
qu'elle  n'auroit  point  acquise ,  si  tout  ce  qu'elle  compose 
ne  portoit  pas  l'empreinte  d'un  talent  très  -  remar- 
quable. 

Les  esprits  délicats  et  dégoûtés ,  qui  ne  veulent  voir  , 
dans  trois   volumes  de  littérature  et  de  philosophie^ 
qu'un  ouvrage  indigne  de  les  intéresser,  seront  peut-être 
surpj'is  de  m'entendre  dire  que  je  regarde  ce  livre,  non-' 
seulement  comme  un  des  plus  fbits,  mais  comme  un 
des  plus  piquans ,  qui  aient  paru  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  :  au  défaut  des  prestiges  du  roman, 
qu  ils  sont  fâchés  de  n'y  pas  trouver,  la  première  paitie 
a  toutl'atirait  d'un  ro/rt^é, mais  d'un  voj'-age  dont  l'au- 
teur sait  observer,  malgré  ses  préventions  et  ses  systèmes , 
et  peindre,  quoique  son  coloris  puisse  être,  quelquefois 
trompeur,  et  que  son  pinceau  ne  soit  pas  toujours  pur; 
la  seconde  transporte  le  lecteur  dans  les  salles  des  spec- 
tacles ,  où  se  jouent  les  pièces  de  Lessing ^  de  Schiller, 
de  Goethe ,  de  Werner,  de  tous  les  génies  dramatiques 
de  V Allemagne,  et  reproduit,  dans  des  analyses  rai- 
sonnées  ,  l'intérêt  des  sujets  traités  par  ce.s  auteurs ,  en 
même  temps  qu'elle  fait  connoître  les  singularités  bi- 
zarres de  leur  poétique-,  la  troisième  et  la  quatrième 
donnent  une  idée  de  cette  philosophie  kantienne,  qui 
touche  à  toutes  les  folies  de  l'esprit  Jiumain,  et  de  la 
simplicité  pleine  d'enthousiasme  avec  laquelle  les  bons 

4. 
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Allejnaiuls  se  livrent  à  toutes  ces  Mies  :  car,  bien  que 
madame  de  Staël  ne  leur  repioche  pas  ces  cgaremens, 
et  semble  même  les  ]).-irtager,  rien  n'empêche  le  locleui* 
d'en  riie  un  peu  :  il  n'est  pas  obligé  de  se  faire  Allemand 
eu  lisiuit  cet  ouvrage,  connue  madame  de  Staël  .s'est  faite 
Allemande  en  le  composant;  enfin,  à  ce  fonds,  qui,  par 
lui-nu')ne,  est  si  capable  d'aitaclier  et  d'amuser  tous 
ceux  (|ue  ne  rebute  jxiint  d'aboid  l'apparence  des  formes 
didactiques ,  se  joignent  tantôt  des  pensées  fines  ou  sub- 
tiles, (|ui  ne  sont  tjue  des  traits  rapides;  tuitôl  des  ob- 
servations  sur  lestpielles    l'auteur  insiste,    et  qui  sont 
toujours  plus  ou  moins  séduisantes;  tantôt  des  descrip- 
tions, des  tableaux  ,  habilement  ménagés,  et  qui  ton  joui-s 
ont  do  l'elTet;  des  portraits,  des  épigrammes,  des  anecdo- 
tes, des  mouvemensd'éloquence  ,  des  élans  desensibilité, 
aes  saillies  d'imagination  ;    et   partout  des   sophismes 
brillans  qui  semblent  se  jouer  de  la  raison,  et  qui  éblouis- 
sent l'esprit ,  des  erreurs  qin"  font  penser,  et  un  style, 
une  éloculion  particulière  qui  blessent   tiès-souvent  le 
goût,  (jui  ne  sont  exempts  ni  d'alTectation  ,  ni  de  pesan- 
teur, ni  de  monotonie,  et  qui  toutefois  captrvent  le  lec- 
teur, même  en  le  fatiguant ,  parce  qu'ils  disent  ou  qu'ils 
paroissenl  dire  toujours  quelque  chose.  Si,  avec  ces  ca- 
ractères, \in  ouvrage,  «jui  se  présente  sous  les  auspices 
et  sous  le  crédit  d'une  réputation  faite,  n'excite  point 
la  curiosité ,  malgré  les  défauts  qu'une  sévérité  juste 
peut  y  reprendre,  et  ne  rencontre  que  l'indifférence  ou 
la  moquerie,  il  iaul  en  conclure  que  de^  romans  et  des 
facéties  ont  seuls  aujourd'hui  le  dioit  et  le  pouvoir  de 
nous  plaire;  ce  qui  contrarie  un  peu  la  doctrine  de  la 
l)erfectihilitê. 

Ou  peut  mdiquer,  dans  \o^  première  partie ,  comme 


LITTÉRAIRES.    (l8l4.)  SSg 

des  morceaux  extrèraeraent  distingués,  chacun  suivant 
les  convenances  qui  lui  sont  propres,  les  chapitres  inti- 
tulés :  Vienne;  la  Fête  d'Interlahen-,  de  la  Langue 
allemande ,  dans  ses  rapports  avec  V esprit  de  conver- 
sation; de  l'Esprit  de  conversation.  Les  deux  pre- 
miers renferment  des  de.scription.s  remplies  d'intérêt  et 
de  charme,  quoique  tous  les  traits  de  ces  peintui-es  ne 
soient  pas  également  heureux  ou  corrects  ;  les  deux  der- 
niers offrent  des  réflexions  qui  supposent  l'esprit  le  plus 
observateur  et  la  plus  exquise  sagacité.  Je  voudroispou- 
vou-  citer  tout  ce  que  je  me  plais  à  indiquer:  je  ne  citerai 
que  quelques  lignes  du  chapitre  sur  la  Conversation ,  en 
général:  «  Le  cours  des  idées ,  depuis  un  siècle,  dit 
«  madame  de  Staël,  a  été  tout-à-fait  dirigé  par  la  con- 
«  versation  :  on  pensoit  pour  parler,  on  parloit  pour 
«  être  applaudi ,  et  tout  ce  qui  ne  pouvoit  pas  se  dire 
«  serabloit  être  de  trop  dans  l'ame;  c'est  une  disposi- 
«  lion  très-agi-eable  que  le  désir  de  plaire,  mais  elle 
«  diffère  pourtant  beaucoup  du  besoin  d'êti-e  aimé.  Le 
«  désir  de  plaire  rend  dépendant  de  l'opinion,  le  be- 
«  soin  d'être  aimé  en  affranchit  j  on  pourroit  désirer  de 
«  plau^e  à  ceux  même  à  qui  l'on  fei'oit  beaucoup  de 
«  mal ,  et  c'est  précisément  ce  qu"on  appelle  de  la  co- 
«  quelterie  :  cette  coquetterie  n'appartient  pas  exclusi- 
«  vement  aux  femmes;  il  y  en  a,  dans  toutes  les  ma- 
«  nières,  qui  servent  à  témoigner  plus  d'affection  quon 
«  n'en  éprouve  réellement.  La  loyauté  des  Allemands 
«  ne  leur  permet  rien  de  semblable  :  ils  prennent 
«  la  grâce  au  pied  de  la  lettre;  ils  considèrent  le 
«  cliarme  de  l'expression  comme  un  engagement  pour 
«  la  cotiduite,  et  de  là  vient  leiu-  suscepiibjliié  :  car  ils 
«  n'entendent  pas    un  mot  sans  en  tirer  une  consé- 
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«  quence,  et  ne  conçoivent  pas  qu'on  puisse  traiter  lu 
«  jyarole  en  art  libéral ,  i\m  n'a  ni  but  ni  ré-nillal,  que 
i,  le  plaisir  (ju'on  y  trouve.  L'e^pril  de  conversiition  a 
«  qu-lqucfois  l'inconvénient  d^.Uérer  la  sincérité  du 
«  caractère  :  ce  n'est  pas  une  tromperie  combinée ,  mais 
«  improvisée,  si  Ton  |)eut  s'exprimer  ainsi.  Les  Fran- 
«(  çaLs  ont  mis  dans  ce  genre  une  gaité  qui  les  rend 
«  aimables;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce 
«  ciu'il  y  a  de  plus  saci-é  dans  ce  monde  a  été  ébranlé 
♦(  par  la  grâce,  du  moin>  pr  celle  (jui  n'atUche  d'im- 
«  portanceà  lien  ,  d  tourne  tout  en  ridicule.»  J'ai  not« 
quelquesexpres.sio!rs<|uiM(mep.uolssentpa8debongoul; 

je  pourrois  même  faire  observer  que  la  pensée  par  lii- 
quelle  ce  morceau  commence  est  un  peu  hasardée  :  cai-, 
depuis  un  s\ic\v,  les  livres  ont  pour  le  moins  autant 
inllué  que  la  conversation  sur  le  cours  des  idées:  mais, 
en  totalité,  <iue  de  fun-sse  dans  tout  c*-  tissu  d'observa- 
tions! On  peut  y   entrevoir  qu'en  portant  un  trirf-vif 
intérêt  à  la  bonhomie  germanique  ,  madame  de  Staël  ne 
laisse  pas  d'en  saisir    tl    d'en    marquer  les    ridicules. 
Quelques  U'g.'  res  tiintrs  de  malue  .se  mêlent  en  effa 
dans  plus  d'uïi  endroit  de  son  livre  aux  efl'u,ions  de  la 
Lienveillance.  Elle  se  permet  quelquefois  de  rire  un  peu 
de  ses  cbers  Allemands:  et,  malgré  sou  aversivni  ]m*uv 
la  plaisanterie,  et  sa  prédil.clion  pour  les  peuples  leul.- 
niques,  elle  ne  peut  «luelquefois  s'empêcher  de  tou-  et 
do  peindre  lesmanic  res  tudesques  arec  les  yeux  et  l'esprit 
d'une  Française  :  cela  égaie  les  lUsseitations  littéi-aires 
et  les  argumens  philosophiques. 

J'aurois  désiré  qu'elle  eût  répandu  un  peu  plus  do 
celte  piquante  gaieté ,  qui  tempère  la  louange  et  soulage 
de  l'admiration  ,  dans  le  second  volume ,  qu'eUe  consa- 
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cre  presque  ealièroment  à  Vart  dramatiqiie  :  îe  sujet 
j^rèloit;  mais  elle  garde  le  sérieux  le  plus  solennel  en 
parlant  des  productions  les  plus  risibles  :  un  drame 
historique  des  plus  monstrueux  ,  et  qu'on  ne  supporle- 
roit  pas  à  PAmbigu,  intitulé  Berlichingex;^  la  ravit  eu 
exlase  ;  jamais  Phèdre  et  Iphigènie  n'ont  obLenu  plu? 
d'éloges  qu'elle  n'en  donne  à  Berlichixgen.  Elle  s'exta- 
sie également  sur  une  comédie ,  intitulée  le  Chat  botte. 
D'autres  sujets  et  d'autres  pièces  sont  un  peu  plus  di- 
gnes de  la  gravité  imposante  avec  laquelle  elle  semble 
nous  les  présenter  comme  des  types  de  perfection  ;  et 
en  général,  ses  extraits  ont  au  moins  tout  l'intérêt  que 
peuvent  avoir  de  petits  romans,  des  nouvelles ,  desco/z- 
tes  ;  on  les  lit  avec  le  même  degré  de  curiosité  que  ces 
sortes  d^ouvrages  : 

Si  Peau-d'Ane  m'etoit  conte. 
J'y  prendrois  un  plaisir  extrême.. 

Mais  j'ai  plus  de  plaisir  encore  quand  madame  de 
Sta'él  nous  peint  la  constance  germanique  aux  prises 
avec  des  drames  qui  ne  finissent  pas ,  et  triomphant  de 
leur  assommante  longueur,  ouquand  elle  nousfaltseniir, 
par  un  trait  fort  plaisant,  quelle  est  la  source  du  mau  - 
vais  goût  qui  règne  dans  un  grand  nombre  de  comédies 
allemandes:  ((Si  les  plaisanteries  bizarres  et  vulgaires 
«  de  quelques  ouvrages  prétendus  comiques  manquent 
«  de  goût,  dit-elle,  ce  n'est  jws  à  force  de  naturel,  c'est 
«  parce  que  l'aîfectalion  de  l'énergie  est  au  moins  aussi 
«  ridicule  que  celle  de  la  grâce  :  Je  me  fais  vif ,  disoit 
«  un  Allemand  en  sautant  par  la  fenêtre;  quand  on  se 
«  fait  on  n'est  rien;  il  faut  recourir  au  bon  goût  fran— 
«  çais  contre  la  vigoureuse  exagération  de  quelques 
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«  Alleniaml.-> ,  tomme  à  la  iDioloiideur  des  Allenundi 
«  coiilrc  la  frivolilé  dogmati<|iif;  de  quelques  Françau.» 
Il  seroil  diflicilo  df  roiicili«-r  b  concession  que  madame 
df  .S|,i«M  fjit  ici  ait  goût  français  ,  av«H-  !<•>  iiitiiiuatiuns 
qu"<*lU'  sènn-  dans  lout  son  ouvi\ii;<-  contre  nollr»-  litU-- 
raturo.  Mai.<>  au  moment  où  elle  pbisante  elle-m(!'me ,  il 
est  assez  nalurel  qu'»'lle  a\"oue  franchement  la  supério- 
rité des  Franc  lis  sur  l«'S  Allemands  dans  l'art  de  la  pbi- 
saiilci  ir,  «  l  l-i  prééminence  liu  Mitantrvp*-  sur  1«-Chat 
«OTTÉ.  Toiil  (  *•  «ju'elN-  dit,  dans  vilU' partie  d<'»on  livre 
touchant  la  dtcUinialion  thé^llrale,  les»  romans  ^  h-s  his- 
toriens allemands  y  1«a  beaux-arts  en  yiUenwffiej 
mérite  délre  lu,  el  ne  le  sera  jxis  suis  utilité. 

Dans  le  dfrnicr  volume,  elle  s'élève,  soit  enanalysant 
la  P/iilosop/iif  Je  Kant ,  >oil  en  ti  aitant  de  la  Religion 
à  luie  hauteur  où  il  n'e.>l  pa-.  aivé  d«*  la  suivre;  mais  de 
beaux  éclairs  sillonnent  les  nuag«-.>.  épais  où  elle  sfîmhle 
se  jvKJK  ,  «  I  II  >  hmuillards  sublimes  dans  lestjueU  elle 
se  plonge;  elle  r«dc.Ncend  d'ailleurs  ln-s-M»uvent  sur  L 
terre  :  elle  piéche,  d'une  manière  liv^H-difiaute,  l'amour 
clans  le  mariage^  dont  les  exemples  sont  si  rares.  Elle 
parle,  av<  (•  une  mélancoliclrè-s-louchante,de/a  douleur; 
el ,  inioi(jUe  ces  chapitres  n'aient  p^ts  hejucoupde  liaison 
avec  ce  i|ui  les  précède  et  ce  qui  le.s  suit,  el  |xirois>ent 
un  |n  11  j H).'ifi elles ,  il  u'v  a  cju'une  raison  trèi-rigoui-euse 
(jui  jioiiin.it  vouloir  les  retranclu  r.  L'éloge  de />/!//«»" - 
*/t;.s77jr  est ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  tn^s  -  éloquent ,  et 
Irè.s  dignedu  sujet.  Une magnilique  docription  du  culi/> 
des  Itères  Morales,  qui  sont  le.s  cénobites  du  ptrtles- 
tantisme ,  (:,l  un  d<«s  plus  brillans  orncmens  de  cette 
partie  (l(  r«)uvrai;e  :  ce  n'est  ]ïas  le  seul  endroit  ou  ron- 
dame  de  Staël  s'est  pitpuKî  de  déploj  er  les  richtaseA  du 
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style  descriptif.  Ce  genre  de  beauté  est  aujourd'hui  fort 
à  la  mode  ;  il  est  admis  dans  les  compositions  même  les 
plus  sévères  :  c'est  une  espèce  de  conquête  que  la  prose 
a  faite  sur  le  domaine  de  la  poésie;  et  plus  d'un  exem- 
ple heureux  pouvoit  encourager  madame  de  Staël  à  ne 
pas  s'interdire  cette  source  d'intérêt ,  qu'offroit  d'ailleurs 
d'elle-même  la  nature  de  sou  sujet.  Les  récits  particuliers 
où  elle  se  met  en  scène ,  les  anecdotes  dont  elle  varie  sa 
composition  ,  et  qui  la  détendent,  sont  aussi  un  artifice 
très-bien  entendu  ,  qu'elle  n'employoit  pas  avant  ce  der- 
nier ouvrage ,  et  dont  elle  a  pu  trouver  des  modèles. 
Madame  de  Staël  paroît  avoir  fait  une  nouvelle  élude 
des  moyens  d'intéresser  et  de  plaire  en  écrivant,  et  déjà 
elle  recueille  le  fruit  de  ses  réflexions  :  car  ce  livre,  sous 
le  rapport  de  l'art ,  est,  si  je  ne  me  trompe  ,  son  chef- 
d'œuvre  :  entre  apercevoir'  le  but  et  l'atteindre,  il  n'y 
a  pas  de  dliférence  pour  le  vrai  talent. 


XXYIII. 
De  Moreauy  par  M.  Garât. 


26  juin. 


Cet  ouvrage  paroît  sous  les  auspices  de  S.  M.  l'empe- 
reur Alexandre,  auquel  il  est  dédié;  c'est  un  éloge  de 
Moreau,  ou,  si  l'on  veut,  mie  apologie  de  ce  général  : 
car  M.  Garât  prétend  que  Moreau  troupe  encore  des  ac- 
cusateurs,  et  que  cette  espèce  d'oraison  funèbre  est 
néce.'isaire  à  la  justification  d'un  homme  dont  la  mort 
a  été  regardée  en  France  et  dans  toute  l'Europe,  comme 
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une  calamité  publique.  Je  no  sais  quels  sont  les  loils  qnc 
l'on  yopvochi-  au  ^énénil  Moi  eau  ,  et  Ifs  acnisatiom  ne 
.sortent  piis assez  de  \a Justification  |)our  nierappiendre; 
mais  Turentie,  à  «jui,  iou.s  plus  d'un  rup|x»il,  on  peut 
comparer  cet  élève  de  son  école,  Turenne  qui,  après 
avoir  comme  Moreau  p»iié  daua  la  gueire  le  gi'ni<'  de  la 
sagesse  et  le  respect  de  l'humanilé,  moinut  comme  lui 
SIM'  le  cliiimp  d'iionuf-tu" ,  d'un  df  c^•s  coups  rpie  les 
chances  tie  la  dcslim'e  rt  les  li.i«^i'ds  écA  comlxits  réj>er- 
vciit  (jutIqmfoLs  à  la  valeur  prudente,  l'urenno,  dis-je, 
eut  dans  .sa  vie  des  toi-Ls  plus  positifs  ei  plus  certains  ; 
<•<  pendant ,  (lu'iiuioil-on    |)en>é   «le   Ponteur   <jui,   au 
niumentoù  toute  lal'rance  pleuroit cegr.ind ljomme,au 
lieu  de  prononcf-r  franchement  son  éloge,  seroit  venu 
parlei-  ^V apologie  ^  el  (|ui,  p.iiiiii   les  regrets,  les  san- 
glots (  t  le»  ciis  lie  dduleur  ilc  tout  un  peuple  ,  auroit  pu 
rlislinguer  quelques  voix  accu.'-alriceo'''  Après  une  révo- 
lution de  virigl-cinq  ans,  et  à  la  suite  d'une  complica- 
tion d'événemens,  de  sTstîmes,  d'opinions,  de  partis^ 
d(!   factions,  de  pas>ious  et  de  contradiction»  de  tout 
goure  ,  ou  les  uns  se  sont  compromis  jxir  des  théories, 
les  autres  par  des  actes,  presque  tous  par  un  lu»nleux 
égoïsme  et  par  une  mobilité  avilis.sante,  je  conviens  qu'il 
y  a  plus  d\ij)ologie,s  à  préparer  (jue  de  pcniégyritjues  à 
faire;  mais  si  (juelque  c^iraclère  plus  étranger  à  cette 
fermentation  de  toutes  le,s  erreurs  de  l'esprit  et  de  tous 
les  vices  du  C(cur ,  moins  enfoncé  dans  ce  chaos  et  <lans 
cette  fange,  se  fût  liouvé  en  position  d'attirer  sur  lui 
les  regards,  l'attention  et  la  conliiiice:  si  la  noblesse  de 
ses  senlimeus  avoit  inspiré  plus  d'e^pér.mce  que  le>  cal- 
culs de  s;\  circonspection  ne  lui  eussent  peiiui»  «l'en  réa- 
liser; et  si  enfin  j  la  mort  l  eût  i^urpris  tl  frappé  dans 
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rexécut40n  de  ses  piojets  de  bonheur  public,  croiroit-on 
avoir  moins  à  le  louer  d'avoir  voulu  le  bien  ,  qu'à  le  jus- 
tifier de  l'avoir  voulu  de  telle  ou  telle  façon?  IM.  Moreau 
n'éloit  pas,  ou  je  me  trompe,  homme  à  s'imaginer  que 
dans  la  lutle  du  bien  et  du  mal,  les  événemens  dussent 
toujours  céder  aux  opinions  :  toute  sa  vie  me  paroît  attes- 
ter qu'il  savoit  ce  que  l'attachement  à  quelques  vues  ou  à 
quelqiies  préjugés  politiques,  doit  accorder  de  sacrifice  a 
l'empiredescirconstances  ,  et  combien  les  prévoyances  et 
les  voeux  delà  sagesse  même  doivent  se  plier  à  ce  qu'il  y 
a  presque  toujours  d'imprévu  dans  les  révolutions  des 
Eiats  :  il  desiroit  que  la  France  fut  déliAiée  de  la  tyran- 
nie et  rendue  au  repos  et  au  bonheur.  Nous  avons  atteint 
ce  but,  et  toutes  les  voies  qui  pouvoient  y  conduire 
promplement  et  sûrement  eussent  été  sans  doute  ap- 
prouvées par  la  raison  et  par  la  probité  de  M.  Moreau. 
Pourquoi  nous  le  représenter  comme  un  de  ces  poli- 
tiques spéculatifs ,  qui  ne  cessent  de  rêver  une  perfection 
imaginaire,  et  dont  l'esprit  caresse  éternellement  je  ne 
sais  quel  modèle  idéal,  plus  fait  pour  amuser  dans  une 
académie  un  disciple  de  Platon  ,  que  pour  intéresser, 
parmi  les  armes  et  au  milieu  des  camps ,  un  disciple  de  Tu- 
renne?  M.  Moreau ,  comme  son  maître,  étoit  un  homme 
de  sens  ;  mais  non  pas  ,  ce  me  semble  ,  un  métaphysi- 
cien :  ces  iè\es  pratiques ,  qui  sont  sans  cesse  aux  prises 
avec  les  réalités ,  ne  se  familiarisent  pas  aisément  avec 
ces  combinaisons  purement  abstraites  et  ces  chimères 
raisonnées,  qui  bercent  les  imai^inations  des  spéculatifs. 
Je  pense  que  M.  Garât  prête  à  M.  Moieau  infiniment  plus 
à'axiornes  politiques  que  ce  général  n'en  prononça  de 
sa  vie.  Plusieurs  pages  de  cet  écrit  sont  couveites  des 
sentences  que  le  philosophe  met  dans  la  bouche  du  guev" 
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rier.  Le  nombre  df-  ces  aplioiismrs,  dont  quelqnes-uns 
sont  assurément  fort  laisonnublis  et  foi  l  >iige^>,  «n  dimi- 
nue la  vrai.seml)lance;  le  style  su])lil  et  recherché  dont 
ils  sont  levêtu» ,  ébraide  aussi  lu  foi.  Celte  diction  acadé- 
mique s'accfjrde  peu  avec  la  sim|)licité  militaire.  On  a 
recueilli  quelques  mots  de  Câlinât ,  que  les  soldats  aj>- 
peloient  le  père  la  jtenste^  et  au(|uel  M.  Garât  aime  à 
comparer  M.  Moreau  :  ces  mots  ont  plus  de  franchL>e  et 
de  force  (jue  de  tour,  d<;  fine^sse  et  d'élégance;  ce  qui 
paroît  exact,  c'est  que  le  fond  de  toutes  ces  |)ensées  sur 
les  gouvornemens  éi«»it  d.ms  l'esprit  d»-  M.  Moreau,  et 
M.  (jarat ,  s'appuyanl  .sur  ce  fait,  et  jxiilant  de  celle 
donnée  ^  s'e.sl  livré  à  une  de  ces  fictioas  (pii  sont  pcmiises 
aux  orateurs  comme  aux  poêles.  Il  a  sans  d<»ule  présumé 
qn  il  imprimeroit  à  ses  propres  maximes  un  caractère 
plus  .saint  et  ])lu.s  sacré  ,  en  les  faisiuït  sortir,  en  quel- 
que iorle,  du  fond  de  la  lomhe  de  Moreau.  Mais  il  lal- 
loit,  à  inon  avis,  cacher  avec  ]ilus  de  soin  et  d'art  ce« 
arlilîces  de  la  ihélorique  et  ces  ruses  de  l'éloquence  : 
ladres-se,  l'insinuation  que  l'oixïleur  a  voulu  mettre  là 
ne  sont  pas  assez  dissimulées;  on  diroil  <ju'il  a  craint 
d'en  perdre  le  mérite  :  l'alfwtation  esl  trop  sensible,  et 
le  piège  est  uji  peu  gro.ssier.  M.  (iaral  s'e.sl  pourtant 
gardé    d'atliibuer    qu(l(|ue,s  -  une^    de    ses   pensées   et 
de  ses  propositions  à  l'homme   de  guerre  qu'il  célè- 
bre on  qu'il   lU  fond  :  il  v  a  un  degr*'  de  métaphysique 
et  de  sublililé  aucjuel  sa  jnudcucc  n'élève  pis*  le.sprit  de 
Moreau  .  el  qu'il  i^.serve  pour  lui-même  :  ce  n'est  pas 
Moreau  (pii  veut  «  mi  ordre  social  (tels  sont  le5  ternies 
«  fidèlement  Irauscrib,  de  M.  Garat),  conslilué  de  telle 
«  .sorte,  (|ue  les  niouvemens  des  jwssions  el  les  événe- 
«  mens  qu'elles  produisent,  seront  à  peu  piès  calcules 
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«  et  amenés  comme  les  niouveinens  de  ces  créations  de 
«  la  mécanique ^  qui  ont  tant  ajouté  à  la  puissance  de 
«  l'homme.  »  Une  si  haute  philosophie  ne  sauroit  ap- 
partenir qu'à  un  philosophe  de  profession  :  et  en  effet, 
il  fimt  s'être  faussé  l'esprit  par  tous  les  abus  de  Tabs trac- 
tion, et  se  plaire  à  fermer  les  yeux  aux  lumières  multi- 
pliées de  l'expérience  pour  admettre  encore,  apiès  tous 
les  essais  d'une  révolution  si  longue  et  si  instructive, 
de  pareilles  billevesées  ,  et  pour  ne  pas  balancer  à  impri- 
mer de  pareilles  phrases  :  elles  éloienl  bonnes  dans  un 
temps  de  calme  et  de  félicité,  où  la  philosophie  n'étoit 
pour  ainsi  dire  qu'un  songe  de  nos  loisirs  et  qu'un  jeu 
de  notre  invagination  ;  jeu  funeste  sans  doute,  mais  dont 
on  ne  prévoyoit  pas  les  terribles  conséquences.  Si  de  sé- 
duisantes et  trompeuses  descriptions  nousavoient  engages 
à  chercher  ,  à  travers  les  écueils  d'une  mer  dangereuse, 
et  parmi  les  fureurs  des  flots  les  plus  orageux ,  quelque 
contrée  chimérique ,  et  si  honteux  de  notre  illusion  , 
nous  n'étions  revenus  au  port  qu'au  bruit  de  la  foudre, 
et  au  milieu  du  fracas  tonnant  des  vagues  rugissantes  , 
serions-nous  disposés  à  écouter  de  nouveau  ces  récits 
menteurs  et  perfides  qui  nous  auroient  inutilement  ex- 
posés à  tant  de  périls?  Elli  quoi  :  voudroit-on  nous  faire 
encore  de  la  politique  avec  de  la  géométrie ,  et  de  la 
mécanique?  Toutefois,  je  dois  rendi-e  justice  à  M.  Ga- 
rât; il  a  parfaitement  prévu  l'effet  que  sa  phrase  pour- 
roit produire;  il  a  pressenti  qu'on  s^en  moqueioit  :  «  Je 
vois  ,  s'écrie-t-il,  le  sourire  de  V ignorance  et  du  dé- 
dain! »  Il  se  trompe  cependant  en  un  point  :  c'est  le  sou- 
rire de  V expérience  qu'il  voit  j  mais  en  habile  rhéteur, 
il  rappelle  tout  de  suite  que  Buonaparte  se  moquoit 
aussi   de  V idéologie ,  et  semble  atti-ibuer  la  perte  du 
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tyran  à  son  irn'vt'rencp  pour  les  profondes  spéculalioin 
de  la  nutiphysique:  non,  non,  ce  n"( >t  pas  là  ce  qui 
l'a  perdu  :  c'est  son  ambition,  c'est  son  inhumanité.  Si 
]M.  Garât  se  contenloil  de  nous  dire  qu'il  faut  que  la  vo- 
lonté des  nionanjue.s  soit  i  églée  ]Mr  de  snges  lois ,  et  diri- 
gée, contenm- par  d«'saliit.iiie.s  inslitutions  ,ilnefeix)itque 
répéter  ce  que  dit  toute  la  France:  il  ne  feroit  que  donner 
un  conseil  prévenu  piu-  le  vœu  même  du  sage  et  bon  Roî 
qui  vient  de  remonter  sur  le  tr<\ne  de  ses  pères;  mais  il 
rêve  une  micanlque  :  il  croit  au\  p;Lv>ious  et  aux  évé- 
nemens  calculés ,  commo  les  mouveniens  (Tune  pompe 
à  feu;  et  pour  arrivei- en  polili(|ue  à  cette  précision, 
peul-élre  faudroit-il  subir  encore  bien  des  épreuves: 
M.  Garât  est,  si  je  ne  me  trompe  ,  le  seul  homme  ca- 
pable au  joujd'luii  de  uous  y  exhorter  cl  de  nous  parler 
\in  tel  langag<-. 

Sa  pliilo:>ophie  me  semble  appartenir  encore  plus  aux 
egaremens  d'une  imagination  qui  s'exalte,  qu'aux  er- 
reurs d'un  e.sprit  qui  se  perd  dans  des  rechercher  tj^op 
subtiles  :  l'imagination  de  M.  Garât  prêle  à  tout  des  cou- 
leurs qui  ne  soûl  point  celles  delà  nature:  et,  par  une 
conséfjjuence  inévitable,  son  style  ne  j^eint  rien  avec  vt*- 
rité  :  son  élo<|ueuce  eufle  tout,  exagère  l<»ut ,  abuse  de 
tout  :  chacune  des  circoustancei  de  la  vie  de  M.  Moreau 
lui  rappelle  quelque  grand  honnne  de  ranti(juilé,  au- 
quel il  ne  manque  pas  sur-le-champ  docomp^trer  le  gé- 
néial  dont  il  célèbre  la  mémoire,  dt manière  que  M.  Mt>- 
reau  se  trouve  tour  à  tour,  dans  ce  pelit  t'crit ,  et  en  très- 
peu  de  pages,  Scipion  ,  Germanicus,  Epaminondas  , 
Plîocion  ,  Socrale,  etc.,  et  non-seulement  idenlifie 
une  fois  avec  cliacun  de  ces  grands  hommes,  mais  plu- 
sieurs fois,  sans  préjudice  des  gratids  noms  modernes, 
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auxquels  l'oiateiir  associe  pareillement  le  nom  de  son 
héros  :  tout  cela  sent  trop  le  rhéteur;  et  M.  Gaiat  qui  a 
beaucoup  d'esprit,  mais  que  sa  rhétorique  subjugue , 
est  le  premier  à  s'apercevoir  des  ridicules  où  elle  le  fait 
tomber;  aussi,  après  a  voir  prodigué  daiis  quelques  lignes 
les  souvenirs  accumulés  et  répétés  des  Germanicus,  des 
Phocion,  desScipion,  des  Epam inondas  et  des  Socrate,  il 
«  s'écrie  :Moreauavoit-ildoncbeaucoupméditélaviede 
«  Socrate  et  celle  d'Epaminondas!  »  Etilse  répond  à  lui- 
même  avec  une  espèce  de  naïveté  :  «  Non ,  probable- 
«  ment.  »  Vouloir  tout  agrandir  est  le  vice  de  cette 
éloquence  académique  dans  laquelle  M.  Garât  a  brillé  ja- 
dis, dont  sa  jeunesse  a  contracté  les  dangereuses  habitu- 
des ,  et  dont  sa  maturité  n'a  pu  secouer  les  liens  funestes  ; 
dès  l'abord,  et  dans  l'exorde  de  sa  brochure,  cet  ora- 
teur promet  beaucoup,  et  le  lecteur  cherche  ensuite 
très-vainement  l'accomplissement  de  ces  promesses  qui 
ont  réveillé  son  attention  et  enflammé  sa  curiosité  : 
«  Des  faits  connus  de  toute  l'Europe ,  dit  avec  beaucoup 
«  d'emphase  M.  Garât,  et  que  je  rappellerai,  des  faits 
«  incon7ius  au  monde  entier ,  et  queye  révélerai,  \\en- 
((  nent  de  toutes  parts  à  une  autre  vie,  et  à  une  autre 
«  gi'andeur  bien  différente ,  et  qui  n'est  plus  I  »  L'ora- 
teur veut  évidemment  exciter  une  grande  attente  ;  mais 
la  remplit-il? 

Quid  d'ignum  tanto  Jeret  hic  promissor  hialu? 

OÙ  sont  ces  révélations  si  importantes  que  M.  Garât 
nous  annonce?  Il  y  a  dans  sa  brochure  beaucoup  de  mots, 
beaucoup  de  phrases,  beaucoup  de  périodes  cadencées 
avec  plus  ou  moins  d'art  et  de  bonheur ,  mais  très-peu 
de  faits 5  beaucoup  de  rhétoiique.  et  peu  d'iustruction; 
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be;ui(oiip  (!<■  ( liarKitaiiisriK-   «>i  itoiie,   et  pou  de  chospj 
positives;    Ijcaucoup   d'insinuations   (jui  veulent   être 
ûnesy  et  trô.s-peude  vues  inléiessanles  et  ju-stes;  un  très- 
petit  inHnl)re  de  pen-sc'-^s  princip.ilwj  et  Tondamcntales, 
noyées  dms  un  torrent  d'idt'es  ucr.essoiies  et  incidentt^. 
M.  Gaiat  y  loiuac  beaucoup  do  vcjcilx  tpjs- magnifiques, 
y  sème  beaucoup  d'ajKjlogies  très-charitables ,  y  i-evient 
souvent  à    ce  système  A' optimisme  qui   voit  le   bien 
partout  et  le  mal  nidl'-  p.nt,  et  dont  vingt-cinq  années 
de  tniubles  et  de  maux  aujoient  dû  le  dé.sal)usei-,  ainsi 
que  de  ses  ('ternelles  apologies  ,  et  de  ses  voeux  étemels. 
Quoi  I  rien  ne  sauroitdon<tirer  cet  esprit  natui'ellement 
doux  et  honnête,  mais  chimérique,  de  cet  état  den- 
chantomfnl  et  d'<'Xla'>e  où  le  r<'tienl ,  malgré  tout,  V\\- 
lu.sioti  lisihle   de   ses  j)rK|)res  sophismesl    11  paroît  que 
c'est   un  charme  qu'aucune  puiss,ince  ne  peut  rompre. 
Cet  écrit,  de(|uaranle  p;igos  in-8°,    est  trop  vide,  ri 
ce  vide  se  l'ail  d'autant  plus  sentir,  que  l'auteur  semble 
d'ahoiil  AMidoir    initier  le   jectenj-   à    de  grand.s   mys- 
tèn'-s  ;  il  ixms  peint  M.  Moreau  sVlanç^mt  des  écoles  de  la 
jurisprudence  dans  la  carrière  militnire  avec  toute  l'ar- 
deur d'une  jeune  imagination  éprise  des  e,sp^rance«  et 
des  promesses  de  notre  réformation   politique,  et  s'a- 
vanç  inl  rapidement  de  grade   en  grade  au  commande- 
menl  <  n  cheldes  armées.  Dè.s  les  premières  campagnes 
de  M.lNloreau,  son  père,  victime de.s  fureurs  révolution- 
naires, périt  sur   réchafaud  :    il   dévore  ses  larmes  en 
silence,  et  son  zèle  n'est  pt»int  éloufl'é  |xir  sa  douleur  : 
il  se  lie  particulièrement  avec  le  géncial  Pichegru ,  sous 
lequel  il  ^^ervoit  :  instruit  des  de&seins  conlre-iévolution- 
naires  de  son  ami,  il  ne  les  partage  ni  ne  les  dénonce. 
Deux  accusations contradictoijes  s'élèveul  contre  lui,  à 
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Toccasion  des  papiers  qui  traliissent  les  projets  de  Pi- 
chegru  :  rappelé  parsiiiLe  d'une  de  ces  accusations,  il  va 
bientôt  servir  comme  volontaiie  en  Italie,  sous  Schérer. 
Il  aided 'abord  le  général  Joubert  à  réparer  nos  désastres 
dans  cette  contrée  :  Joubert  est  tué;  Moreau  lui  succède. 
Dans  rélat  de  crise  où  étoit  alors  la  France,  on  pro- 
pose à  Moreau  de  le  mettre  à  la  tête  du  gouvernement  : 
il  refuse;  un  nouveau  gouvernement  s'établit.  Bientôt 
Moreau  est  arrêté  ,  jeté  dans  un  cachot ,  et  traduit  de- 
vant un  tribunal  criminel  :  AI.  Garât  examine  alors  la 
conduite  politique  de  Moreau,  et  il  résulte  de  cet  exa- 
men .  ou  de  ce  plaidoyer ,  à  peu  près  ce  que  tout  le 
monde  sait,  que  ce  général  avoit  trop  de  modération 
dans  le  caractère ,  et  trop  de  sagesse  dans  l'esprit  pour 
vouloir  être  un  conspirateur ,  et  pour  pouvoir  en  être 
un  bon.  Quelques  anecdotes  assez  piquantes  sont  le 
seul  aliment  que  la  curiosité  rencontre  dans  cette  partie 
de  la  brochure  :  on  aime,  par  exemple  ,  à  voir  Moreau, 
qui  eut  la  possibilité  de  se  sauver  après  son  jugement, 
se  rendre  de  son  propre  mouvement  au  Temple ,  et  s'y 
faire  écrouer  lui  même.  Chacun  des  points  que  j'ai  indi- 
qués,devient  pour  M.  Garât  le  texte  d'un  long  et  brillant 
développement  oratoire;  et  l'orateur  finit  ^ar  justifier 
M.  INloreau  d'avoir  servi  dans  les  armées  ennemies,  ce  qui 
n'a  pas  besoin  de  Justification^  puisque  ce  n'étoit  pas 
contre  la  France  que  Moreau  s'étoit  armé,  mais  contre  le 
tyran  de  la  France  :  tel  est  le  fond  assez  mince  de  cet  ou- 
vrage où  le  sujet,  comme  dans  presque  tous  ceux  de  M. 
Garât ,  est  écrasé  parla  forme,  etdans  lequel  le  luxe  sura- 
bondant de  la  rhétorique  et  des  mots ,  l'éclat  recherché  du 
style,  et  les  richesses  du  Inlfut  appauvrissent,  en  quel- 
que sorte,  la  matière  que  l'auteur  veut  enfler  et  embellir. 
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A  MX. 

Le  CitI ,    romances  espaernoîcs,  imitées  en  ro- 
mances françaises,  Mai-  M.  Creuzé  dcLesskr. 

aS  jaillrt. 

1)()\  lÎDDHH.i  r,  1)1.  Biv\K,  cuiiiiu  sou-»  !♦•  fimcux 
)i'>in  du  Ciil ,  aii(|iicl  l«-.s  Ivs|),i^i)ol.s  ajoiih-nt  le  liti-e  de 
f  </////;<''fl</or,  c'est-à-ilin-,  ami  des  campa  ^  fut  l'Xchdle 
des  lisjxipnes;  mais  cet  Achille  inodeine,  moins  li«u- 
rcux  (jue  rancieii ,  (|n«>i(|iie  au*si  biillant  p«ul-èlie, 
n'a  pis  ti'ouvé  un  llonn'rt-,  d  mis  m  langue  el  dans  su  [xa- 
liie.  Sans  1,1  ti\imAlif  (lu  iir.uid  Cornt'ille,  à  |>cine  sau- 
roit-(»n  ,  liurs  àv  riy-.pajîne,  que  le  Cid  a  exirlé  :  c'est 
celle  |)i'Ve  imuMilclk*  (jui  a  i'é|xindu  dau*  la  France  et 
dans  le  niondo  la  ronomnu'c  de  ce  hérus ,  et  qui  a  ,  pour 
ani^i  dii<-,  itendu  s«»n  inuiiurtalité,  eu  él»  ndant  sa 
j;l<)ire.  i.c  mun  «lu  Cid  ri  c«lui  de  Corneille  .sont  d«'-M»r- 
iiiais  in.s('|xual)U>  l'un  de  l'autre;  ù  la  vciité,  qu<^l<pK-^ 
chansonniers  espagnols  ont  célébré  U's  exploits  de  Pil- 
luitre  Rodrigue  de  Bivar,  et  leurs  chansons,  informes 
el  ^rossièies ,  t»nl  conseiTc  plusiems  IraiLs  de  sa  vie, 
ou  plulùl  plusieurs  de  ces  traditions  faindeuses,  qui, 
d;ius  l'origine  des  sociétés,  et  dans  la  .simplicité  des 
premiers  âges ,  ne  mancjuent  jamais  il'altéror  l'exacli- 
t\ule  des  faits,  et  si  l'on  veut ,  d'embellir  la  sincérité  des 
récils.  Mais  ces  e>pt-ces  de  ponts-neufs  ne  sont  ni  des 
litres  gloiieux  pour  la  lilléiature  espitgnole,  ni  des  mo- 
iiumens  dignes  «lu  guerrier,  dont  ils  retracent  le.s  piin- 
cipales  actlous:  el  pouilanl  voilà  ce  que  les  parti^aiu 
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de  la  lillératnre  ROMAXTIQUE  voudroient  mettre  en  pa- 
j-allèle  avec  V Iliade  et  V Odyssée:  voilà  ce  que  rallemand 
Herder,  et  ce  que  sou  très-humble  traducteur,  M.  Si- 
monde  de  Sismoudi, opposent  aux  poèmes  d'Homère  et 
de  Virgile;  voilà  ce  que  M.  Schlegel,  et  ce  que  madame 
de  Staël  nous  recommandent  dans  leurs  volumineuses  et 
\onvi\.iis  poétiques ,  comme  des  modèles  égaux,  pour  le 
moins,  à  tous  ceux  que  nous  a  laissés  l'antiquité. 

Je  ne  range  point  l'auteur  du  recueil  que  j'annonce 
parmi  les  romantiques  :  il  n'est  pas ,  ce  me  semble ,  de 
la  confrérie;  il  fait  des  vers  et  non  pas  des  systèmes;  il 
compose  des  poèmes  ;  il  rime  des  romances ,  et  ne  rêve 
point  des  théories;  il  est  vrai  que  ses  poëmes  et  ses  ro- 
mances appartiennent,  par  le  fond  et  par  le  sujet ,  à 
Fécole  romantique;  mais  il  est  permis  au  talent  de 
chercher  partout  des  sujets,  et  de  mettre  à  profit  les 
richesses  de  toutes  les  liltéi-atures  du  monde.  Si  les  nou- 
velles doctrines  se  bornoient  à  nous  conseiller  d'étudier 
ies  diverses  littératui^es ,  de  parcourir  sans  prévention 
Ions  ces  domaines  de  l'esprit,  de  les  reconnoitre  avec 
soin,  de  les  exploiter  avec  choix  ,  il  n'y  auroit  pas  là 
de  quoi  crier  au  scandale  et  à  l'hérésie  :  rien  même  ne 
seroit  plus  juste  et  plus  orthodoxe ,  quoique  après  tout , 
ce  conseil  ait  été  déjà  suivi  depuis  long-temps ,  à  peu 
près  dans  toute  son  étendue  :  ce  qui  allume  une  guerre 
si  furieuse  entre  les  classiques  et  les  romantiques^  ce 
qui  cause  tant  de  trouble  dans  la  république  des  lettres, 
c'est  que  les  nouveaux  docteurs  prescrivent  ces  règles 
de  composition,  que  n'ont  point  connues  ou  qu'ont 
méprisées  les  auteurs,  plus  ou  moins  remarquables, 
mais  plus  ou  moins  barbares ,  dont  ils  nous  proposent 
d'imiter  l'exemple.  Ils  ne  nous  disent  pas  seulement  : 
4.  2.1 
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Recu'illez  qiielfjues  tioils  de  génie  daiis  ces  énorme» 
luiras;  ds  ajoiileiit  :  .Suive/  l.t   in;irche  désordonnt^; 
suivez  l»«  Iimcp.s  vug.ilxmd»',  d»-  ce»  écrivains,  dont  le 
talent  ne  sVst  suuniis  à  aucun  joug  el  n'a  leçu  aucun 
frein.  Ils  vont  même  jnsiprà  prétendre  nous  faire  ad- 
mirer les  plus  misérables   rapsodie;» .  qu'ils  découvrent 
siu'  le.s  l)<»rd.s  do  la  Hallicjue,  nu  de  l'Adrialique,  ou  du 
déiroil  de  (iihrallar:  el  leurs  conmienlaires,  leurs  ana- 
lyses rc.ssemlilenf  totit-à  fait  al«»rs,  sans  qu'ils  s'en  dou- 
lenl,  à  II  c«  lèbre  facétie  du  Chef-d'œuvre  d'un  Inconnu. 
Plusieurs  des  romances  imitées,  par  M.  Creuzé  de 
Lcsser,  en  romances  françaises ,  suivant  son  expres- 
sion, (|ui  n'est  pis  Irè.s-rr  m^aise  elle-même,  sont  à  peu 
près  <|c  la  force  de  ce  chrf-ii'œui^-rr:  j'aime  donc  à  sup- 
poser que  r.\dmiralion  ,  qu'il  témoigne  en  général  pour 
loiiles  les  chansons  (jn'il  .1  traduites,  n'c-sl  qu'une  ad- 
miration de  tradiicleiir.  Cet  entliousiasme,  nn  peu  ri- 
sihle,  lioiive  d'ailleurs  une  exens"  dans  le  plaisir  qu'a 
éprouvé  M.  «le  Les.ser  à  voir  ces  romances  former,  par 
leur   rappnH-hemeiit ,   une   suite,    un   ens^tiihlo.   une 
sorte  de  poème,  rjui  semble  renj'enner  les  circ<jnstances 
les  pins  illustres  de  la  vie  du  Ciil.  Clîaque  pi«-ce  est  de- 
TenuG  sans  doute  précieuse  à  ses  veux,  comme  faisant 
pnrlie  d'un  tout,  et  comme  contribuant  à  i-endrt^  cette 
])etito  l'popce  plus  pleine  <  t  ])liis  complète.  Cette  con- 
sidération n'anroit  pis  du  cej)eiidant  empêcher  l'imiti- 
1(  iir  de  corriger  un  peu  quelques-uns  de  $e,s  mo<lèles. 
l'uiscju'il  ne  vouioit,  m  ne  devoit  peut-être  rien  j-elran- 
clier  dans  la  masse  de  plus  de  soixante  romances  qui 
composent  son  lecueil,  il  j>oinx>it  au  moins  faire  quel- 
ques suppressions  ou   qu<>lques  changemens  dans   uu 
nsser,  grand  nombre  de  détails;  mais,  à  ce  qu'il  paixiit , 
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M.  de  Lesser  s'est  piqué  de  la  fidélité  la  plus  scrupu- 
leuse :  il  a  respecté  des  traits  qu'on  supporteroit  tout 
ou  plus  dans  nos  chansons  des  rues;  car  je  ne  saurois 
altrihuer  ces  traits  au  traducteur,  qui,  sans  être  ni  un 
■poète  ni  un  écrivain  d'un  goût  très-pur,  a  fait  preuve 
de  trop  d'esprit  pour  qu'il  soit  permis  de  le  soupçonner 
d'en  pouvoir  quelquefois  manquer  jusqu'à  un  certain 
point.  Au  reste,  ce  sont  positivement  ces  endj'oils  que 
j'indique ,  et  que  M.  de  Lesser  n'a  pris  soin  ni  d'etfacer, 
ni  de  farder  et  d'embellir,  qui  l'absolvent  à  mon  sens 
de  toute  complicité  et  de  toute  intelligence  avec  les 
nouveaux  faiseurs  de  systèmes  :  le  zèle  des  religions 
nouvelles  et  fausses  n'admet  de  candeur  et  de  bonne 
ioi  que  dans  les  esprits  absolument  bornés. 

Voyez  M.  de  Sismondi  traduisant  en  prose  quelques- 
unes  de  ces  mêmes  roniances\  que  M.  de  Lesser  vient 
de  mettre  en  vers  :  il  en  déguise  la  platitude;  il  en 
adoucit  la  rudesse;  il  en  polit  là  grossièreté;  il  ennoblit 
les  détails  trop  bas;  il  orne  les  endroits  trop  nus;  il  re- 
tranche; il  ajoute,  et  surtout  il  choisit  les  morceaux 
qui  concluent  le  mieux  en  faven.r  de  sa  doctrine.  Voyez 
madame  de  Slaël  analysant  le  théâtre  allemand  :  elle 
n'en  présente  autant  qu'elle  peut  que  les  beaux  côtés; 
l'artifice  de  ses  extraits  ingénieux  cache  une  partie  des 
défauts  et  des  ridicules;  ses  analyses,  converties  en  ta- 
bleaux attachans,  ou  en  narrations  amusantes,  prêtent 
aux  drames  gothiques,  dont  elle  rend  compte,  un  in- 
térêt que  la  représentation  ne  manqueroit  sûrement  pas 
de  démentir.  Quand  l'adroit  Macpherson  voulut  faire 
la  fortune  de  quelques  vieilles  chansons  sauvages  de  la 
Culédonie  et  des  Hébrides ,  povu'  assurer  le  succès  de  sa 
mystification,  il  broda  lui  même  avec  art  ces  informes 
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canevas.  M.  de  Lesser  n'a  pas  eu  recours  à  ces  peliles 
ruses;  el  quand  il  auiuit  voulu  joiK^-  un  nu.uvab  loin-  a 
lYcole  ROMANTIQUE,  il  n'uuioil  pu  Lire  une  traduction 
plus  len  ibieinent  exacte  ,  el  lancer  yu  milieu  des  délK.!^ 
qui  ugitenl  en  ce  nî.-.uenl  Ic^  deux  partis,  un  ouvi-age 
plus  capable  de  déconcerter  la  hardiesse  et  l'intrépidiU- 
des  novateurs  :  sa  Uaduction  vaut  mieux  que  tous  no* 

aigumens. 

J„  ne  dois  pas  cependant  rejeter  sur  lc<j  originaux 
les  Ciules  de  grammaire  et  de  français  dont  elle  four- 
mille, quoi.p.'on  puisse  .supposer  qu'ils  ne  sont  pas  d- - 
pourvus  d'ornemciis  du  nu-me  genre:  pr  exempl- . 
dans  l.'s  (lualre  vers  que  voici ,  il  y  a  une  petite  irit'gu- 
larilë  de  construction  (pii  appartient  bien  au  traduc- 
teur; mais  le  tour  un  peu  extraordinaire,  donné  a  L. 
pensée,  \ieul  tri^-bien  upputenii  u  l'origmal  : 

Dans  son  •l).itrau,Chiménc  aUeinlc 

D'un  noir  regret. 
Ne  pou*oil  «Hre  plus  cncrinte 

(Qu'elle  l'cloit. 

Je  ne  parle  pas  de  cette  cacoplionie  du  premier  vci>. 
de  ce  chd ,  chi,  .lui  n"esl  ps  d'un  effet  tns.méKK!ieux, 
surtout  dans  de  la  poé.ie  cbantanle  :  il  s'agit  du  dernar 
Ters,  dont  Tbarmonie  ne  cares>e  pas  Toredle  d  une  ma- 
nière beaucoup  plus  llallense,el  (jui .  de  plus,  par  i« 
manque  d'une  négation  indis^,,  nsable.  renlerme,  tout 
petit  qu'il  est .  une  faute  de  granunaire.  Celte  i.ule  e.t 
cerUvlneme.it  du  traducteur  ,  tandis  que  la  manière  dont 
il  dit  que  Chiméne  éloit  arrivée  au  dernier  terme  de  sa 
grossesse  ,  est  peut-être  du  troubadour  espagnol  : 

I\'e  pou^-oit  éirc  /'tus  cnceime 
(^H'etle  l'éluil. 
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Mais  celte  expression ,  qui  peut  n'avoœ  rien  d'étrange 
dans  l'idiome  castillan,  e^l  bien  singulière  en  français: 
M.  de  Lesser  Ta  prise  sans  doute  pour  une  de  ces  tour- 
nures naïves  qui  sont  du  genre  de  la  romance^  comme 
de  celui  de  l'idylle ,  sans  songer  qu'il  y  a  naïveté  et 
naïveté.  Du  reste,  il  a  pour  ce  tour  une  affection  toute 
particulière  :  car,  dans  la  même  pièce ,  Chimène,  écri- 
rant  au  roi  avec  ses  larmes,  pour  se  plaindi^e  de  l'ab- 
sence de  Rodrigue ,  s'écrie  dans  sa  lettre  : 

SeuleUe  et  toujours  oubliée, 

Dans  mes  ennuis, 
On  n'est  pas  si  peu  mariée 

Que  je  le  suis. 

Le  désir  de  conserver  la  platitude  des  chansonniers  ori- 
ginaux ,  laquelle  lui  paroît  sans  doute  une  aimable  et 
touchante  simplicité,  égare  en  général  un  peu  le  tra- 
ducteur; voici  ce  que  le  roi  répond  aux  plaintes  de 
Chimène  : 

Vous  prc'tendez  qu'au  sommeil  il  s'adonnr, 
Quand  par  hasard  près  de  vous  il  accourt  : 
D'après  cela,  soufirez  que  je  m'étonne  , 
Qu'un  tablier  soit  devenu  si  court. 

Le  roi  avoit  raison;  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  raisoii 
quand  on  parle  en  vers  ;  si  la  correspondance  de  Chi- 
mène avec  le  roi  offre  des  traits  d'inie  si  délicate  élé- 
gance ,  le  tableau  des  noces  de  cette  princesse  ne  pré- 
sente pas  des  coups  de  pinceau  moins  nobles  et  moins 
brillans  : 

Prouvant  de  toutes  les  façons 
L'allégresse  au  loin  répandue. 
Au  loin,  de  tnntos  les  maisons, 
Ou  jeloil  du  blc  dans'la  rue  : 
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IjC  riiapi-au  du  rui  satisrait 
En  fil  recolle  très-rompléte; 
Et  r;liiiiii'-nf ,  qui  n>u{jis»oit , 
En  eut  tout  plein  sa  gorgt-relte. 

C'est  là  ce  r^iie  MM.  ks  romwtiqvtes  appellent  dea 
peinlures  de  maeuis,  pUlnes  d'altrait  et  de  charmes; 
c'csL  l;'i  ce.  (]u'ils  mellenl  au-dessus,  (  a  du  mditi.s  au  ni- 
veau d'Ilonière  :  idles  .sont  \vs  Ivauté.s  capables  d»'  les 
lavii',  non  pas  peut-être  dans  la  traduction  de  M.  de 
Lesser,  traduction  dont  la  candide  exactitude  les  ré- 
jouira inédlucrcineul,  mais  daas  (jut'lque  patois  du  tiei- 
/ième  siècle,  dans  (juel(|ue  jargon  slavo,  Scandinave, 
calédonien  ou  esp,ign<il ,  dans  quelque  dialecte  bien 
grossier  de  la  Picardie,  dr-  la  Basse -Bretagne  ou  de  la 
Provence,  dans  la  laiipue  d'or  ou  dans  la  langiie  d*o/7; 
le  coiqilt  l  suivant  seroil  également  digne  d'exciter  leur 
admiration  : 

Bien  que  l<i  reine  pût  le  voir. 
Le  monarque,  enror  l>on  ap<Mre, 
Tiroil  l«s;;riuus  hors  du  niouthoir, 
El  les  liroit  l'un  apns  raulre. 
«   De  mon  roi,  dit  («-rlain  plaiMnt, 
liicn  que  la  lèle  M>it  parfaite, 
J'aiintTois  mieux,  pour  l'"  présent, 
Posséder  sa  main  (pif  sa  l<l<'.  » 

Le  Cul ,  partant  p>ur  l'armée,  dit  à  Chimène  : 

Je  vous  laisse  le  soin  de  la  poule  craint'n>e 

Bt  des  habilaiis  du  bercail  : 
Filez  souvent;  jamais  ne  demeurci  oisive  : 

L.I  X'rlu  naqnil  du  lra\ail. 

Ce5  conseils  sont  fort  sages,  et  ce  st)  le  n'est  pas  rt-cliei'- 
ché,  malgré  la  brillante  épilhèle  de  craintive  donnée  à 
\{x^Quley  et  lu  savante  périphrase  des  hahitans  du  ber- 
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cail.  La  morale  du  Cid,  connue  on  le  voit,  est  plus 
solide  que  subtile  -.filez  souvent,  etc. ,  et  le  tiaduclein- 
n'a  pas  tort  de  s'écrier  dans  sa  préface  :  «  Ce  qui  m'a 
«  frappé,  dans  ces  productions  d'auteurs  différens  et 
«  inconnus,  c'est  une  force  de  pensée  et  une  plêni- 
«  tude  de  sens  qu'où  ne  trouve  pas  toujours  dans  des 
«  auteurs  très-célèbres.  »  C'est  avec  la  même  /orce  et 
la  même  hauteur  de  pensées  ,  que  le  Cid  termine  ainsi 
ses  adieux  dans  un  style  très-semblable  à  celui  de  la 
chanson  du  Roi  Dagohert  (1). 

Mes  guerriers,  dont  les  vœux  à  peine  se  déguisent, 

Ont  trouvé  mon  adieu  trop  long  : 
Ils  sont  impatiens  ,  et  je  les  vois  qui  disent 

Que  je  fais  le  jeune  garçon. 

Je  ne  puis  donner  qu'une  idée  fort  succincte  d'un  si 
gros  volume  de  romances  :  il  y  en  a  de  bonnes,  c'est 
le  petit  nombre;  encore  celles-ci  sont-elles  trop  dénuées 
de  style.  Le  traducteur  n'a  pas  le  sentiment  de  cette 
mesure  d'élégance,  qui  s'accorde  avec  la  simplicité  :  la 
plupart  sont  tout-à  fait  mauvai.'.es,  quoiqu'il  y  en  ait 
peu ,  où  l'on  ne  U'ouve  du  trait.  M.  de  Lesser  écrit  sou- 
vent en  homme  d'esprit;  il  n'écrit  jamais  en  poëte, 
presque  jamais  en  liomme  de  goût  :  la  correction, 
l'harmonie,  le  coloris,  tout  lui  maiique.  Sous  le  rap- 
port de  l'érudition,  on  peut  lui  savoir  quelqtie  gré  de 
son  recueil;  sous  le  rapport  du  goût ,  ce  recueil  est  nuL 
Le  pâtre,  faisant   encore  retentir  aujourd'hui  sur  les 


(1)  Si  cette  fameuse  chanson  étoit  l'ouvrage  de  quelque  ancien 
troubadour,  elle  encnauteioit  probablement  toute  l'école  roman- 
tique. Il  faut  convemr,  pourtant,  que  les  cliansons  de  MM.  Dcsan- 
gierset  Déranger,  nos  plus  célèbres  chanson:)iers  aituels,  valent  un 
peu  mieux. 
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Vyvénéesj  le  grand  nom  du  Cid ,  dans  des  chansons  ras- 
tiques,  peul  cliarmn-  le  voyageur  altcndri;  le  lecteur 
nosaui'oil  èln*  puiA.vininienl  tapliv»' porctsmt-mes  chan- 
sons,  giossièrctiient  traduite."»  on  fraïKa!^.  et  préicnlées 
comme  un  mouuineut  de  littérature. 


xx\. 

J'ab/es  inédites  de  M,  (iiNr.LE>É,  servant  de 
suppiciiient  à  >()n  i»eiueil,  piildié  en  i8iu, 
et  suivies  de  que^ucs  autres  poésies  du  même 

auteur. 

5  octobre. 

C'est  à  la  suite  de  dix  fables  inédites  ^  qui  n'ont  pu 
1niu\n  ])lacc  dans  son  premier  recueil  de  Ta  Mes ,  que 
ÎVl.  Gingiiené  jette,  pour  ainsi  dire,  dans  le  public,  avec 
iMie  sorte  <r.il),uuluu  ,  quelques  autres  poésies,  les— 
quelUs  pouiKiul  u(  laisst'ul  p.is  de  former  la  plus  grande 
parlie  de  ce  nouveau  volume  :  ces  quelques  autres  poé- 
sies se  présentent  donc  avet^  une  tix-s-belle  et  lr«>-<'di- 
fianle  apparence  de  modestie:  elles  se  font  petites  de- 
vau  tle>  dix  fables  :  elles  ne  sont  (pie  d'humbles  A7//f  a /;/<>«  ^ 
mais  je  ne  sais  comm»  nf  cela  se  fait  :  un  auteur,  et 
sur  tout  un  riraeur,  ne  peut  monirer  de  la  modestie 
d'iui  Coté,  >ans  (jU(^  ses  prétentions  percent  et  s'échap- 
pent d'un  autre.  L'amoiu-propre  des  écrivanis,  des 
poètes,  ou  plutôt  encore  de  ceux  qui  croient  l'être, 
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trouve  toujours  sou  comple  jusque  dans  les  calculs  et 
dans  le-  combinaisons  qui  semblent  devoir  lui  dérober 
quelque  chose. 

Si  ces  poésies  nombreuses  qui  viennent  humblement 
à  la  suite  des  dix  fables  ^  et  si  nombreuses,  malgré  l'atté- 
nuation du  titre,  que  Fauteur  les  a  partagées  en  troifi 
livj'es ,  sont  par  lui  sacrifiées  en  quelque  façon ,  aux  dix 
apologues  qui  marchent  avant  elles,  quelle  idée  faut-il 
donc  ,  suivant  lui .  concevoir  de  ces  apologues  ?  Si  les  ou- 
viages  poétiques  de  toute  un^  vie,  presque  entièrement 
cousacrée  à  la  poésie ,  sont  immolés  par  le  poète  même  à 
quelques  petites  compositions,  qu'il  regarde  comme  des 
fiuits  plus  heureux  de  sa  veine,  quelle  opinion  ne  pré- 
tend- il  pas  inspirer  de  ces  enfuis  auxquels  il  témoigne 
une  prédileclion  si  décidée  et  si  éclatante?  Que  vois- 
je  ici?  Sept  è pitres ^  deux  poèmes ,  six  êpigrainmes , 
deux  livres  très-bien  fournis  àe,  poésies  dii^erses  ,  qui 
semblent  se  mettre  sous  la  protection  des  dix  apologues  : 
il  est  vrai  que  ces  dix  apologues  ont  été  précédés  d'un 
assez  fort  recueil  de  fables  ,  qui  parut  il  y  a  quatre  ans , 
et  dont  ils  sont  le  supplément ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  le  com- 
plément; mais,  enfin,  ne  diroit-on  pas  que  M.  Gin- 
guené  eût  impitoyablement   condamné  à  l'oubli  toutes 
ses  autres  productions  i-imées  ,  s'il  n'eût  trouvé  Tocca- 
sion  favorable  de  les  faire  passer  à  la  dérobée,  et  de  les 
introduire  dans  le  monde  derrière  les  nouvelles  fables 
qu'il   publie?   Cet  arrangement  est  très  -  propre  sans 
doute  à    éveiller  l'attention  sur  ces  fables,    et   à  pré- 
parer l'admiration  ;  et  (juand  on  entend  l'auteur  former 
dans  son  épigraphe  le  vœu  d'èlre  compté  paimi  \es poè- 
tes aimables  ,  et  qu'il  paroît  en  fonder  l'espoir  sur  .ses 
apologues  ,  plutôt,  par  exemple,  que  sur  la  Confession 
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de  Zulmè ,  on  sent  mieux  encore  toute  l'iraporlance 
qu'il  donne  à  ses  nouveaux  essais,  et  tout  le  prix  qu'il 
veut  qu'on  y  alluche  :  l'heureux  confesseur  de  Zulinê 
ne  coiLsent  évidennnenl  plus  qu'ù  tire  le  rival  de  Ijx. 
Fontaine  I 

Malheureusement  il  est  peut  èlre  plus  facile  et  moins 
lare  de  nnconlrer  u\\  éciivain  ,  <jui  dans  sa  vie  littéraire 
ait  uw  fois  éi.é  favorisé  d'une  inspiration  très-remai"qua- 
ble  ,  que  de  Irouvei  un  poi-le  capahlc  de  composer  seu- 
lement dix  rai)lc>>  <iui  ne  soient  jxis  tiop  manilesleraent 
indignes d'ctic  c<jniparé(.sau  souveiain  modèle  du  genre. 
Lue  p(  liie  pi(  ce  ilc  vers  d'une  louriuuo  trùs-ingénicuse 
et  Irès-piquanle,  nuis  qui  supposoit  plus  d'<.spril  et  de 
goùl  que  de  verve  et  de  talent ,  véritable  bonne  fortune 
poéli(jue,  a  fait  en  poésie  la  réputation  de  M.  Ginguené  : 
ctllt'  réputation  a  quel(jue  iliosc  de  frêle  ,  de  léger  et  de 
fugitif,  comme  l'ouvrage  même  (|ui  lui  sert  d'appui  ;  il 
est  douteux  que  Ws  fablifs  y  ajoutent  be-uicoup  et  lui 
donnent  plus  de  consistance.  Li  Confession  de  Zul/né  a 
laissé  un  long  souvenir:  li-.s  apologueji  que  l'auteur  a  mis 
au  joui  ,  il  V  a  (ni(|()iie.s  années,  n'ont  pres({ue  pas  fait 
de  sensation,  et  sont  déjà  ])res<|ue  oubliés;  mais  las  fa- 
veurs lies  Muses  sont  aussi  lécompensées  quelquefois  par 
l'ingialilude  ,  et  il  arrive  que  leuis  rthuts  obtiennent  le 
prix  (|u'i»M  doit  à  leurs  bienfaits.  M.  Ginguené.  dans 
Vaverlissenienl  qui  précîde  ses  deux  livies  de  poésies 
dU'cnses  ^  parle  avec  beaucoup  de  légèreté,  avec  une 
espèce  de  dédain  superbe,  de  cette  fortunée  Confes- 
sion de  Zulmé^  la  source  de  sa  gloire  :  il  me  semble 
qu'un  l'ibulislt'  Irouveroit  là  le  sujet  d'un  assez  bon  apo- 
logue. M.  (linj^uené  se  persuaderoil-il  à  lui-même,  ou 
voudroil-il  nous  persuader  (ju'il  a  tur  le  Tarn  isac  quel- 
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que  autre  litre  plus  brillant  et  plus  solide?  Si  les  artistes  , 
si  les  hommes  qui  se  vouent  à  faire  de  la  prose  ou  des 
vers  pouvoient  se  rendre  justice  à  eux-mêmes ,  ne  de- 
vroit-il  pas  se  féliciter  d'une  telle  chance?  Combien 
d'écrivains  qui  se  sont  comme  lui  consacrés  au  culte  des 
Muses,  sans  vocation,  5^,ans  un  talent  véritable  pour  la 
poésie,  sans  ce  feu  d'imagination  (^ui  vivifie  le  style  des 
poètes  et  qui  le  colore,  n'ont  pas  vu  leur  témérité  cou- 
ronnée d'un  pareil  bonheur  I  II  n'a  sans  doute  obtenu 
qu'un  seul  sourire  bien  passager  des  Muses;  mais  cet 
unique  sourire  mériloit  plus  de  reconnoissance.. 

En  sortant  du  Confessionnal ,  M.  Ginguené  semble 
être  descendu  pour  jamais  des  hauteurs  du  Pincle,  dont 
Vcipvlogiie ,  sur  lequel  il  paroît  avoir  compté  beuucoiqD, 
ne  lui  a  pas  £ùt  retrouver  le  chemin.  Le  public  u  préféié 
sa  prose  à  ses  vers,  ses  recherches  d'érudition  littéraire 
à  ses  compositions  poétiques  ,  ses  savans  traités  ,  ses  dis- 
sertations judicieuses,  ses  solides  critiques  à  toutes  ses 
tentatives  dans  une  carrière  où  l'appât  d'un  heureux 
coup  d'essai  l'avoit  trop  facilement  entraîné,  et  qu'il 
est  si  difficile  de  quitter  quand  on  s'y  trouve  engagé  par 
un  succès.  Les  d'iK  fables  nouvelles  ne  changeront  pas, 
je  crois,  l'opinion  et  le  jugement  des  connoisseurs  et 
du  public  :  elles  sont  généralement  écrites  avec  cette 
correction  qui  n'est  qu'un  méiite  très-secondaiie  lors- 
qu'elle n'est  point  relevée  par-  d'auties  perfections,  et 
qui  cesse  prescjue  d'être  un  mérite  sous  la  plume  d'un 
littérateur  aussi  éclairé  et  aussi  exercé  que  M.  Ginguené. 
A  cette  correction,  le  style  joint  du  naturel  et  de  la  fa- 
cilité 5  mais  ce  naturel  est  sans  naïveté,  et  cette  facilité 
sans  grâce.  La  diction  de  l'auteur  dans  tous  les  genres 
est  en  général  facile  :  c'est  son  caractère  principal  j  il 
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ne  manque  à  celte  qualité,  dans  les  écrits  de  M.  Gin- 
guené,  qa'un  certain  degré  de  force  ,  d'élégance  et  d'a- 
grément, pour  fju'elle  produise  tout  son  effet;  mais  cela 
lui  manque,  et  souvent  elle  dégénère  en  foiblesse  et  en 
insipidité.  L'expression,  i-arement  empreinte  des  cou- 
leurs de  l'imagination  ,  est  pour  l'ordinaire  d'une  sim- 
plicilé  trop  nu"  :  elle  u  quelcjne  chose  de  pauvre.  Qu'on 
veuille  bien  cependant  reinaniuer  que  l'apologue,  genre 
ami  smt<.iii  <!ij  n.ilur«let  de  la  simplicité,  n'a  été  porte 
si  haut  peu  mi  nous  que  parce  (ju'il  s'est  rencontié  dans 
nohe  littérature  un  génie  extraordinaire  ,  (|ui  réunit  a  la 
plus  gi-ande  n.iïv<  lé  d'expres.sion  la  plus  étonnante  ri- 
clies.se  de  style  :  (juand  on  ne  peut  l'orner  des  grâces  de 
l'imagination,  il  fini  au  nmiiii  y  m«llre  de  l'esprit;  et 
c'est  à  quiji  l'aulenr  de  ee-.  nouvelles  fables  ne  me  semble 
pas  avoir  assez  songé  :  elles  me  paroissent extiêraement 
médiocres. 

La  censure  impériale  a  pris  soin  d'assurer  à  quelijuos- 
uues  d'entre  elles  la  seule  «espèce  dereconnnaudation  à  la- 
quelle elles  pussent  prétendra  :  elle  leur  a  fait  l'honneur 
de  Ip^s  écarter,  comme  trop  hardies ,  du  premier  i-ecueil 
qu'elle  a  permis  à  laulcur  de  publier;  mais  on  sait  que 
cette  censure  n'éloil  pas  très-ditïicile  en  fait  de  liaf  diessc  : 
on  exciloit  à  peu  de  frais  ses  alai-mes;  elle  ne  revoit 
qu'allusions;  elle  en  Irouvoil  dans  les  mots  les  pliu»  Ui.!- 
tés  de  la  langue,  dans  les  lieux  communs  les  plu»  vul- 
gaires de  la  morale  :  elle  lit  un  jour  effacer  dans  un 
drame  le  mol  impîrUile ,  employé  suivant  l'usage  pour 
.signifier  le  dessus  d'un  carros^se,  prétendant  (ju'il  ne 
falloil  pas  ainsi  profaner  un  ferme  cpii  relraçoil  ,  disoil- 
elle,  les  idées  les  plus  respectables.  La  premiéi^  des  dix 
Cibles  de  M.  Gingnené  .1  pour  objet  cet  abus  de  la  louan- 
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ge  prodigué  aux  mauvais  princes  coiiune  aux  bons  : 
la  censure  ne  manqua  pas  de  la  supprimer  ;  il  y  donne 
pourlant  un  excellent  avis  ,  qui  nepouvoit  qu'augmenter 
le  nombre  des  panégyristes  ;  en  voici  l'affabulation  : 

Louez,  louez  toujours  :  rossignol  ou  grenouille j 
Qu'importe  de  rimer,  de  chanter  de  travers? 

Ce  n'est  ni  le  chant  ni  les  vers, 

C'est  la  louange  qui  chatouille 
Et  maîtrise  les  rois ,  maîtres  de  l'univers. 

Peu  de  conseils  ont  été  plus  exactement  suivis  par  le 
passé  5  et  le  seront  mieux  dans  l'avenir  :  personne  d'ail- 
leurs ne  se  croit  grenouille ,  tout  le  monde  croit  être 
rossignol.  La  moralité  de  la  seconde  étoit  bien  faite 
aussi  pour  armer  toute  la  sévérité  des  censeurs  : 

Favoris  de  la  fortune, 
Puissans  d'hier,  nouveaux  grands, 
Pour  vous  ,  des  petits  parens 
La  rencontre  est  importune: 
Leur  aspect  vous  fait  souflrir^ 
Et  la  famille  est  heureuse 
Quand  sa  voix  nécessiteuse 
Ne  fait  que  vous  endormir. 

Quel  étonnant  courage  ne  falloit-il  pas  avoir  pour  énon- 
cer des  vérités  si  neuves  et  si  profondes  !  On  voit  que 
MM.  les  censeurs  faisoient  bien  leur  devoir.  La  troisième 
fable  pouvoit  être  moins  dangereuse  :  car  elle  est  d'une 
longueur  telle  qu'il  est  très-difficile  delà  lire.  Le  fabuliste 
a  complètement  oublié ,  en  la  composant ,  une  des  con- 
ditions essentielles  du  genre,  la  brièveté  :  un  apologue 
de  deux  cents  vers  est,  aux  yeux  de  l'art,  une  espèce 
de  monstruosité.  Dans  un  si  petit  nombre  de  fables ,  il 
,    s  en  présente  une  autre  encore  qui  n'a  guère  moins  de 
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liois  cents  vers  :  la  censure auroit  pu,  je  crois,  sans  iri- 
toiivcnieiit ,  permettre  b  piiblicalif»n  de  ces  dfux  ap<)- 
logues  eu  fuvcui-  du  volume  ;  inai.i  la  critique  ne  .saur«»it , 
sur  dix  (liblcs  ,  en  pai  donner  deux  d'une  étendue  si  dé- 
moiurée.'La  d«rnièie  du  recueil  (on  sent  que  je  ne  puii 
])as  les  parcourir  toutes  succej^ivenient) ,  la  dernièn-, 
dis-je,  e-->l  une  petite  vengeance  que  lauleur  a  voulu 
cxercci-  contre  un  critique  (jui  s'étoil  obstiné  à  ne  point 
trouver  de  gailè  dans  les  fables  de  M.  Gingnené.  Par 
niallifur,  cette  petite  vengeance  n'est  pas  eu  elle— nu-mc 
tjè.>-g.iie ;  et  elle  e.^t  d'autant  nîoins  plai>;uite  que  le  jour- 
naliste conlie  lequel  elle  e»t  diiigée,  n'est  plus.  II  n'y  a 
rien  de  plus  froid  tju'une  épigraninie  lantV-e  contre  un 
Jioinnic  niurl  ;  et  (juaud  oièrae  aj  pauvre  \illeterque, 
comme  l'appelle  M.  Ginguetié  dans  son  avert'usenirnt , 
avec  le  ton  d'une  supériorité  dédaigneuse ,  quand  même 
ce  c  «liseur  bilieux  y  c<»mme  l'appelle  aussi  M.  Ginguené, 
qui  abonde  en  «'•pitlulr.s ,  soi-oit  encore  en  vie,  l'auteur 
vindicatif,  qui  prétend  toutefois  n'ètie  pas  du  tout  bi- 
lieux,  pouri*oit-il  s'applaudir  lieaucoup  de  l'avoir  com- 
paré à  un  corbeau,  en  se  <omp;u'ant  lui-même  à  un 
sansonuel.''  Quand  les  vengeances  de  ce  genre  ne  coû- 
tent point  au  cœur  ,  il  est  bon  cpiau  moins  elles  coûtent 
quel<[ue  chose  à  l'esprit.  Le  défunt  peut  avoir  eu  tort  de 
dire  que  les  tables  de  M.  Ginguené  sont  tristes  ;  mais  U 
pouvoll  allirmer  eu  toute  sûreté  de  conscience,  que  ce 
sont  de  liistes  fables.  Je  parlerai  des  autres  poésies  dan-» 
ini  autre  article. 


LÏTTÉHAIRES.     (l8l4.)  n6'/ 

§.   II. 

i8  octobre. 

Si  quelque  jeune  élève  des  Muses  puhlioit  aujourd'hui 
ce  recueil  de  poésies  que  nous  donne  uu  vëtéran  du  Par- 
nasse ,  il  me  semble  qu'après  un  mûr  examen  des  difFé- 
renles  pièces  renfermées  dans  le  volume,  et  des  divers 
genres  où  le  poêle  naissant  se  seroit  essayé,  on  pour— 
roit  lui  dire  :  «  Votre  manière  n'est  pas  vigoureuse  :  vous 
«  devez  vous  appliquer  à  la  fortifier  ;  il  faut  que  votre 
«  style  se  corrobore ,  s'enrichisse ,  prenne  du  ton  et  de 
«  la  couleur;  votre  diction  assez  correcte,  assez  réguliè— 
«  re,est  pâle,  sans  physionomie  et  sans  effet;  vospensées 
«  sont  généralement  prises  dans  le  bon  sons,  vos  com- 
«  positions  ont  de  l'ensemble,  vos  idées  ont  de  la  liaison 
«  et  se  développ.^'.it  successivement  avec  assez  de  clartf  : 
«  vous  posséd'^z  cesapere  qu'Horace  indique  comme  la 
«  condition  essentielle ,  comme  la  source  principale  des 
«  bons  ouvrages  ;  vous  avez  là  une  qualité  qui  manque 
«  aux  trois  quarts  et  demi  de  vos  confrères,  à  la  majeure 
«  partie  de  nos  écrivains  actuels,  soit  poêles,  soit  pro- 
ie saleurs,  et  c'est  bien  quelque  chose;  mais  ce  n'est  pas 
«  tout  :  tâchez  d'animer,  s'il  est  possible,  votre  imagi- 
«  nation  trop  inactive ,  afin  qu'elle  répande  plus  de  feu 
«  dans  vos  expressions  :  échauffez  votre  verve  trop  lan- 
«  guissaule,  afin  qu'elle  vous  fournisse  des  tournures 
«  plus  rapides,  plus  vives  et  plus  variées:  gardez- vous 
«  cependant  toujours  de  vouloir  tenter  les  sujets  qui 
«  demandent  de  l'énergie  et  de  l'élévation  :  vous  n'y 
u  réijssli'ez  jamais  ;  vous  êtes  fait  pour  le  genre  le  plus 
«  tempéré;  abjurez  toutes  les  hautes  prétentions; fuyez 
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u  Vode ,  fuyez  les  concfjîtions  épit/uescow.me  les  écueils 
«  les  plus  dangereux  pour  vous;  iv  cioyi-z  pas  même 
«  que  vous  puissiez  a!)order  avec  .succi-.s  tout  ce  qui  j>eni- 
«  ble  n'exiger  que  de  la  raison  ,  du  goùl ,  quelque  grâce, 
«  quelque  espi  il  :  non ,  Vapolugue  où  vous  a>ptrez  n*en- 
«  trcra  janiuis  daii.s  ce  p»-lil  domaine  de  gl<iiie  poétique, 
«  dont  vos  laltij.s  perfectionnés  pourront  vous  assurer 
«  au  moins  la  po>se.>sion  viagtje.  »  ^  oilà  ,  je  crous ,  les 
conseils  par  lestjuil.s  une  î>;ige  critique  divi-oil  t-claire: 
Ks  premiers  pas  d'un  jeune  écrivain  ,  qui  se  présenleroit 
dans  la  carrièi'e  avec  le  recueil  (jue  j'ai  maintenant  sous 
les  yeux  :  rcNjx'rancr,  qui  cnil^^'llit  tout,  adouciroil  par 
son  charme  jus(|u*à  l'àprelé  de  ces  austères  avis:  maii 
ici  l'espoir  nous  manque,  ci  ccjj  mêmes  conseils,  ï|ue  la 
critique  sembloit  donnei-  tout  à  l'iieuie,  se  changent 
trislcnunl  en  un  jui^emeiil  «h'finiiif,  dont  i!  ne  l'esté  plus 
à  faire  (jue  Tappiicalion. 

La  premièie  partie  des />o<''«iV'*  de  M.  Ginguet)é  con- 
tient sept  r/^//re«  et  deux  jyoërnes  :  les  deux  premières 
de  ces  M'pl  tpUrcs  sont ,  à  mon  sens  ,  ce  que  l'auteur  a 
fait  de  meilleur  après  la  Coiifesaiun  île  Xul/né ,  qu'il 
faut  nuardei-  comme  uneesp«xe  d'exception,  comme  un 
cvénenient  extraordinaire,  comme  tm  accident  tout-à- 
fait  fortuit .  dans  sa  vie  poétique  :  cette  Confession  est, 
en  elVel ,  pom-  M.  Ginguené ,  ce  «pie  Ui  Mitix)manir  fut 
pour  Piroii,  ce  <jue  la  tJ'agédie  de  Ji  ai-vick  fut  |>our 
M.  de  La  Harpe;  les  deux  cpîtres  dont  je  pairie,  é<Mil  es  en 
gx'ands  vers ,  mètre  qui ,  dans  ce  genre  decompo-sition  ,  ap- 
partient plus  particulièrement  aux  pi-océdésdidacliqutts 
d'une  raison  gi-ave  et  l'éilécliie,  se  font  reman]uer  par 
l,a  disposition  des  idées  ,  p;n-  leur  justesse  relative,  pai*  la 
proportion  des  Ucveloppemens  j  et  pir  la  lucidité  d'uii 
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style  simple,  facile  et  de  bon  goût.  La  verve  éclate  même 
dans  quelques  endroits  satiriques  de  la  première  5  mais 
l'auteur  a  eu  la  prétention  de  montrer  surtout  de  l'en- 
thousiasme et  de  la  chaleur,  dans  la  seconde,  où  il  en- 
gage le  poète  Lebrun  à  publier  ses  ouvi'ages.  En  s'adres- 
sant  à  ce  Pindai'e  de  sa  création ,  M.  Gingnené  a  cru  de- 
voir quelquefois  prendrele  ton  lyrique ,  qui  ne  lui  réussit 
pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  bien  que  le  Ion  satirique.  A  me» 
sui'e  que  l'auteur  s'éloigne  de  la  mesure  du  grand  vers  dans 
ses  épi  très  y  il  semble  s'écarter  des  convenances  de  son  ta^ 
lent  ;  les  vers  libres  et  mêlés ,  où  l'esprit  qu'enchaîne  une 
raison  moins  sévère  doit  se  jouer  avec  grâce;  le  vers  de 
huit  syllabes ,  qui  sied  si  bien  à  l'abandon  d'une  douce  et 
naïve  familiarité,  trahissent  le  poëte ,  et  semblent  le  ren- 
voyer à  cette  mesure  de  vers,  plus  sérieuse  et  plus  régu- 
lièie,  où  la  raison  jouit  gravement  de  tous  sesdroits.  Il  est 
vrai  que  le  goût,  qui  rarement  abandonne  M.  Ginguené, 
nevouloit  pas  que  les  épîtres  adressées  à  un  enfant  eussent 
l'espèce  de  gravité  attaciiée  au  vei's  alexandi-in  :  c'est  ce 
que  l'auteur  a  tiès-bien  senti;  mais  le  goût  ne  la  pas 
également  averti  du  point  précis  où  la  naïveté  s'an'ête, 
et  où  commence  le  défaut  voisin.  Ce  qui  n'est  qu'ingé^ 
nuité  dans  la  bouche  d'un  enfant  aimable,  peut  prendre 
un  autre  caractère  et  un  aulrenoni  sous  la  plume  d'un  vieil 
écrivain  ;  il  est  des  mots  qui  doivent  expirer  entre  deux 
amans  ;  il  en  est  qui  ne  doivent  retentir  que  sous  le  toit 
paternel.  ]\I.  Ginguené  devoit-il  confier  à  la  poésie  et  à 
l'impression  des  gentillesses  telles  que  celles-ci  ? 

Quand  tu  souris  à  ton  ami , 
Quand  tu  m'appelles  ton  mimi, 
Par  tes  enfantines  tendresses. 
Par  tes  baisers  et  tes  caresses 
Le  vol  du  temps  est  ralenti ,  etc. 


4. 
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Et  coinmojit  le  vul  du  teinjfi  eut-il  ralenti  pour 
M.  (iiiigueiu',  quand  il  s'entend  appeler  mon  mimi? 
Les  nioniens  agréubles  ne  sont-il^  donc  pas  ceux  qui 
paroissent  fuir  le  phis  vite?  JVnfendsnuVux  les  ver.sque 
VDJri  ;  imiis  ne  renrenncnl-ils  pas  un  rnppr*jchemenl 
bien  snigulier? 

.A»unt  II-  ^'1  !))<•,  3V.inl  tout, 

D.iiis  U's  i<«[»«Tis,  ilaiis  ton  cstioie  , 

M<t%  la  prol'iu*,  \f\  »i-rtii>; 

Avaut  Horaïc,  nirt»  Hrutu»; 

A«uiit  U»ii«-,  Hi-:;iilu», 

Ll  ce  (jitlaiil  (  int  inaalus ,  etc. 

C'  tlo  moi'ale  est  sans  doul«-  loil  homie  en  elle-même^ 
mais  le  nom  d'Uvide  ,  d'un  poi-te  ingi'nieux  ,  hrilbnl  et 
roquet,  <Ui  précepleiu-  licencieux  et  léger  de  b  gabn- 
teiic,  forme  à  côté  de  ces  noms  im[X>sans  des  Réguluv 
et  des  Cincinnalns,  un  conlrnsie  a-^sez  biz-nre,  ce  inc 
sendilo,  el  nit-me  nn  peu  lidicid'-.  L\'pitre  i-aisonnéc 
est  donc  un  des  genres  (jui  me  paroissetit  le  mieux  ;i>- 
fortis  aux  qualités  lillt'raircs  de  M.  Ginguené:  il  a  mé- 
connu son  génie  (juand  il  a  pix-tendu  essayer  celle  qui 
veut  ]iliis  de  llcxibililé,  de  souplesse,  de  légèfcté,  qui 
s(!  prèle  plus  mollenK  ni  à  tous  les  caprices  d'une  in>pi  - 
ration  douce  et  rapide,  cl  à  toutes  les  impld^ions  d'un 
sentiment  fugitif:  nous  allons  le  voir  se  niéconnoitiT 
encore  davantage  dans  ime  tentative  toute  dilTéiX'nle; 
car  sa  lyre,  il  fml  l'avouer,  a  bien  peu  de  cordes. 

Dos  deux  poèmes  que  présente  cette  première  partie 
de  sou  recueil ,  le  premier  e>l  cotisacré  à  cdlébrer  le 
dévouement  héroïque  de  co  jeune  prince  Lcopold  dw 
l^nmswiek,  qui  péril  dans  l'Oder,  en  vouî.iul  sauAcr  d»^*» 
maliieurcuxqu'alloil  euUiuncrel submerger  lo  déborde- 
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ment  de  ce  fleuve;  beau  sujet  qu'un  prince  digne  d'ea 
sentir  toute  !a  beauté.  Monseigneur  le  comte  d'Artois, 
aujourd'hui  Monsieur  ,  a\  oit  proposé  à  la  poésie ,  piu- 
l'organe  de  l'Académie  française.  Si  l'on  veut  avoir  une 
idée  des  tourraensd'un  esprit  qui  se  condamne  lui-même 
à  lutter  coiiti'o  sa  propre  nature,  et  qui  s'obstine  à  se 
débattre  avec  un  genre  qui  n'e.A  pas  le  sien,  à  compo- 
ser, malgré  Minerve ,  il  faut  lire  ce  que  dit  M.  Gin- 
guené,  dans  son  Avertissement ^  de  toutes  les  douleurs 
que  lui  coiiti  le  pénible  enfintem^nt  de  ce  poème  :  on 
le  voit  d'abord  se  guinder  jusqu'aux  nues  ,  duis  une 
machine  épique ,  qu'il  construit  avec  effort ,  et  se  perdre 
dans  son  merveilleux  :  bient<jt  il  redescend  sur  la  teri'e, 
où,  consterné  de  sa  ridicule  et  malheureuse  audace,  il 
ne  fait  plus  que  ramper  pitoyablement.  11  semble  s'élie 
dit  à  lui-même  dans  son  dépit  : 

Tu  n' as  pas  d'aile^  et  tu  veux  voler;  rampe  ! 

Enfin,  toujoui's  attaché  à  cette  composition  infoilu- 
iiée,  i!  fond  ensemble  ces  deux  tristes  monumensde  son 
évidente  impuissance;  et  c'est  cet  amalgame  qu'il  publie 
encore  aujourd'hui  au  bout  de  trente  airs.  Le  prix,  re- 
mis la  première  année,  avoit  laissé  le  temps  nécessaii-e  à 
toutes  ces  refontes,  quelque  laborieuses  qu'elles  fussent. 
M.  Ginguené  ne  cueillit  pas  ces  lauriers  qu'il  avoit  ar- 
rosés de  tant  de  sueurs  :  il  ne  faut  pas  même  crohe, 
comme  il  chei-che  à  le  faire  entendre,  qu'il  n'eût  avant 
lui  qu'un  concurrent,  et  même  un  concurrent  indigne 
delà  palme;  il  en  eut  au  moins  deux  :  qu'il  s'en  sou- 
vienne. Le  second  fut  celui  qui  depuis  le  vainquit  en- 
core dans  le  concours  pour  l'éloge  de  Louis  XII,  le  célè- 
bre M.  Noël  :  il  me  semble  que  je  n'ai  plus  rien  à  dire 
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de  cette  m.ilencnntr'^iisc  production  :  rhistoire  de  ce 
poëme  en  ol  Ut  jugement. 

L\aiiv<;  poème  est  unf  imitation ,  en  vers  de  dix  sy\- 
bbes,  de  VJdonis  du  Maiini.  Il  avoil  cinq  chants;  les 
trois  derniers  funul  v«.les  ù  Tuuteur  :  quelle  prise,  si, 
comme  il  e.4  probable  ,  iL  re^j^emblolent  aux  deux  pre- 
niieis  qui  nou.>  rfc^lenl  !  En  corrigeant  It  Maiini, en  écar- 
tant de  .-.a  parure  allectée  tous  les  faux  brillans  dont  il  ^e 
buicliarge,  rimilai'iu-  p,uoîl  avoir  craint  l'éclat  de  son 
proi>rfc  slylf,  tant  sa  diction  est  poui  ..iuM  dire  éteuiteî 
Elle  est  mèmeiiuelquefois ridicule, commedans  ces  vers  : 

Vil-*  rOiifnt,  vuiN  un  rlimal  h«-ulTUi, 
Une  île  èleud  ses  côtes  parjumees. 

Le  Marini  a  d'ulleurs  le  défaut  commun  à  tousU-sérn- 
vains  dont  1\  locution  pèche  |)artrop  de  luxe:  ils'arrAte 
trop  long  temps  et  avec  trop  de  o.mplaisance  sur  chacun 
des  dét.iils  de  son  poème  :  on  dirolt  que  la  vue  bornée 
de  ces  aulems,  n'ap<Mxevant  dalioixl  qu'un  mol  sur  le- 
quel It  ui  imagination  ver^e  toutes  ses  richesses,  ne  se 
fixe  ensuite  succe.ssivcnn-nt  que  sur  une  des  parties  de 
reiiM-mhle,  pour  l'orner  exclusivement,  la  broder  avec 
i-echerche,  et  l'embellir  avec  exc«j.  M.  Ginguenë  a  pu 
remédier  ù  quel(|ues-uns  des  inconvéniens  du  style  :  il 
n'a  pu  fiire  dispa»  oître  ce  vice  radicd  de  la  composition  : 

à  la   lin   du  deuxi.me   chant,  et  ces  chants  sont  fort 
longs,  Vénus  .1  Adonis  ne  se  sont  pas  encore  i-oncon- 

trés  :  on  voit  que  la  mairhe  de  cette  petite  <yx)/)ee  n'est 

pas  vive. 

.le  eiaiiis  (jiie  la  mienne  ne  soit  aussi  tn»p  lente:  jc 

mH  luik  de  ixircourir  les  deux  dernières /xir//>*  du  i-e- 

cueil ,  qui  ne  coulienneul  presque  dans  leui'  lolalilé  que 
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de  petites  pièces  erotiques  et  légèie.s;  on  y  trouve  pour- 
tant une  ode;  une  ode  de  M.  Ginguené!  N'en  parlons 
pas;  il  n'y  en  a  qu'une  :  toutes  ces  petites  pièces  sont 
sans  caractère,  sans  originalité;  on  croit  les  avoir  vues 
partout  ;  elles  n'ont  point  inie  physionomie  qui  leur  soit 
propre;  elles  ressemblent  à  tous  ces  riens  rimes,  qu'en- 
fante avec  tant  de  profusion,  depuis  plus  d'im  demi- 
siècle,  cette  facilité  très-abusive  de  versifier,  fruit  d'une 
littérature,  qui  se  noie  dans  son  abondance.  M.  Ginguené 
s'évertue  néanmoins  parfois,  mais  rarement:  il  cherche 
à  se  donner  un  cachet,  comme  dans  ces  vers,  dont  l'ex- 
pression paroîtra  sûrement  bien  neuve  : 

Je  rafraîchis,  sur  les  gazons, 
Mes  yeux  altérés  de  verdure. 

Mais,  dans  celte  foule  de  bagatelles  vulgaires,  je  dois 
distinguer,  pour  que  justice  entière  soit  faite,  la  Con- 
fession du  Confesseur j  qui,  sans  valoir  à  beaucoup  près 
la  Confession  de  Ziilmé,  en  retrace  cependant  assez 
bien  les  griices  piquantes  :  le  Cojifessionjial  porte  bon- 
heur à  M.  Ginguené;  la  seule  Confession  de  Zuhné^ 
cette  petite  composition  si  ingénieuse  et  si  originale,  sut- 
fil,  pour  défrayer  à  mes  yeux  tout  ce  volume  d'aillt-urs 
assez  pauvre;  je  voudrois  citer  l'avant-dernière  stoncc, 
qui  me  semble  la  plus  jolie,  mais  je  n'ose;  voici,  du 
moins ,  la  dernière  : 

Enfin,  ma  tâche  est  bientôt  achcTe'e  : 
De  six  pèches  ,  objets  du  céleste  courroux , 
Votre  conscience  est  lavée  : 

Il  en  reste  un le  plus  charmant  de  tous; 

De  celui-là ,  s'il  est  sur  la  liste  des  vôtres, 
Non-seulement  je  vous  absous, 
Mais  en  faveur  de  ce  péché  si  doux  , 

Je  vous  pardonne  tous  les  autres. 


J'U  moi,  non  moins  influlgcnl  f|iie  AI.  Ginguené,  je  lui 
p.udonnf,  en  f.ivfin-  de  sa  Zulm»',  tous  les  p»'ch  es  poé- 
tiques, fJonl  il  fiiif  piil)lit|iRm(.iit  la  conjf.ssion  géntiale 
dans  ce  voluniiiicux  recueil. 


XXXI. 

Œuvres  complètes  de  La  Povtnine  j  prércdées 
d'une  nulirr  sur  sa  vie^  j)ar  M.  Alger. 

a4  (Miobre. 

L\  cl<slinéo  (lo  Li  Fontaine  fut  toujours  d'obtenir, 
un  pt'ii  t.iid,  les  récoiiipem>e,s  dues  à  .son  g»'nie  :  ses 
Qïuvres  ju.s(|u'ici  n'avoitiit  pas  encore  reçu  .  dans  leur 
tolalilé,  les  hoiineius  de  V in-uctavo  :  çviuxi  une  der- 
nière céiémoni'-  fpii  niaïKjUoit  au  culte  extérieur  d'un 
des  dieux  de  notre  Parnasse.  L;i  typograplïie  et  la  gra- 
vnrc-cwoicnt  déjà  pris  soin  d'orner  plusieui-s  parties  de 
son  temple  ;  mais  il  en  éloit  tle  co  li  inple  comme  de 
quelques  monumens  assez  conununs  parmi  nous,  qui 
demeurent  inachevés  et  incom|)l«*l5.  Le  zélé  d'un  li- 
braire intelligent  et  actif,  M.  Lefcbvre,  vient  de  ré|\-»rer 
celle  injure  :  les  cliarmans  ouvrages  d'un  de  nos  plus 
grands  et  de  nos  plus  aimables  écrivains  n'auront 
pins  à  rougir  de  ne  pouvoir  pas  tenir  matérielle- 
nient  leur  place  à  cùlé  des  productions  de  ses  ri- 
vaux de  gloire,  sans  blesser  la  dt^licale  étiquette  de 
nos  bihliothèqu?^ ,  et  sans  eu  violer  la  sévèic  svméliie; 
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les  scrupules  de  Féditeur  n'ont  même  i-ien  négligé  de  ce 
qui  pouvoit  concourir  à  compléter  cette  espèce  d'apo- 
théose :  il  a  recueilli  très-religleuseraent  les  moindres 
restes  du  génie  ,  objet  de  son  îiommige.  Son  édition  est 
enrichie, 'ou,  si  Ton  veut,  grossie,  d'une  douzaine  de 
morceaux,  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs;  morceaux 
plus  précieux  sans  doute  aux  yeux  de  l'insatiable  biblio- 
graphie, que  dignes  de  la  gloire  de  l'auteur,  et  des  re- 
cherches du  goût ,  mais  qui  du  moin^  font  nombi^  dans 
cette  multitude  de  pièces  diverses ,  hnmhlcs  suis  ailles 
des  ouvrages  plus  importans,  et  caprices  légers  d'une 
Muse  qui  Tole  à  tout  si/Jet. 

M,  deVoltanenous  assure  que^  parmi  les  visions  dont  sa 
malice  fut  favorisée  dans  le  Teîiiple  du  Goût,  il  aperçut 
La  Fontaine  qui  retranchoit  quelques-unes  de  ses  fa- 
bles^ accom-cissoit  presque  tous  ses  conles,  et  déclnroit 
les  trois  quarts  dJ  un  gros  y  olumed' œuvres  posthumes, 
imprimées  par-  ces  éditeurs,  qui  vivent,  dit-il,  des 
sottises  des  morts.  Madc-mede  Sévigné  regrettoit  de  ne 
pouvoir  composer  une  petite  fable  qui  prouvât  à  La 
Fontaine  que  le  moyen,  disoil- elle,  de  faire  de  mauvaise 
musique  est  de  vouloir  chanter  sur  tous  les  tons.  Le 
bon  La  Fontaine  s'écrioit  avec  sa  grâce  accoutumée  : 

rirois  plus  loin,  pent-êire,  au  temple  de  Mémoire, 
Si,  dans  un  genre  seul,  j'avois  usé  mes  iours  ; 
Mais  quoi!  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours! 

Ces  divers  jugemens,  qui  se  ressemblent  beaucoup ,  et 
qui,  jusqu'à  présent ,  ont  passé  sans  examen;  méritent 
bien,  je  crois,  une  réflexion.  Dans  un  genre  seuil 
que  veut  dii-e  ici  La  Fontaine?  Sa  gloire  seroit-elle  plus 
brillante  s'il  n'avoit  fait  que  des  Fables  ,  ou  s'il  eût 
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usé  ses  jours  à  polir  davantage  quel<ji]p.s-  uns  de  ses 
apologues?  Ses  Contes ^  blàmé.s  par  la  morale,  nuisent- 
ils  (oulrfois  ù  sa  renommée  littéraire?  Auroitil  obtenu  , 
dans  la  Iiiérarcli  e  p«)t'li(|iif ,  un  rang  plus  élevé,  si  la 
di.sgrace  dt-  Mtti  généi eux  piolcclrur  ne  lui  eût  pas  ins- 
piré une  si  belle  el  si  loucliante  élégie?  Nous  paix>î- 
troit-il  plus  grand  s'il  n'avoit  pas  comjjosé  le  joli  poëme 
A^ Adonis?  Se  .seroit-il  assuré  des  droits  plus  .solides  à 
l'admiration  de  la  fXialérité,  si  les  Amours  de  Psyché 
ne  faisoienl  pas  p;utie  de  ses  œuvres?  Il  me  semble  que, 
malgré  son  propre  avis,  comme  en  dépit  de  madame 
de  Sévigiié,  il  j)ou\ u'dc/uinter  surplus  d'un  ton.  Il  «-^t 
vrai  qu'il  «11  a  essayé  quehjues-uns ,  qui  lui  réussirent 
moins  heureusement;  mais  quel  est  celui  des  p.»ëtes  con- 
temporains de  La  Fontaine, qui  nesesoitexjjoséauméme 
repioc'lie,  et  à  c|ui  mailamede  Sévigné  n'eût  aussi  couve- 
nabletn»  ni  adressé  sa  lable?La  critique  de  M.  de\'oltairc, 
loul>-  vi\«'el  tranclianti-,  cl  même  t«»u le  .vil irique  qu'elle 
est,  me  jxu(»it  une  sente  u<«-  nioin.s  exclusive  qtie  celte 
double  condamnation  prononcée  d'un  côté  par  une 
femme  faite  pour  goùler  L»  Font  line,  el  qui  l'aimoit, 
et  de  l'autre,  par  La  Fontaine  lui-même:  M.  deVoltaire,  du 
moins,  ne  proscrit  ([u'unc  partie,  trcs-cotisi(lérabl(*,à  l.i 
vérité,  du  wcucWjw.'^fhurjie:  il  ne  l'ait  pas  un  crime  au 
géui'-  do  l.a  Fontaine  d'avoir  clierché  plus  d'un  gem'e  de 
succès;  il  n'a  pas  l'air  de  vouloir  en  captiver  l'inconsLince 
heureuse,  et  la  fixer  avec  une  injuste  ligueur  dans  Us 
bornrs  de  l'apologue:  et  ,  comme  il  ne  fini  presque  ja- 
mais pr(  ndre  un  trait  de  sitire  pour  l'expression  exacte 
de  la  pensée  du  satirique,  peul-ctre  auroit-il  de  saug-r 
froid  conservé  une  portion  un  pou  plus  fuie  de  ces 
çp^yfçs  ppsthiime^ ,  dont  il   retiauche  si  impitoyable» 
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ment  les  trois  quarts,  dans  la  chaleur  de  sa  sévérité 
caustique. 

Quoiqu'il  en  soit,  aujourd'hui  que  le  destin  de  notre 
littéralure  semhle  à  peu  près  accompli .  et  que  l'époque 
est  venue  de  faire ,  en  quelque  sorte ,  l'inventaire  de  nos 
richesses  littéraires,  les  éditions  complètes  sonl  en  grand 
crédit  :  les  plus  complètes  obtiennent  le  plus  de  succès, 
comme  si  nous  ne  voulions  rien  perdre  de  nos  trésors. 
Les  œuvres  cJioisies  ont  baissé  :  nous  voulons  être  nous- 
mêmes  lesai'bitres  de  nos  plaisirs  et  les  maîtres  du  choix; 
et  s'il  est  vrai ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  que  les  gros  bagages 
ne  vont  point  à  la  postérité,  il  finit  croire  que  nous  ne 
inéritons  pas  encore  ce  titre  imposant  :  car  nous  les  ac- 
cueillons volontiers,  quoique  souvent  ils  viennent  de 
loin. 

Il  est  convenu  que  l'édition ,  même  la  plus  complète, 
ne  leseroit  pas  encore  tout-à-fait,  et  auroit  quelque  chose 
de  tronqué ,  si  elle  ne  présentoit,  en  tête  du  prenfiervo- 
Imne,  une  Notice  sur  la  vie  de  Fauteur  :  ces  Notices 
sont  consacrées  par  un  usage  ancien,  qui  s'est  affermi  et 
perfectionne  dansées  derniers  temps.  On  citeroit  tel  écri- 
vain de  nos  jours,  tel  académicien ,  M.  Suard ,  par  exem- 
ple, qui  ne  s'est  presque  illustré  que  par  ce  genre  de 
composition  hiogi\aphique.  Le  littérateur  à  qui  nous 
devons  la  Notice  sur  La  Fontaina ,  dont  cette  nouvelle 
édition  est  embellie .  et  à  qui  nous  en  devons  beaucoup 
d'autres  encore,  est  fait  pour  acf|uéri)'  dans  les  lettres 
des  titres  plus  éclalans  :  ses  petites  biographies  tiennent, 
d'ailleurs,  à  cet  art  de  la  ciitique,  qu'il  exerce  depuis 
long-temps  d'une  manière  si  brillante.  On  y  retrouve  le 
mèine  talent  distingué  que  dans  ses  articles  dejournaux, 
Ja  même  pureté  dégoût,  la  même  correction  de  style, 
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celte  précision  uciveuse,  O'ile  logique  seirée  cl  piquante, 
celto  marche  droite  ri  rapide,  celle  sobri«'u'  d'ornemens 
qu(:|([uefoi->  un  peu  aiislùe,  el  celle  ex;iclilude  scrupu- 
Itiise  qui  cajacU'rijCnl  toul  ce  qui  sort  de  sa  plume.  Lu 
plupart  des  faits  dont  se  compose  la  f'^ie  de  La  Fon- 
taine sont  connus  :  M.  Auger  ne  s'est  point  tludié^ 
comme  il  le  dit  liii-nième,  à  donner  une  tournure  nou- 
velle on  plus  pif|ijanle  à  ceux  dont  on  nesauroit  doiîtir: 
il  les  a  admis  tt  (  fTeils,  tds  que  la  tradition  les  lui 
a  fournis:  mais  il  a  discuté  av<c  beaucoup  de  sagacité 
les  traditions  incertaines  et  moins  aulhcnliques.  11  n'a 
lecufilli  qu'avec  une  extrême  précaution  un  f<»rl  petit 
nombiede  tiails,  cjui  ne  sont  pas  dans  b  mémoire  de 
tout  le  monde.  C'est  en  note  seulement,  par  exemple , 
el  avec  loules  les  fomiules  du  doute ,  qu'd  nous  apprend 
que  La  Fontaine  ayant  eu,  à  dix-neuf  ans ,  la  fantai- 
sie d'entroj-  à  l'Oratoiie,  on  le  surprit  un  jour  laissant 
tomber  son  bonnet  caiTe  d'un  élage  élevé  dans  la  cour, 
el  descendant  le  clieirber  pour  remonter  et  le  laisser 
tomber  encore  :  rien  n'est  plus  comique,  en  même 
temps,  et  plus  vraisemblable  que  ce  fait;  rien  n*app.»r- 
tient  mieux  au  cnr.iclère  de  LaP^ontaine;  mais  si  l'ori- 
ginalité plaisante  d'un  Irait  sunil  pour  engager  l'auteur 
exact  de  la  2\vtice  à  le  rapporter,  la  vraisemblance  ne 
lui  suflil  pas  pour  qu'il  se  détermine  à  l'aHirraer.  C'est 
encore  ainsi  que  M.  Auger  écaile  de  sa  nami lion,  et 
n'insère  que  dans  une  n«»le  le  lécil  d'une  dos  plus  sin- 
gulières distradions  de  La  Foui  line  :  ayant  voulu  i-e- 
meHre  lui-même  au  roi  une  /^a/Zarfe ,  dans  laquelle  il 
s'efîorçoit,  par  d'humbles  aveux ,  tle  fléchir  le  cœur  du 
monarque,  qui  avoil  suspendu  l\leclion  académique  de 
l'uulenr  des  Coules ,  La  Fonlaine  se  fit  piésenter  jxir  uu 
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grand  seigneur;  mais,  devant  le  roi,  il  chercha  long— 
tenopo  et  vainf^menl  dans  toutes  ses  poches,  la  malhen— 
reuse  ballade^  qu'il  avoit  oublié  dy  mettre.  Telle  est  la 
sagesse  qui  se  fait  remarquer  dans  celte  partie  de  la 
I\otlce  où  Tanteur  ne  s'est  proposé  que  de  rassembler 
des  faits  ;  sagesse  qui ,  sans  rien  dérober  au  lecteur  de  ce 
qui  peut  l'amuser,  ne  veut  cependant  jamais  lui  plaire 
aux  dépens  de  la  vérité,  et  qui  ne  satisfait  noire  curio- 
sité ,  qu'en  éclairant  noti'e  croyance.  Il  faut  savoir  d'au- 
tant plus  de  gré  de  cette  réserve  au  nouvel  historien  de 
La  Fontaine ,  que ,  presque  réduit,  par  la  nature  de  son 
sujet ,  à  repi'oduire  et  à  rebaltre  des  ti'aditions  devenues 
tiès-vulgalres  ,  et  qui  sont  absolument  dénuées  de  l'at- 
trait de  la  nouveauté,  il  éioil  plus  exposé  à  la  tentation 
de  diie  quelque  chose  de  neuf.  Quand  un  homme  d'es- 
prit consent  à  répéter  purement  et  simplement  ce  qui  a 
été  dit  cent  fois,  il  fait,  ce  me  semble ,  un  sacrifice  très- 
méritoire. 

M.  Auger,  sans  s'écarter  de  cette  exactitude  sévère, 
principe  de  sa  composition  ,  a  mis  beaucoup  plus  du  sien 
dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage;  car  sa  Notice  a 
deux  pai'ties  distinctes  :  il  a  cru  devoir  séparer  d'un  assez 
grand  nombre  de  faits  qui  peignent  tous  le  caractère  de 
La  Fontaine,  la  peinture  de  ce  caractère  même.  Peut- 
être  cette  division ,  qui  paroît  d'abord  favorable  à  la  clar^ 
té,  jette-t-elle  un  peu  de  confusion  dans  la  totalité  du 
tableau,  en  plaçant  sur  deux  plans  difîerens  (\^s  choses 
qui,  rapprochées  entre  elles  et  mêlées  ensemble,  se  pré- 
teroient  un  jour  mutuel;  mais  l'auteur  avoit  ici  une  vue 
particulière  qui  me  semble  très-heureuse  :  sa  sagacité  l'a 
mis  sur  la  voie  d'une  source  nouvelle,  où  il  a  ])uisé  une 
conuoissançe ,  sinon  beaucoup  plus  appiofondie,  du 
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moins  plus   étendiift  du  cai-acttre  de  La  Fontaine  :  il 
fcloltdillicile  de  rien  ajouter  à  tout  ce  (jue  le  inonde  en 
sait  ;  mais,  dans  tout  ce  fjui  nous  intéresse ,  nous  aimons 
à  voir  confirmer  pnr  de  nouvelles  preuves  et  s'éclaircir 
par  de  nouvelles  lumières  ce  que  nous  suivons  dép  :  c'est 
ce  plaisir  que  l'auteur  de  la  \otice  nous  a  ménagé,  en 
cljerchan I ,  a  vec  un  soin  t rès-dél icat  et  très-la lîori eu x,  dans 
\cs  poésies  <// «Y'/-.ïf.¥  de  I>a  Fontaine,  dans  ses  productions 
le  plus  généralement  ignorées  ,  dans  celles  «pie  prob.»ble- 
nient  il  ne  se  proposoit  pis  de  pnbliei' ,  tous  les  mouTe- 
mens  de  «on  cncur,  tous  les  mvstèi"e.s  de  son  esprit,  tous 
les  secrets  mèuie  de  ses  éluder  ;  enfin,  tout  ce  qui  ap- 
piirleiioit  à  ses  goûts,  à  ses  habitude^s,  à  ses  mœurs,  à 
cette  bonhomie,  dont  l'image  et  les  nuances»  se  multi- 
plient pour  ainsi  dir«-  datis  tous  ses  oiivi-age«,  comme 
dans  autant  de  miniirs.  M.  Auger  n'a  jxts  même  oublie 
de  recueillir  (|u'il  îUnX  grand  mangeur  ;  et  il  a  fait  pix- 
céder  ce  jKiilr;iit  moral,  p^int  en  quelque  sorte  par  La 
l'ontnine  lui-même,  des  i*enseignemens  qui  font  con- 
noilre  l'extérieur  et  les  manièi-es  de  cet  homme  si  sin- 
gulier. Ces  recherches  ne  sont  pas  celles  qui  ont  le  plus 
coulé  au  biographe  d«'  Ln  Fontaine.  L'auteur  du  Par- 
nasse français  ^  Tabbé  d'Olivel ,  Louis  Racine  ,  lui  ont 
oflerl  le  fonds  loul  piéjwré  de  cet  endroit  île  sa  iSotice; 
voici  ce  <pie  dit  Racine  le  fils   :  «  Autant  La  Fontaine 
«  éloil  ainvible  pai-  la  douceui*  du  au-actèi-e,  autant  il 
«  réloil  |x;u  pai-  les  agréniens  de  la  société  :  il  n'y  mel- 
«  toit  jamais  rien  du  :.ien  ;  et  mes  soeurs  <jui,  dans  leur 
«  jeimcsse,  l'ont  souvent  tu  à  table  cliey.  mon  père. 
«  n'ont  conservé  de  lui  d'autre  idée  que  celle  d'im  hom- 
«  mo  fort  m.ilpropie  el  fort  ennuy<^ux  :  il  ne  parloit 
M  point,  ou   vouloil  toujours  parler  de  Platon.  »    De 
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jeunes  personnes ,  toujours  irès-fjappées  de  ce  qui  s'a- 
dresse aux  sens,  ne  pouvoient  guère  juger  autrement 
nu  homme  essentiellement  abstrait  et  disti-ail.  Ces  dis- 
tractions de  La  Foutaine  ont  fourni  à  M.  Auger  la  ma- 
tière de  quelques  réflexions   très-spirituelles   et  très- 
justes  ,  qui  peuvent  même  passer  pour  profondes.  En 
général ,  il  a  discuté  avec  finesse  plusieurs  points  inté- 
ressans,  plusieurs  questions  piquantes  que  le  sujet  pré- 
sentoit,  et  qui  en  deviennent  sous  sa  pUime  de  tiès- 
agréables  ornemens  :  il  a  examiné  s'il  est  vrai,  comme 
on  le  croit ,  que  le  génie  de  La  Fontaine  ne  dut  rien  au 
travail;  si  ce  grand  poëte,   comme  on  se  le  figure, 
n'avoit  pas  le  sentiment  de  ses  forces;  quelles  furent 
les  raisons  du  peu  de  bienveillance  que  lui  témoigna 
Louis  XIV;  il  fait  observer,  ce  qui  n'avoit  pas  encore 
été  remarqué,  que  La  Fwitaine  seul ,  parmi  les  écrivains 
de  son  temps,  a  loué  Henri  IV,  le  plus  populaire  des 
rois ,  et  Catinat  le  plus  philosophe  des  militaires.  Enfin  ^ 
suivant  moi ,  rien  ne  manqueroit  à  cette  Notice ,  si  l'au- 
teur avoit  voulu  ou  avoit  pu  spécifier  les  dates ,  assez 
importantes  à  connoître,  de  la  publication  des  divers 
ouvrages  de  La  Fontaine,  s'il  nous  avoit  expliqué  pour- 
quoi La  Fontaine  prétend  que  la  lecture  de  Malherbe, 
de  ce  poëte  si  recommandé  par  Boileau,  pour  son  har« 
monie ,  sa  clarté,  et  le  tour  heureux  de  sa  versification  , 
faillit  le  gâter,  et  surtout  s'il  avoit  répandu  dans  son 
ouvrage  un  peu  plus  de  cette  douceur,  de  cette  aménité 
gracieuse ,  de  cette  molesse  heureuse  de  style,  que  sem- 
ble inspirer  le.nom  seul  du  plus  aimable  de  nos  écrivains 
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g.  II. 

3  noTMnbre. 

Liis  grâces ,  et  la  conrction  d'une  belle  exécution  t y- 
pogiu|)!jir|ue,  un  gi.ind  riuiiibie  de  gi-avures  agiéjl)les 
et  soignées  ,  une  police ,  roin|yjsée  par  un  denoi  meil- 
lenis  lilU  râleurs  ,el  ^ui  loul  lavantoge  dèlre  la  prem  ère 
et  la  seule  édillon  Iri-b"  des  (IXuvies  de  La  Fontaine  , 
voilà  ce  (jui  itHoni mande  celte  étlilion  aux  yf\ï\  du 
moins  du  commun  des  am.ilem.s ,  beaucoup  mieux  que 
ne  .sauroit  le  lùiie  cette  douzaine  de  petites  pitVes  iné- 
dites ,  rwueillies  parKétliteur,  et  m^-mece  ix)cabulaire, 
assez  inutile,  ùt:  vieux  mots,  di.ril  M»n  zMe  a  pris  soin 
d  .implider  le  xnlume  d»s  ixintes.  Ces  morceaux  inédits 
sont  en  eilel  dune  lics-loible  importance:  il  eût  inijKulé 
sans  doute  de  découvrir  (|uelune  nouvelle  fable  o\\  (jueJ- 
<jue  nouveau  conte  ;  encoi-e  est-il  extrêmement  probiible 
«jue  le  conte  ou  \i\  Jhhle  i\no\\  aiuoit  pu  ,  je  le  snpjKjse» 
r<  tiouver,  n'eut  pis  mérité  unv  place  à  c«*té  t\es fables 
les  plus  remarquable*,  ou  deô  contes  les  plus  heuit-ux: 
sans  blesser  In  réputation  d'insouciance  et  de  distrnclion 
acquise  à  Lt  ronlaine,  on  peut  >oiijH,i»n:ier  cjue  tout  eli*- 
trail  tt  tout  insouciant  (jue  le  bon/mninie  étoit,   il  n'a 
rien  oublié  de  très-!)on  <lans  soji  poi  teléuille.  11  me  suf- 
fira donc  tl'avoir  notifié    l'existence  de  ces  nouvelles 
pièces,  dont  vraisemblablement  ceux  qui  sepnKnnf  ront 
cette  nouvelle  édition  ,  ne  s'occuperont  pan   beaucoup 
])lus  <ju(  moi ,  sons  être  piurtant  fàchéyde  les  y  ren- 
coTilnr,   même  en  ne  les  cbercbant  pas.  Je  reviens  h 
quelques-unes  des  questions   intéressantes   ti*ailées  ou 
omises  jxir  l'ingénieux  auteur  de  la  Aolice.  Plus  on 
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relit  les  délicieux  ouvrages  de  La  Fontaine,  plus  on 
sent  le  besoin  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  regarde  sa 
personne,  plus  on  aime  à  s'approcher  en  quelque  sorte 
de  sou  génie,  pour  en  étudier  la  marche  et  les  secrets: 
nul  talent  n'eut  plus  de  mystères,  comme  plus  de 
charmes. 

C'est  une  illusion  très-douce  de  se  représenter  La 
Fontaine  produisant ,  sans  aucun  travail  et  sans  aucun 
effort,  tous  ces  chefs-d'œuvre  qui  nous  enchantent  : 
on  se  plaît  à  s'exagérer,  par  ini  agréable  mensonge  , 
riieureuse  facilité  de  sa  veine  poétique.  Frappée  de  l'in- 
comparable aisance  de  son  style ,  et  des  grâces  naïves  de 
ses  écrits,  l'imagination ,  toujours  peu  contente  de  l'ex- 
traordinaire, se  jette  dans  le  merveilleux  :  à  la  place  du 
véritable  La  Fontaine,  elle  ne  voit  que  celui  qu'a  créé 
sa  trompeuse  magie  ;  dupe  de  ses  propres  prestiges ,  elle 
se  figure ,  comme  indépendant ,  comme  au-dessus  des 
secours  de  l'art ,  de  l'étude  et  de  la  méditation ,  un  écri- 
vain que  la  nature  a  comblé  de  ses  plus  riches  présens; 
il  semble  qu'elle  ajoute  à  ses  jouissances  tout  ce  que  ses 
fictions  retranchent  aux  peines  d'un  génie  qui  lui  pro- 
cure tant  de  plaisirs.   Quelques  traditions  ont  donné 
naissance  à  cette  aimable  erreur,  et  viennent  l'appuyer 
encore  :  on  se  rappelle  que  La  Fontaine  fut  appelé  d'un 
nom  qui  nous  peint  ses  fahles  se  développant  sous  sa 
plume  facile  et  rapide,  comme  les  fleurs  les  plus  bril- 
lantes et  les  fruits  les  plus  exquis  naissent  d'eux-mêmes 
au  printemps  sur  une  tige  féconde.  L'abandon  si  connu 
de  son  caractère,  sa  honliomie  si  célèbre,  ses  distractions, 
ses  louanges  de  la  paresse  et  du  sommeil ,  semées  dans 
ses  ouvrages,  et  que  sa  conduite  ne  démentoit  pas,  les 
négligences  même  assez  fre(^uentes  qui  se  mêlent  aux 
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beanlé-s  de  sa  diction  enchanlcTeiSC- ,  tout  concourt  à  for- 
lifierc».*  préjugé,  lion l  on  ne  î>edéj»abuse  qu'à  regret,  après 
vu  examen  plus  sérieux  el  plus  réfléchi.  L'auteur  de  b 
Aolice  l'a  conilxitlu  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  ni^me 
avec  un  peu  d'indii^nalion  :  .s«»n  ton  s'élève  et  nés  pai^oles 
devienmril  l«irt*s  d  i  ctcnti-ssanles,  dan^  cet  endroit  de  .sa 
disseilalion  liis(oii«|ue  :  «  Quoi  de  plus  chimérique,  de 
«  plus  a  bji  II  nie,  sécrie-l-il,  que  celle  .sorte  de  nialéria— 
«  llsme  qui  vouih'oil  atti  ibuer  à  un  homme  qu'on  j>up- 
«  po.se  pi  i\é  df  n'ili  xioii  <  l  de  discernement,  de*  ou- 
<i  vrag<\s  don!  i.i  pcilVclion  n"a  pu  résulter  que  du  clioix 
«  le  plus  .scrupult  u\  et  de  la  (onibinaison  la  plu.N  élu- 
«  diée  <les  sentimen.s ,  de.s  pensées  et  des  expre^ions!  La 
«  Fontaine  a  tiailé  plus  honorablement  les  animaux, en 
«  pi<:iiar»t  l»*ur  délen.se  contre  Descaries ,  que  d'indiscrets 
<f  admirateurs  ne  l'ont  traité  lui-même.  »  Peut-être  les 
égai-emcns   d  ini<    admiration  légitime,  d'un  juste  en- 
tliousiasmc  ,  qui  ne  se  renferme  pa.s  toujouirs  dans  les 
bornes  de  la  laLson  ,  cl  qui  se   pi lît  (juelquefols  à  jxircr 
lie  chimères  l'objet  digne  de  .se>  hcjinmages,  méritent- 
ils  d'elle  repris   avec   im    peu    plus   de   ménagement. 
Quand   la  superstition   accompagne  un  culte  ardent, 
mais  pur,  il  ne  faut  pas,    je  cix>is,  tonner  contre  elle 
avec  trop  d'éclat  :   il  vaut  niieux  l'é-claiita-  doucement. 
Les  ol)ser?ations  du  sage  auteur  de  la  \olice n  en  sont  pa« 
moins  fondées  :  il  auroit  pu  même  leur  donner  plusdé- 
tendue,  si  le  cadre  de  son  ouvrage  ne  lui  avoil  impasé 
la  loi  d'une  grande  brièveté.  Pres(jue  toutes  \qs préface» 
de  La  Fontaine,  comme  un  nombre  a&sez  considérable 
de  avu  puisics ,  dans  lesquelles  il  Lii.sse  pmr  ainsi  dire 
échapper   le  secret   de  ses   éludes,  auixiient  fourni   à 
^L  Auger  d'irrésistibles  argumeuâ  j  poitoul  ou  Toit  La 
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Fontaine  attentif  aux  préceptes  de  l'ait,  plein  de  res- 
pect pour  les  leçons  de  ses  maîtres ^  qui  en  ont  dicté  et 
fixé  les  règles  immuables ,  pesant  ses  propres  ouvrages 
au  poids  de  cette  législation  antique;  et,  dans  ses  mé- 
ditations littéraires,  étudiant  le  goût  de  ses  contempo- 
rains ,  en  même  temps  qu'il  interroge  les  lois  éternelles 
du  beau.  Quelquefois  même,  n'écoutant  que  la  cons- 
cience de  ce  que  son  génie  doit  à  ses  réflexions ,  il  craint 
que  l'artifice  de  sou  travail  ne  soit  trop  sensible ^  et  il 
s'écrie  : 

Vous  ne  trouverez  pas  chez  moi  cet  heureux  nrt, 
Qui  cache  ce  qu'il  est,  et  ressemble  au  hasard. 

Lisez  V yiveriisse?nent  qui  précède  son  second  Recueil 
de  Fables  ;  et  remarquez  avec  quelle  précLsion  il  ex- 
pose les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  la  composition 
de  ses  nouveaux  apologues  :  «  J'ai  jugé  à  propos,  dit-il, 
«  de  donner  à  la  plupart  de  ces  fables  un  air  et  un  tour 
«  un  peu  différent  de  celui  que  j'ai  doiinëaux  premières, 
«tant  à  cause  de  la  différence  des  sujets,  que  pour 
((  remplir'  de  plus  de  variété  mou  ouvrage  :  les  traits 
{{familiers  que  j'ai  semés  avec  assez  d'abondance  dans 
((  les  deux  autres  parties,  convenoient  mieux  aux  in— 
«  ventions  d'E.sope  qu'à  ces  dernières  ,  où  j'en  use  plus 
«  sobrement,  pour  ne  pas  tomber  en  des  répétitions  :  car 
«  le  nombre  de  ces  traits  n'est  pas  infini  :  il  a  donc  fallu 
«  chercher  d'autres  enrichissemens ,  etc.  »  Est-ce  là  le 
langage  d'un  écrivain  que  le  seul  instinct  dii'ige  _,  d'un 
somnambule  qui  fait,  sans  s'en  douter  et  sans  s'en  ren- 
dre compte  ,  des  choses  extraordinah'es,  qu'admirent  les 
gens  éveillés?  La  Fontaine  régloit  donc  avec  discerne- 
ment l'usage  de  ces  traits  familiers ,  qu'il  reiiconlroit 
4.  25 
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avec  laiil  i\f  boiilunr;  il  .savoil  et  pouvoil  donc,  qiund 
les  c<)nven;incf'.s  |\\igf'oif'nt ,  repousser  et  sacrifier  ces 
8<irlf.s  d'iii.spiiutioiis  ,  (jiii  .semblent  lui  être  plus  parti- 
culières ! 

Ecoutez-le  répoudie  (hms  la  Préface  du  second  To- 
lume  do  SCS  Coules  ^^n  i-e^nx  lie  qu'on  lui  faisoit  d'être 
toml>é  daus  c|uel<|ue.s  négligencps  de  style  :  «  Le  tiop 
«  giand  soin  de  les  éviter,  dit -il ,  jetleroit  un  faiseur  de 
«  contes  en  de  longs  détours,  en  des  récits  aussi  froids 
«que  beaux,  en  des  contrainle^  fort  inutiles,  et  lui 
w  feroit  négliger  le  plaisir  du  cœui-  pour  travailler  à  b 
«  satisfaclion  de  Toreille;  quand  celui  qui  a  rimé  ces 
4i  nouvelles  \  auroit  apjx»  té  tout  le  soin  et  Texaclitudc 
«  qu'on  lui  dcm.mde  ,  outie  que  ce  soin  s'y  reraar- 
«  queroit  d'autant  plus  qu'il  y  est  moins  nécessaire, 
«  et  que  cela  contrevient  aux  préceptes  de  Quintilien  , 
¥.  encore  l'auteur  n*auroit-il  p,'is  sati.>fiit  .lU  piincipal 
«  p«»int,  quiest  irallaclier  le  lecteur,  de  le  réjouir,  d'al- 
«  tirer  malgré  lui  son  attention,  de  lui  plaii-e  enfin; 
«  car,  comme  l'on  .s.iil ,  le  secret  de  plaire  ne  consiste 
«  pas  toujours  en  l'ajuslfraenl.  ni  même  en  la  régu- 
«  larité  :  il  fiut  du  piquant,  de  l'agiéuble,  si  l'on  veut 
«1  louclici-.  Combien  voyons-nous  de  ces  beautés  régu- 
M,  lière.s  qui  ne  toucbent  point,  et  dont  persomie  n'est 
«  amoureux  I»  11  s'autorise  ensuite  de  l'exemple  de 
Marot ,  de  Sainl-Gelais,  et  comme,  il  dit,  defei/  nion- 
sieiirde  f^oiture  ,U>\\\  en  avouant  qu'il  ne  se  pardon - 
ix)it  pas  à  lui-même  ces  espèces  de  négligences  dan» 
un  outil'  srenrc  de  poésie.  Ce  sont  ses  termes  :  ainsi 
«loin-,  lien  éloil  de  ces  négligences  comme  de  ces  traits 
familiers  dont  nous  venons  de  parler:  ce  n'étoit  point 
tin  liasard  (^ue  La  Foutaine  se  le»  perracttoit.  Les  calculs 


LITTÉRAIRES.    (i8l4.)  5{j-^ 

délicats  d'un  goût  très-éclairé  ménageoient  avec  justesse 
l'emploi  des  uns,  et  piévenoient  l'abus  des  autres;  ses 
lumières  et  son  jugement  dominoient  donc  ces  deux 
caractères  principaux  de  sa  manière  j  et  qui  ne  s'étonne- 
roit  de  l'entendre,  à  propos  de  ses  Contes,  citer  Quin- 
tihen  ?  Déjà  ,  dans  la  préface  de  ses  premières  Fables ^ 
il  avoit  allégué  celle  imposante  autorité  ,  dont  il  aime  à 
rappeler  souvent  les  oracles,  et  à  suivre  toujours  les 
leçons. 

La  Préface  de  Psyché  est  encore  une  preuve  de  la 
maturité  de  réflexion  avec  laquelle  il  abordoittous  les 
genres  ou  il  s'essayoit,  et  tous  les   sujets  qu'il  vouloit 
tia.ter  :  «  Je  ne  savois,  dit-il ,  quel  caractèrede  stylechoi^ 
«  .su-  :  celui  de  l'histoire  est  trop  simple;  celui  du  ro- 
«  man  n'est  pas  enco.e  assez  orné;  et  celui  du  poëme 
«  lest  plus  qu'il  ne  faut.   J'avois  besoin  d'un  caractère 
«nouveau;  je  l'ai  cherché  at>.c  un  grand  soin  ,  avec 
«  cela  ,  je  confessé  que  la  prose  travaillée  me  coûte  au- 
«  tant  que  les  vers,  et  que,  sC jamais  elle  m'a  coûté 
«  c  est  dans  cet  ouvrage.  »  Toutes  ces  expressions  qui 
peignent  les  tnnides  embarras,  les  sages, hésitations,  et 
les  lenteurs  laborieuses  d'une   composition    profondé- 
ment méditée,  ne  s'accordent  guère  avec  l'idée  qu'on 
a  généralement  de  LaFontaine.  Le  préjugéne  veut  aussi 
Toir  en  lui  qu  un  espnt  absolument  étranger  à  tout  ce 
qui  l'environnoit,  et  qui  préparoit  les  plus  doux  plai^ 
sn.  a  ses  lecteurs    sans  songer  à  eux  :  il  j  songeoit  fort 
hien.  Faites  attention  à  ce  qnil  dit  encore  dans  la  Prél 
face  de  Psyché  :    .  Mon  principal  but  est  toujours* de 
«  plaire  :  pour  en  venir  là  Je  considère  le  goût  de  mon 
«^de^  or,  -près plusieurs  expériences,  Hn^.scm. 
«  ble  que  ce  goût  se  porte  au  .râlant  et  à  la  plaisant 
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h  tcrie.  »  r\.st  bien  là,  en  effet,  dans  tous  les  temps, 
le  fond  du  goùl  iraiiçais  :  notre  nation  aime  par-dessus 
tout  la  plaisanterie  ,  et  le  mélange  d'une  piquante 
gaîté  avet-  ks  j^iàct-s  d'une  galanterie  ingénieuse.  Enfîn, 
en  cent  endroits,  La  Fonlaine  se  montre  littérateur 
aussi  judicieux  et  aussi  instruit  qu'il  est  grand  poëte  ; 
en  cent  eiulroiLs,  onrecoimoîlque  son  talent  éloil  autre 
cliobe  qu'un  lieureux  et  aveugle  iii.'»tincl;  et  l'on  décou- 
Tre  qu'il  .•i\oil  autant  d'e.spiii  que  de  génie.  Je  ci'oii 
avoir  assez  bien  prouvé  qu'il  nVloit  pas  aussi  be'tec\\i'on 
le  pense;  mais  je  veux  faire  encore  une  citation.  Qui  ne 
prentJi  oit  plaisir  à  entendre  I^  Fontaine  parler  de  lui- 
même?  Ceci  regarde  ses  études  et  la  direction  calculée 
qu'il  leur  donna  couUe  la  st-duction  de  ses  premiers 
pencha ns  : 

Je  pris  certain  aiilrur  autrefois  pour  mon  maître  : 
Il  prii.va  me  g.ilrr;  à  lo  tin,  graro  ;iui  Jioiii, 
H<»riirr,  par  Ixiiilinir,  n»r  (ii-ssill.-i  \rs  \c\i\  ; 
L'iiut' nr  avoit  du  bon  ,  du  mrill<ur;  et  Iji  France 
Esliinoit ,  dans  m*»  vers,  le  nombre  et  la  cadcore. 
Qui  ne  les  eût  prisés?  JVd  demeurai  ravi  ; 
Mais  ces  tmits  ont  p4>rdii  quiron(|ue  l'a  suivi; 
Son  trop  d'esprit  s'epand  en  de  tn>p  l>elles  rhoses  ; 
Tous  inclaux  t  sont  or,  toutes  fleuis  y  sont  rose»,  etc. 

Jl  pensa  me  gâter  l  Cette  réflexion  n'est  -iiirement  pas 
d'un  écrivain  <jui  s'ignoroit  lui-même ,  et  qui  obéit  aux 
impiil>iuns  de  >on  talent,  sans  en  connoîti-e  la  nature; 
mais  conunenl  concilier  ce  (pie  La  Fontaine  dit  ici  de 
ALillierbe  ,  et  la  critique  qu'il  en  lait,  avec  ce  qu'en  dit 
Boikuui  dans  VArt  Poétique: 

Par  ce  sago  ériivain  la  lan;;»c  r>  p,\n-e,  etc. 
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Tout  reconnut  ses  lois;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle  : 
Marchez  donc  sur  ses  pas;  aimez  sa  pureté  , 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 

Ainsi  le  sévère  Boileau  recommande  de  marcher  sur 
les  pas  d'un  au  leur- qui,  selon  La  Fontaine,  a  perdu 
quiconque  Va  suivi  :  il  n'y  a  pas  de  contradiction  plus 
formelle;  et  en  admettant  ce  qui  est  vraisemblable  ,  que 
La  Fontaine  envisage  Malherbe  sous  un  rapport ,  et  que 
Boileau  le  considère  sous  un  antre,  comment  se  fait-il  que 
le  législateur  de  notre  Parnasse  n'ait  pas  du  tout  indiqué 
les  dangers  du  modèle  qu'il  propose,  et  lesécueils  où  La 
Fontaine  pensa  faire  naufrage  ?  Comment  appelle-t-il 
d'ailleurs  un  sage  écrivain,  celui  dont  le  trop  d'esprit^  au 
jugement  de  La  Fontaine,  sVjoa/icZe/icZe  trop  belles  cho- 
ses? J'aurois  souhaité,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  savant 
et  spirituel  auteur  de  la  Notice  n'eût  pas  entièrement 
négligé  de  nous  expliquer  cela  ;  mais  pouvoit-il,  en  quel- 
ques pages,  examiner  tout?  Au  resle,  revenir  sur  cette 
Notice  ,  c'est,  je  pense,  remettre  sous  les  yeux  du  pu- 
blic un  des  titres  qui  doivent  assurer  le  mieux  son  sul- 
.  frage  à  cette  nouvelle  et  nécessaire  édition. 


XXXII. 

Notice  sur  M.  de  Pai^ny. 


23  décembre. 


Depuis  long-temps  on  s'altendoit  à  perdre  M.   de 
Parny,  quoiqu'il  ait  cessé  de  vivre  dans  xva  âge  qui  n'est 


.)Q0  ANNALi:* 

pas  le  terme  ordinaire  d'j  la  vie  :  ime  maladie  chi-oniqu* 
l'a  conduit  lonleraenf  nu  tombeau;  Its  progrès  du  mal 
étoicnt  suivis  avec  allenlioii,  observés  avec  une  inquié- 
tude toujours  cro:ss.inte,  p.ir  ceux  même  (jui  ne  con- 
iioisjioient  pi.s  la  personne  de  cet  écrivain,  niais  qui  »i- 
\oient  apprécier  tout  son  mérite.  Les  amis  des  lettres 
s'interrog(  oient  mutuellement  sur  son  élxit;  el ,  p»n-mi 
tant  dVvénemcns  ,  fpn  laissoient  si  peu  de  place  à  tous 
les  autres  geine.s  d'intérêts,  la  santé  d'un  p<»ëte  devint 
en  (jU(l(jue  sorte  un  intérêt  public.  Les  dangers  que 
couioicnt  les  jours  d*?  M.  de  Parnv  n  éloient  jMis  oubliés 
au  milieu  même  d's  périls,  qui  menaçoient  la  France 
entière:  el  lor.'Cjnf  toute  espérance  de  le  c^mseiTer  étoit 
déjà  bi(  n  évid'  intnent  jjerdue,  on  sembloil  chei"cber 
encoie  respérance.  Cependant,  (jue  pouvoil-on  se  pru- 
nullK-  (li'xninais  de  son  Udent?  Sa  muse  paroissoit  n'a- 
voii  plus  de  nouveaux  plaisirs  à  nous  préparer  :  on  sen- 
toit  qu'elle  avoit  lenipli  tonte  sa  destniée:  il  étoit  mémo 
jxtssible  de  craindre  que,  d(Uis  .ses  indiserèles  saillies,  il 
ne  lui  j)i  ît  envie  de  se  livrer  encoi*e  à  quelque  nouvel 
excès.  Que  voulions -nou»  donc?  sinon  qu'un  de  nos 
plus  grands  poètes  jouît  plus  long  temps  de  notie  ad- 
niiralion  ,  et  de  sii  gloire. 

Les  alarmes  causées  jxir  la  maladie  de  M.  de  Parny 
s'angmenloienl  par  la  perte  ré^'cnte  de  M.  Delille,  et  les 
regrets  tjue  nous  éprouvons  en  ce  moment  semblent 
s'accroître  de  tous  ceux  que  nous  avons  éprouvés ,  il  y  a 
di\-liuit  mois.  Dans  cet  espace  de  temps,  le»  Muscs 
trançalscs,  toujours  en  deuil,  auront  eu  à  pleui-er  sm* 
la  tombe  do  deux  poêles  du  premier  oidre,  et  d  un 
prosateur  non  moins  digne  de  leui:s  larmes,  l'auteur 
des  Jùtudcs  de  la  JSature  cl  de  Paul  9t  Virginie, 
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C'est  dans  les  climats  brûlaiis,  si  bien  décrits  par  la 
plume  originale  et  naïve  de  M.  de  Saint-Pierre,  que  na- 
quit, en  1753,  réciivain  qui  devoit  parmi  nous  exprimer 
el  peindre  ,  avec  tant  d'énergie  et  de  vérité  ,  les  feux, 
les  félicités  et  les  tourmens  de  cette  passion,  dont  les  ar- 
deurs sont  plus  vivement  ressenties  sous  le  ciel  embrase 
des  tropiques.  Sa  famille  le  fit  passer  en  France  de  très- 
bonueheure:  il  étudia  au  coilégede  Rennes.  On  a  reinar- 
qué  qu'il  n'avoit  pas  gardé  un  souvenir  très-favoral)lede 
l'époque  de  ses  éludes  ;  et  cette  observation  est  fondée 
sui-  des  vers  que  l'on  cite  avec  complaisance ,  comme  s» 
l'on  approuvoit  les  sentimens  et  les  idées  qu'ils  renfer- 
ment. Il  appelle  en  effet  dans  ces  vers  les  maîtres  qui 
instruisirent  son  enfance,  des  enfiLeurs  de  mots;  il  leur 
reproche  de  lui  avoir  montré  cormtie  on  parle,  et  ja- 
mais com,jne  on  pense;  il  se  félicite  qu'ils  n'aient/)// 
gâter  en  lui  la  nature.  Je  l'avouerai,  j'aimerois  mieux 
rencontrer,  dans  le  recueil  de  M.  de  Parny ,  quelque  ex- 
pression de  reconnoLssance  envers  ceux  dont  il  reçut  le 
bienfliit  de  l'éducation,  quels  qu'ils  aient  été,  que  ces 
lieux  communs  de  satire  toujours  insignifians  par  eux- 
mêmes,  que  ces  diatribes  irréfléchies  ,  que  ces  boutades 
cavalières  ^  où  l'indépendance  delà  pensée  et  la  légèreté 
de  l'esprit  ne  brillent  qu'aux  dépens  de  certainésqualilés 
infiniment  plus  estimables  el  plus  précieuses  :  on  vou- 
droit  que  tout  fut  d'accord  daus  l'ensemble  des  sentimen.'î 
d'un  poêle  qui  doit  les  principaux  litres  de  sa  gloire  aux 
inspirations  de  sa  sensibilité,  et  que  l'ame  d'où  se  répan- 
dirent des  vers  si  touchans  et  si  beaux  n'eut  jamais  eu 
que  de  bons  mouvemens.  Il  est  des  jeux  et  (>s  erreurs 
de  roTîiîiion  ([ui  semblent  ne  devoir  jamais  prévaloir  sur 
les  élans  naturels  d'un  cœur  bien  né. 
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Los  temps  où  M.  de  I*jrriy  ^  librr  enfin  du  joug  d»  •* 
enji leurs  itt-  mutn ,  fui  j«-té  parmi  b  jr*un«ie  françai»»*, 
et  suivit  la  vuration  de  sa  naissance  en  f  pbç.-int  dan> 
les  rangs  de  l'ainn'-e,  nVloient  a-ux  ni  d»-*  Iv  " 
ina-urs,  ni  du  l>un  guiit^  ni  Au  Ixm  ««pril  :  un  1 
militaire,  plein  de  riTacité,  ne  pouvoit  guère  v  préser- 
ver d»>  la  runl.igion  ;  le»  diKirinc»  alor»  en  crcdil  cl  en 
honneur  duniil  le  niodin<r  d'un»*  manière  d*3ulant 
y\\\s  piufondc  .(|ue»4>n  e^ptilaitl'ul'»!  ini|x-luetj&  u't^oit 
pas  ramené  |\ir  1 1  méditution  «tur  If»  impnrMion»  quM 
avoil  nçue*.  (^  Irares  di-s  pnnci[>r^  à  U  nio«l«-  jKirurenl 
:i'ap|)i-oriitidir  en  lui  pu'  le  pr<»gr«^  de»  aiu:  et  sans  aTuir 
jamais  élé  |M'UlVlre  pour  M.  d**  l'amv  de»  •'•gl*»  h\i-Tï 
arrêtée.s,  elles  d'-vinix-nt  d'iiuurmnnLible*  habitudes. 
Quand  siiii  e<i'ur  fut  épui*»'-,  il  n»'  t!x»uv.i  plus  qu'elle» 
dan:s.son  esprit:  elle.s  fun-nt  un»*  des  denii«rrs,  et  une 
des  pliH  mallienrcuses  iTtî«M»urr«-?»  de  »on  talent;  on  le* 
re(-ornir>it  déjà  au  milieu  de»  premiers  li"ail»  de  cette 
|xivsi«in  à  I.i«|ii«']|e  il  .1  su  nou.s  int«'n-^ser ,  et .  pour  ainsi 
dire,  nous  .i*,s<ni<r  ave<*  tant  d'empirr  H  de  charme. 
Ari*arhé  k  la  Miciété  do  mi^  com|).ignou.s  d'armes  et  de 
pLâsir,  et  rîipjKlé  dans  M>n  |nyii,  il  y  rapporta  le» 
maximes  <|u'i|  ivoit  r(*cu«illie^,  ou  plutôt  le  ton  qu'd 
avoil  jMÏs  en  IVancc;  il  Us  fit  M;r\ii-  au  sucWa  de  son 
nnionr  naissuit;  et  le  sentiment  le  plus  vrai,  c<»rome  le 
plus  vif, emprunta  le  langage  de  la  séduction,  et,  .«i  l*oii 
vent  même,  c^  lui  d.-  |.i  rorrupl'-        V  '         '  "   ' 

lilxrlitiageraisonné:  eaiteli-st  Ici  ; 

pitio  drs  /V*/M  erotique»  de  M.  de  Pamy;  c*«»l  en 
cpla(|u  elle.s,ip|Kn-lienn(  ni  hi«  nà  leur  époque,  et  qu'elles 
sont  lV\pre>sion  fulèle  du  temps  qui  l»-s  vit  nallre; 
mais  rlJeA  iont  trèséloigniV»  de  s'y   rattacher  par  \"^ 
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rapports  du  style  :  l'auteur,  environné  de  tant  d'écueils 
qu'il  ne  put  éviter,  sauva  du  moins  son  goût  du  naii- 
frage;  et,  pai-mi  les  plus  pernicieuses  influences,  son 
talent  et  sa  diction  brillèrent  de  l'éclat  le  pins  pur. 

Jamais  ,  dans  ses  écrits,  IVlégance  ne  nuit  au  naturel; 
jamais  il  n'y  cherche  le  bonheur  de  l'effet  parle  sacrifice 
de  la  vérité  ;  jamais  les  subtiles  combinaisons  de  l'esprit  n'y 
viennent  altérer  la  naïveté  du  sentiment;  la  délicatesse 
n'y  dégénère  point  en  manière  et  en  aftéterie:  nulle  part 
ladéciidence  de  l'art  ne  s'y  t'ait  sentir  ;  et  l'on  sait  à  quel 
degré  elle  étoit  insensiblement  parvemie ,  quand  M.  de 
Parny  parutsur  la  scène  littéraire:  l'afliclation  la  plus  vi- 
cieuse et  le  goût  le  plus  fauxdénaturoient,  corrompoient 
tous  lés  genres,  et  siulout  celui ,  que  choisirent  les  besoins 
de  son  ame,  et  l'instinct  de  ses  passions.  Ce  futsans  doute 
un  bien  remarquable  phénomène,  et  un  contraste  bien 
frappant,  que  le  spectacle  d'un  poète,  bi  pur  et  si  vrai, 
à  coté  des  Dorât  et  de^  Pesay.  La  langue  de  la  natvne 
venoit  remplacer  celle  des  Précieuses  tncUcides ,  vers 
laquelle  on  retournoit  à  pas  rapides ,  dans  la  poésie  lé- 
gère et  galante ,  comme  on  redescendoit  précipitam- 
ment à  celle  de  Ronsard  ,  dans  la  poésie  noble  et  élevée  : 
le  jargon  et  le  ramage  des  amours  coquets  et  musqués 
auroient  dû  se  taire  devant  ces  accens  d'un  cœur  véri-- 
tablement  passionné,  qui  rappeloit  à  sa  destination  pri- 
mitive le  langage  des  vers  5  ce  langage  dont  se  jouoient,et 
que  profanoient  les  bizanes  fantaisies  des  poètes  du  bel 
air^  et  desrimeursdu  jour.  Quelquefois  un  grand  talent 
suit  le  cours  de  son  époque,  et  ne  se  croyant  pas  la 
puissance  de  ramener  son  siècle  en  anière,  s'aban- 
donne à  des  défauts  accrédités  qu'il  accrédite  encore, 
qu'il  autorise,  et  qu'il  illustre  par  le  mélange  des  plus 


,. 
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hautes  (jiKililf'.s  :  Ufait  école  sans  être  classique.  M.  de 
Parny  aima  mieux  ètie  cbssique,  au  risque  de  ne 
poiiil  f.tire  école;  son  exemple,  il  est  vrai,  ne  remédia 
pas  aux  vices,  rlont  une  lilléraluic  malade  éloit  si  pro- 
r«»ii(lémenL  iulVctéc;  jiiais  cet  exemple  du  moins  pro- 
testa contre  eux;  et  le  succès  de  ses  ouvrages  prouva 
qu'aucune  corruption  ne  sauroit  prescrire  contre  les 
droits  du  bon  goût ,  (|M md  ils  se  présentent  sous  la  pro- 
tection du  génie.  Il  l.iut  l'avouer,  le  gérjie  est  rare- 
ment assez  sur  de  ses  moyeas,  assez  pénéti*é  de  la 
conscience  de  ses  l'urees,  pour  ne  pas  craindre  de  les 
opposer  au  torrent,  qui,  devant  ses  regards,  entraîne 
et  i)ouleverse  tout  :  auvsi  cette  lutte,  quand  il  l'enlre- 
preml,  reli;ius>f^l-ellc  s«.n  Iriomplie.  On  le  voit  s'avan- 
cer en  vainqueur  à  lra^(•rs  le.>»  illusions  ,  les  t'inti'»mes  et 
les  idoles  du  moment,  auxqut  lies  il  dédaigne  de  sacri- 
fier :  il  ne  doilrienà  desconventions  passagères.  Unpoëte 
supérieur  qui  nous  reste  encore .  M.  de  fou  ta  nés  est  pres- 
que le  seul  des  contem|>.»rains  et  des  rivaux  de  gloii'e  de 
]M.  de  Parny,  (pii  se  soit  élevé  comme  lui  au-dessus  des 
ëgaiemens  littéraii-es  d'une  éjxique  si  féconde  en  erreurs 
de  toute  esjîèce,  et  qui,  dans  des  ouvrages  moins  nom- 
breux, m.iis  d'un  geino  tout  '.liflTérent,  soit  resté,  ainsi 
<|uele  chauLied  AVeo/io/f ,  plus  près  et  mèmeau  niveau 
des  modèles. 

Les  poésies  tlègiaques  de  M.  de  Parny,  celles,  où 
séparé,  sans  retour _,  de  l'objet  de  ses  vœux  .  il  peint 
les  legret.s  et  la  mélancolie  de  l'amour,  après  en  avoir 
célébré  les  plaisirs  et  le  boiilieui-,  sont  particulièi-ement 
des  cheCs-d'œuvre  de  grâce,  de  sentiment,  et  de  style  : 
elles  sutruoioul  p«>ur  lui  assurer  nnc  place  dans  les  pre- 
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miers  rangs  de  notre  littérature.  Bolleau  a  dit ,  en  par- 
lant de  V élégie  : 

Que,  pour  bien  exprimer  ses  caprices  heureux, 
C'est  peu  d'être  poète,  il  faut  être  auioureux. 

Une  émulation  brillante,  que  les  succès  de  M.  de 
Parny  allumèrent  dans  le  sein  même  de  l'amitié,  justi- 
fia bien  cet  oracle  du  goût  :  M.  le  cbcvalier  de  Berlin, 
fiappé  de  la  gloire    de  son  ami,   voulut  la  partager, 
comme  il  avoit  partagé  ses  distractions  et  ses  divertisse- 
mens  :  il  composa  des  élégies,  mais  il  n'a  voit  pas  d'J5- 
léunore  :  il  étudia ,  comme  M.  de  Parny,  Tibulle  et 
Properce;  mais  il  chercha  vainement  dans  ces  poêler 
ce  qu'on  ne  peut  jamais  trouver  qu'en  soi-même  :  la 
lecture  de  ces  écrivains  féconda  son  talent  sans  échauffer 
son  ame  :  il  les  traduisit  avec  grâce;  il  en  devint  un 
très-heureux  imitateur;  il  ne  put  devenir  leur  rival  :  il 
s'approcha  quelquefois    de  Properce;  il  demeura  tou- 
jours très-loin  de  Tibulle  :  c'est  montrer  la  distance  qui 
le  sépare  de  M.  de  Parny.  Son  nom  se  mêle  pourlaut 
toujours  à  ce  dernier  nom  ,  et  les  réputations  de  ces 
deux  poêles,  sans  se  réunir  dans  la  même  gloire,  se 
confondent  dans  le  même  souvenir.  Je  n'essaierai  pas 
de  les  comparer  entre  eux,  quoique  M.  de  Beitin  ne 
soit  pas  indigne  du  parallèle  :  si  le  feu  de  l'imagination 
pouvoit,  dans  V élégie ,  remplacer  d'autres  flammes;  si 
la  richesse  et  la  fertilité  des  idées  y  faisoient  excuser 
Faridlté  des  sentimens  ;  si  l'abondatice  des  expressions 
et  la  chaleur  des  mouvemens  suppléoicnt  dans  ce  poème 
à  cette  mesure,  à  celte  justesse,  à  cette  perfeclion  de 
goût,  qui  eu  sont  les  condilions  principales,  et  à  cette 
précision  du  cœur,  plus  sévère  encore  que  celle  de  l'es^ 
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prit,  la  conroiino  r^stCToit  peul-êUe  inccrlaine;  mais  il 
y  a  longtemps  qu'elle  est  décernée  à  M.  de  Parny  :  lui 
seul  a  rcliouvé  ce  ton  de  la  vérité,  sur  lequel 

Amour  dicta  l<s  vers  que  M>tipiroil  Tibuile. 

Lrii  seul  a  mérité  (ju'on  lui  donnât  le  nom  du  plus 
pnrfait  des  élégiaques  latins  :  car  c'est  toujours  l'anti- 
quilé  qui  fournit  à  l.i  tiloire  moderne  ses  pUi.">  l>eaux 
liti'.s;  lui  seul  a  vérilahh  nient  conquis  à  n<»tie  langue 
II'  gf-ni  '  (1«'  Vt'li'^if  ajnouicusf:  et  le-s  protluclions  très— 
distinguées  de  .son  ami  ne  servent ,  jxjur  ainsi  dire ,  qu'à 
faire  mieux  apprécier  tout  ce  que  la  littérature  fixin- 
çaise  (l<»it  à  la  muse  de  M.  de  P.uriv. 

Le  laltnl  et  Iv  goùl  de  cet  <^rivain  lie  l'abandonnî- 
rent  pas  avec  les  inspirations  de  rameur  :  plusieurs 
agréables  comjK)sitions  succédèrent  aux  jx>ésies  éroli- 
qjjos;  les  teintes  ai?nal)le,s;l  douces  que  les  premiers  sujets 
traités  ptir  raulciiravoicnl  laissées  dans  son  imagination, 
vicinienl  colorer  encore  le,s  Tableaux,  les  Tleurs  y  \es 
Digiiisenieiis  île  Jtniis  ,  et  s'y  réflérchi&sent  avecagi^ 
ment.  On  reconnoît  duis  qqs,  jolies  compasitionslamème 
touche  et  la  même  grâce  (jue  dans  celles  qui  les  avoient 
piécéjées:  en  généial .  M.  île  Paru v  conserva  toujours 
réléi^inle  puielé  de  .son  st\le.  lois  même  (jue  la  dii*ec- 
liou  de  son  l  iKnl  pai  iil  absolument  changée,  et  qu'a- 
près avoir  été  inspiié  jwr  les  émotions  de  s»>n  ame,  il 
ne  le  fut  plus  que  par  les  idées  de  son  siè-cle.  Ce^  idées 
reprirent  enfin  le  dessus  dans  un  esprit  que  lej>  jouis- 
sances ou  les  souvenirs  d'une  passion  ardente  avoient 
cessé  d'occuper  et  de  remplir:  les  lieux  communs  de 
plaisanterie  cjue  l'auteur  avoient  pu  goûter  dans  sa  jeu- 
nesse ,  devinrent  ralimenl  de  son  âge  miu".  Sii  globe  en 
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^oufiFrit  à  tous  égards  :  l'originalité  disparut;  l'heureux 
rival  de  Tibulle  ne  fut  plus  qu'un  foible  copiste  de  Vol- 
taire; il  préluda  par  ïe  Paradis  perdu  ^  par  les  Galan- 
teries de  la  Bible ,  et  par  quelques  autres  parodies  du 
même  genre,  à  ce  poëme,  qui  figurera  dans  Thisloire 
de  la  révolution ,  encore  plus  qu'il  ne  marquera  dans 
celle  de  la  littérature.  Quand  on  songe  aux  années  pen- 
dant lesquelles  il  appliqua  son  talent  et  ses  méditalions 
à  cet  ouvrage;  quand  on  songe  surtout  à  l'époque  où 
M.  de  Parny  le  publia,  on  gémit  d'être  obligé  d'avouer 
que  le  poète  a  scandaleusement  démenti  cette  sensibi- 
lité, qui  ne  fut  sans  doute  le  premier  ressort  de  son  gé- 
nie, que  parce  qu'elle  étoit  le  fond  de  son  cai'actèrc:  oa 
se  demande  avec  douleur  par  quelle  contradiction  il  se— 
roit  donc  possible  que  les  intérêts  et  les  malheurs  de 
l'humanité  ne  rencontrassent  qu'endmcissement  et  sé- 
cheresse ,  dans  un  cœur  capable  des  passions  les  plus 
intéressantes  ,  et  des  sentimens  les  plus  lendi-es.   Qui 
pourroit  se  représenter  Tibulle ,  le  sensible ,  le  délicat 
Tibulle,  se  jouant  au  milieu  des  proscriptions,  et  in- 
sultant aux  proscrits  sur  cette  même  lyre,  encore  toute 
frémissante  des  doux  sons  de  l'amour  ,  et  du  nom  de 
Délie?  Heureusement,  sa  mémoire  est  parvenue  sans 
tache  à  la  postérité,  et  nul  de  ses  ouvrages  ne  fut  une 
mauvaise  action. 

L'orateur  de  l'Académie,  JVL  Etienne ,  par  un  rappro- 
chement aussi  juste  qu'ingénieux  et  touchant ,  a  rappelé 
sur  la  tombe  de  IM.  de  Parnv,  que  Vii-gile  et  Tibulle  fu- 
rent presque  en  même  temps  enlevés  au  monde.  On  com- 
pai'a  sans  doute  leuis  talens  ,  en  déplorant  leur  peite  :  ils 
n'eurent  point  à  lutter  contre  leur  siècle,  qui  fut  celui  du 
bon  goût.  M.  Delille  accorda  quelquechose  aux  caprices 
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du  sien;  IM.deParny  leur  refusa  tout  :  (luen'a-t-ilrespedé 
ioules  les  sortes  de  convenances,  comme  il  a  senti  celles 
delà  composition!  Pendantqu'il  clianloil/-rt  Guerre  des 
Dieux  (i(;vantlf.s  autels  des  furies,  M.  Delille  crabrassoil 
l'autel  de  la  miséricorde,  et  chanloit  la  Pitié. 


XXX  III. 
Fables  nouvelles j  par  M.  JAurrRET^  auteur 

des  CHARMES    DE    LfJiFASCE  ,  CtC. 

28  dcrcmbiT . 

Quelque  peu  de  faveur  (ju'aif  un  genre  dans  lequel 
\\\\  de  nos  auteurs  s'est  placé  si  absolument  hors  de  toute 
rivalité,  et  même  hors  de  t<Milc  imitation  ,  le  nombre  de 
iio.sfabulisless'accroiltouslesjours;et  plus  il  s'augmente, 
plus  on  peut  croire  qu'il  fera  de  progrès.  Le  premier 
«jiii  fit  des  fables  en  France,  aprè^  La  Fontaine,  fut  sans 
doute  repartie  comme  le  plus  téméraire  de.s  écrivains  : 
ce  fut  Li  Motte,  si  je  ne  me  tiom|>c:  et  l'audace  de  cette 
euUeprise  ajouta  probablement  dans  l'opinion  des  genj 
de  i^oût  et  des  lilltraleursortliodoxe^,  au  ridicule  qu'il 
se  donnoit  de  labaisscr  Icsancieu.s,  de  corriger  le  plus 
î;raud  poète  de  l'antiquité,  et  d'abréger  IV/iW/' ,  en  la 
traduisant.  Lc5  auteurs  d'apologues  qui  vinrent  ensuite, 
jxirurent  moins  se  constituer  en  concurrence  avec  La 
Fontaine,  que  se  présenter  comme  rivaux  de  la  Motte  : 
on  vit  même,  ou  l'on  put  voir  en  €ux ,  des  liomme* 
qui,  pleins  de  zèle  pour  la  saine  doctrine  et  pour  le» 
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'trais  principes ,  vouloient  ramener  à  son  essence  et  à  sa 
pm-eté  lin  genre  qu'avoienl  plus  ou  moins  dénaturé  , 
corrompu  et  défiguré  les  essais  spirituels  d'un  écrivain 
paradoxal  et  d'un  rinieur  ingénieux,  très-faussement 
persuadé  que  les  mots  de  génie  el  de  goût  n'avoient  pas 
de  sens  réel ,  et  que  Y  esprit  étoit  ,  en  littérature  ,  la 
seule  puissance  véritable.  Quand  on  eut  fuit  de  nouvelles 
tentatives,  il  ne  coûta  presque  plus  rien  d'en  faire  de 
nouvelles  encore  :  la  barrière  qui  retenoit  d'abord  étoit 
tombée;  le  champ  étoit  ouvert:  on  ne  prétendoit  plus 
rivaliser  avec  La  Fontaine.  Chaque  fabuliste  le  déclarant 
même,  dans  sa  préface ,  bien  et  dûment  inimitable  ^ 
ne  vonloit  avoir  afFaiie  qu'avec  les  fabulistes  intermé- 
diaires, qu'avec  ses  prédécesseurs  immédiats:  de  là,  cette 
multitude  d'écrivains  qui  se  précipitèrent  dans  une  lice, 
qui  sembloit  d'abord  si  redoutable ,  et  dans  laquelle  pri- 
mitivement on  ne  croyoit  pouvoir  entrer  ,  sans  une  es- 
pèce de  sacrilège.  Les  entrepreneurs  d'apologues  rassurés 
ainsi  progressivement  les  uns  par  les  autres  ,  et  s'aguer- 
rissant  contre  le  danger,  ressembloienl  un  peu  à  ces  pe- 
tits animaux  si  b'en  décrits  par  La  Fontaine  lui-même, 
et  qui,  frappés  d'une  grande  terreur,  reprennent  peu 
à  peu  courage, 

Mettent  le  nez  à  l'air,  montrent  un  peu  la  tête  , 
Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats, 
Puis,  ressortant,  font  quatre  pas, 
Puis ,  enfin  ,  se  mettent  en  quête  ; 

OU  bien  à  ceux  qu'il  représente ,  avec  la  même  naïveté , 
et  dans  une  circonslance  à  peu  près  pareille  ; 

Elle  approcha ,  mais  en  treniblnnt, 
Une  autre  la  suivit;  une  autre  en  fit  autant  • 
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Il  en  vint  iioi- fourmili<  n;  ;  ' 

Et  l«ur  Iroiip»- ,  a  la  lin,  *e  rendit  familu-re  ; 

Je  n'aj<juterai  pa.sav<-c  raiitcm  : 

Jiis»ni'a  Miil«  r  sur  r<  paul'  du  roi  ; 

car  La  Fontûne,  prince  t]o  l'apologue,  n'est  pas  un  roi 
.soliveau  ,  el  ceux  qui  onl  chirclu-  ù   se  fjire  de  petits 
«lomaiiK-^,  dans  ses  I:Li1.s,  se  sont  loujoui-s  confondus 
«  n  grandes  protestai i«»ns  de  re>pecl  pmr   lui  :  je  liens 
ces  proleslalions  pour  très-si ncèrei»  tant   d  seroit  ri- 
dicule (piVlles  ne  le  fussent  psi  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
faniiliariU  s\&\.  aflermi*-  avec  le  tenip>,  et  depuis  quel- 
ques années  la /o« /m ///ère  est  devenue  effiti vante:  nous 
comptons,   p.. m    le  moins,  aujourd'hui  une  douzaine 
d'auteurs  vivans  cpii  ont  publié  des  recueils  de  Fables, 
ou  qui,  dans  (|ii(  l(iue>  a|K.logue->  i.M.lés,  ont  voulu  aj)- 
pareniiutiil  nnn>  prouver  «pie  ce  geiu-e  nejes  épouvan- 
tnii  pas,  el  nous  donner  des  échantillons  de  leur  savoir 
faire,  rn  mnticre  d'ai>ologue;  enfin,  le  Parnasse  fi-an- 
çais  e-,1  mainlruanl  surcli  iigé  de  tant  de  mauvais /afc//- 
listes,  que   leur  nombre  sert,  en  quelque  éorte,  de 
contre-poids  à  la  suix'riorilé  de  La  Fontaine,  établit  une 
espèce  d'éipiilibre  assez  bizarre,  el  send)K  mettre  le^  au- 
teuis  (pii  se  présentent  encore  dans  celle  canière  toul- 
à-fail  à  Tabii  ilr  l>  (  omparaison  qu'ils  doivent  craindre 
le  plus  .  el  dr  Tobiecllon,  que  la  critique  est  toujours  le 
plus  tentée  de  leur  faire. 

A  présent  donc  .  on  ne  i^emonte  jplus  guèi-e  qu'à  Flo- 
rian  ;  (  l  je  pense  que  les  Fables  de  M.  Jauffi-et  doivent 
être  rangées  parmi  crlles  qui  >e  .soutiennent  le  mieux  à 
colé  des  agréables  apologues ,  que  nous  devons  a  l'aulem- 
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à' Estelle  eL  de  Galutée ;  peuL-èUe  mêuie  ,  si  le  plaisir 
qu'elles  m'ont  fiil  n'est  pas  un  augure  trompeur,  le  ju- 
gement et  les  suffrages  du  public,  dont  je  ne  veux  pas 
IDrévenir  à  cet  égard  la  décision,  ue  marqueront-ils  pas , 
entre  le  recueil  de  M.  Jauffiet  et  celui  de  M.  de  Florian , 
une  distance  assez  considérable  pour  que  le  nouveau  fa- 
bu  liste  pu  isse  craindre  de  n'obtenir  que  la  troisième  place  : 
ses  sujets  sont  généralement  bien  choisis  et  intéressansj 
ses  moralités  sont  piquantes;  sa  versification  est  harmo- 
nieuse, naturelle,  facile  et  riche.  Je  me  hâte  de  fournir 
au  moins  une  preuve  de  ce  dernier  genre  de  mérite  si 
précieux ,  et  qui  sûrement  n'est  pas  la  moindre  des  qua- 
lités que  je  remarque  dans  les  nouvelles  Fables.  Voici 
comment  l'auteur  décrit  le  Carnaval,  dans  le  début 
d'un  apologue  qui  en  porte  le  titre  : 

il  est,  durant  l'année,  un  temps  où  la  Polie 
Du  bruit  de  ses  grelots  étourdit  la  Raison  : 
C'est  le  temps  où  l'on  voit  des  masques  à  foison , 
Le  temps  où  le  plaisir  s  'mble  une  fn-nésie , 
Où  la  vertu  souvnt ,  et  chancelle  et  s'oublie, 
Le  Carnaval,  s'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 

Il  re'gnoit;  et  jus:]UPs  aux  nues 

Montoient  les  cris  de  la  gaité  : 

Tous  les  fous,  mis  on  liberté, 

Sembloient  circuler  dans  les  rues; 

Sur  un  char  on  voyoit  trainé 

Un  Gille  en  robe  doctorale  , 

Et  plus  loin,  Lais  et  Piiiyné 

Sous  le  voile  d'une  vestale; 
On  voyoit  des  seigneurs  déguises  en  Crispins, 
Des  laquais  en  sultans,  des  goujats  en  altesses, 

Des  magistrats  en  Arlequins  , 

Des  cuisinières  en  princesses. 
Un  jeune  homme  voulut  se  donner  le  plaisir,  etc. 

On  présume  bien,  d'après  ce  que  je  viens  de  dli'e, 

4.  ■  2G 
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que  ce  morceau  n'est  pas  le  seul  que  je  pouiTols  mellr* 
8011S  les  yeux  du  lecteur,  comme  un  témoignage  de 
liicureuse  facilité  qui  règne  dans  les  vei-s  de  M.  Jauffrel  : 
ce  n'est  peut-être  pas  même  le  meilleur  que  j'eusse  pu 
odrii-;  le  puhliceu  distinguera  siiiis  peine  un  gi^nd  nom- 
bre d'autres ,  où  le  slyle  de  l'auteur,  tantôt  se  joue  avec 
légèreté ,  tantôt  se  développe  avec  grâce,  et  queUjuefois 
même  déploie  de  la  vigueur  et  de  l'énergie  :  carie  genre 
de  la  fable,  ce  genre  qui  demande  surtout  une  poésie 
naïve  et  douce,  une  diction  simple  et  ingénue ^  n'ex- 
clut pas  la  force.  Il  en  est  de  la  fable  comme  de  la  co- 
médie, qui  parfois  élève  la  voix  et  le  ton.  et  le  géni<> 
aimable  de  La  lonlaine  a  semé,  dans  quelques-uns  de 
ses  apologues ,  des  vers  et  des  tirades  qui  semblent  dé- 
robés au  génie  de  Gjrneille. 

Si  l'apoloiîue  admet  tous  les  toin,  <  'o>t  qu'il  admet 
tous  les  génies  de  scènes  :  ausî»i  cfimbien  ses  sources  ne 
sont-elles  pas  fécondes  et  variées!  H  dispose,  pour  ainsi 
dire ,  de  toute  la  nature ,  et  se  montre  inépuisable  comme 
elle.  La  Funlaine  a  tlit  avec  raison  : 

La  feinte  est  un  pajs  plein  de  terre*  de'MTte»: 

Nos  auteur»  ,  tous  les  juur*,  y  fout  de»  derouTfrtes. 

Nous  Toyons  en  effet  que  chaque  nouveau  fabidi^c  qui 
paroîta,  pour  le  fond  des  choses,  tiré  quelques  nou- 
veaux trésors  do  la  mine.  Les  sujets  des  Fables  d» 
Î\L  Jauffret  appartiennent  à  l'imagination  de  l'auteur, 
ou  à  des  recherches,  qui  lui  sont  propres.  Quoicju'il 
vieime  après  tant  d'autres,  il  moissonne  à  pleines  mains 
dans  ce  champ,  où  la  foule  de  ses  prédécesseiu'S  sembloit 
n'avoir  rien  laissé  à  rccueilla-3  et  ses  sujets  ont  une  fraî- 
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cheur  et  une  origbialilé  qui  réveillent  Fattention. ^Quel- 
quefois il  emploie  un  artifice  très-piquant  :  en  replaçant 
devant  nos  regards  quelques-uns  de  ces  personnages  avec 
lesquels  La  Font£\ine  nous  a  familiarisés ,  il  se  sei  t  de  nos 
souvenirs,  et  nous  montre  ces  mêmes  acteurs  dans  un 
nouveau  développement  de  position  et  de  caractère,  sans 
altérer  les  ti'aits  distinctifs  et  pittoresques,  que  leur  a 
donnés  le  bon  homme.  Ainsi .  par  exemple,  dans  sa  fable 
des  Deux  Savetiers,  M.  JaurTret  prolonge  en  quelque 
soite  le  rôle  du  Savetier  aux  cent  écus  de  La  Fontaine  • 
celui-ci  nous  le  foit  voir  rendant  an  financier  son  ar- 
gent ;  M.  Jauffret  le  prend  à  la  porle  de  l'homme  pécu^ 
nieux ,  et  au  moment  où  il  retourne  à  son  échoppe ,  sou- 
lagé du  poids  de  son  trésor  : 

Jaloux  de  retrouver  ses  chansons  et  son  somme  , 
L'honnête  saretior,  dont  parle  le  bon  homme, 
Venoit  de  reporter  an  financier  Mondor 
Ses  maudits  cent  ecus,  trop  dangereux  trésor  : 

Il  retournoit  à  son  ouvrage 

Libre  de  soins  et  de  chagrin 

Et  déjà  chantoit  en  chemin 

Quelques  refrains  de  son  jeune  à-e. 
L'un  de  ses  vieux  amis,  savetier  comme  lui, 
A  int  l'attendre  à  sa  porte  ,  et  lui  dit  :  Cher  confrère, 

Aide-moi  :  ma  femtae,  aujourd'Iiui, 

De  deux  jumeaux  m'a  rendu  père  ; 
Une  pistole  ou  deux  feroient  bien  mon  affaire. 
On  m'a  dit  qu'un  tn'sor...  -Va  ,  felicite-toi  ! 

Ce  tresor-là  n'est  plus  chez  moi, 

Je  viens  de  le  rendre  à  son  maitfe  j 

Mais  il  me  reste,  Dieu  merci. 

Deux  bons  -ros  ëcus;  les  voici 

Hier,  mon  cœur  phis  endurci , 

Te  les  eût  refuses  peut-élre. 

AUleurs,  M,  Jauffi-et  introduit,  non  pas  la  tortue  voya- 
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gcuic-  de  La  roritaiae ,  inai^  la  fille  de  celte  turUie,  tprlac, 

comme  su  mère ,  Ue  la  passion  des  voyages  : 

I  .1  plus  fam'^iisr  des  tortue»  , 

(••lie  qui ,  br«vanl  le»  lia-ards  , 

l'iit  autitlliis  ,  |ar  deux  eaiiards, 

Kiili  ver  .111  milieu  des  nui  s, 
Et  i]iii  veiiiMa  loiuluT  cxprc»  du  liant  droticux, 

l'uur  l'effroi  des  ninbili<*ns  , 

^  luis  le  diroiv-je? Elle  ^toil  mcre  !.... 

Elle  a*<jil  une  filU-  ,  à  b  tcle  légère....,  ClC. 

Cet  air  de  révél.ilioti .  ce  trait  :  /'ous  le  dirai-je?  eîh 
liait  mtrel  me  .semble  d'un  exctlUnl  goût.  .M.  JaufTixt 
n'a  pas  rraiiil  d<-  r«  faite  t«»ut  simplement  la  fable  du  lîfit 
de  ville  et  du  Rat  dts  rharnpn  :  e\v»l  une  des  plus  lui- 
ble^  de  La  Fontaine,  qui  iwroîl  avoir  craint  de  luUer 
avec  Horace,  et  (|u'unc  telle  conciuience  semble  avoir 
découragé.  1^  lianliesse  du  nouveau  fabulislen'a  paseie 
malhrui euse  :  -sa  lable  e.t  une  tiés-i.giVable  imitation  de 
la  fable  du  |)oéle  latin  ,  et  Naul  mieux  que  celle  du  jxKle 
franvaii*.  l>»'»'*  pb»''it'"'^^  «l*-^  apologues,  «pie  je  crois  être 
de  rinvettlion  de  M.  JaulVitt,  on  recounoît  telle  giàce 
pure  d'imagination  et  celle  suavité  de  pinceau  qui  dis- 
tinguent leL  Idylles  publiées  auli^fois  pr  l'auteur,  sOUs 
1,  tilie  «les  Charme.s  do  l'Enfance  et  des  Plaisirs  de 
l'Jnwur  maternel .  Quoi  de  plus  aimable  que  ces  prc- 
m  eis  vers  de  la  fable  intitulée  la  Rose  et  le  Zéphyr? 

D<-  ^on  soufilo  .iniourea\  \c  Zeplijr  rarcMoit 
tnc  rosi'  «jiK"  M.ii  »enoil  di-  faire  eclore  : 

On  eut  dit  «juVlle  en  roufîivvjit; 
Et  Wle  qui  rougit  rn  est  plii%  Iv-lle  enroro. 
Sur  elle  ,  do  fort  loin  ,  le  rc;;arvi  se  tixoil  : 

Reine  de  l'empire  de  Flore  , 
S.1  Iraielienr  «=^'«l<>il  la  rr.-«ielieur  de  l'Aurorr. 

Si  nvn»e  elle  or  l'elTaioit  ; 
M.ii»  que  ioo  i<„Mie,  Lelai !  lui  Je  courle  lium  :  ri' 
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Je  ne  sais  si  mon  goût  nie  fait  illusion  ;  mais ,  je  croi.'î 
que  ces  nouvelles  fables  auront  un  grand  succès  :  elles 
m'en  paroissent  digues.  C'est,  à  mon  sens,  le  meilleur 
ouviage  de  l'auteur  ;  c'est  le  fruit  de  sa  matiu'ité.  Ceux 
dont  l'enfance,  éclaii'ée,  amusée  par  ses  trava^ix ,  a  goûté 
les  fruits  de  sa  jeunesse,  accueillerontces  apologues  avec 
intérêt,  et  les  lii'ont  avec  plaisir.  Ils  sont  dédiés  à  Ma- 
dame ,  duchesse  d'Angoulême;  l'auteur  les  lui  consacre 
dans  une  épître  charmante  :  c'est  mettre  la  morale  em- 
bellie des  charmes  de  la  poésie,  sous  la  protection  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  vertueux  sur  la 
teri^e. 
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XXXIV. 


Réflexions  sur  l'intérêt  général  de  l'Europe, 
suivies  de  quelques  considérations  sur  la  no- 
blesse ^  par  M.  DL  13o>ALD. 


§.  I", 


a  janurr  i8i5. 


Un  grand  écrivain  qui  sait  penser  comme  (''crirc  , 
M.  de  Chateaubriand,  nous  a  dcruièrenunt  enlretenus 
des  intérêts  de  tous  les  Français.  Un'  giand  philoso- 
phe ,  qui  joint  la  foice  du  style  à  la  profondeur  des 
idées  ,  IVI.  de  Bonald  ,  nous  entretient  aujoui  d'hui  de 
Vinttrét  général  de  VEutxtpe,  On  pouvoit  craindie 
que  la  vive  et  brillante  imagination  de  M.  de  Cha- 
teaubriand ne  régarât,  dans  les  discussions  de  la  po- 
litique; mais  son  ouvrage  a  prouvé  que  le  langage  de 
la  raison  vient  se  placer  aussi  convenablement  sous  sa 
plume,  que  celui  du  sentiment.  On  peut  ciaijidre  que 
liiabilude  des  plus  hautes  méditations ,  que  l'usage  fa- 
milier dos  abstractions  les  plus  élevées ,  que  rexeicice 
continu  de  cette  force  de  télé,  qui  subjugue  Ie5  détails  , 
qui  les  maîtrise  et  les  soumet  à  la  loi ,  quelquefois  aibi- 
traire  et  tyrannique,  des  généralités,  que  l'esprit  de 
système,  enfin  j  n\\it égaré  M.  de  Donald;  dans  l'examen 
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des  questions  pleines  d'inlcièt  qu'il  entreprend  et  qu'il 
est  digne  de  résoudre;  mais  si  la  lecture  de  son  écrit  ne 
dissipe  pas  entièrement  celte  appréhension,  elle /ajou- 
tera du  moins  à  la  grande  et  juste  idée  qu'on  s'est  déjà 
formée  du  beau  caractère  et  du  noble  talent  de  l'au- 
teur. Accoutumé  à  réfléchir  sur  l'état  des  lettres ,  et 
forcé  de  gémir  souvent  sur  leur  décadence,  je  ne  puis 
toutefois  m'empêclier  de  concevoir  une  assez  magnifi- 
que opinion  de  notre  siècle ,  quand  mes  yeux  se  por- 
tent sur  des  écrivains  tels  que  ]VI]V1.  de  Bonald  et  do 
Chdteaubriand  ;  tous  deux  au  niveau  des  grandes  cir- 
constances où  nous  nous  ti'ouvons;  tous  deux  recevant 
.leur  mission  de  lem'  génie;  tous  deux  défenseurs  zélés 
du  clu^istianisme  ;  également  remarquables  dans  des  gen- 
res différens  ;  également  supérieurs  avec  des  facultés  très- 
diverses  :  l'un ,  d'une  imagination  puissante  qui  parfois 
l'entraîne  et  l'égaré  5  l'autre ,  d'une  étendue  et  d'une  pé- 
nétration d'esprit,  dont  les  erreurs  même  étonnent  et 
instruisent.  Ce  n'est  pas,  ce  me  semble,  un  des  moin- 
dres privilèges  de  la  bonne  cause,  d'avoir  vu  naître  et 
s'élever  de  son  sein  de  pareils  tahns  ,  l'honneur  et  l'or- 
nement de  leur  âge,  avec  une  égale  fidélité ,  un  égal  dé- 
vouement ,  une  égale  énergie  de  sentimens  français.  On 
goûte  quelque  consolation  à  observer  qu'au  milieu  de  ce 
bouleversement  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  princi- 
pes, de  ce  chaos  dont  nous  sortons  à  peine,  le  dépôt 
sacré  des  vraies  traditions,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  l'arche 
sainte  du  bon  droit,  soient  restés  sous  les  ailes  tutélaires 
et  sous  la  protection  inviolable  du  génie. 

Cette  importante  brochure  de  M.  de  Bonald  se  rallie  à 
tous  ses  ouvrages,  et  n'est  qu'une  application  particu- 
lière de  ses  doctrines  générales  :  l'aulciu'  a  toujours  coii- 
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sidéré  Tensemble  des  Et  ;Ls  i]o  l'Emopo  comme  une  r<'- 
puhlK)Ue  chrétienne  :  el  c'est  ain.^i  fiiif'  VolLiiif*  se  plai- 
soit  à  le  considérer  li\i-rn(*me,  malgré  la  vivacité  de  ses 
prévenlioiis  anli-rcligiou.ses,  qui  cédoieiil  (|iielqiH*foi.s  à 
l;i  noblesse  de  s<-s  idées.  Celte  vue  domiiîc  dans  le  nouvel 
éciit  de  M.  de  Bonald  :  j'oserois croire (|u'elle  n'étoil  pi\s 
la  plus  propre  à  présenter  les  (-liosc-s  sous  leur  vi-ai  jour 
et  dans  tonte  rexaclitude  de  l«uis  rappoils  mutuels. 
Ce  mot  de  chrétienté  n'a-t-il  pas  insensiblement  perdu 
be:nicoup  de  son  .scn.s  el  de  sa  valeiii-,  depuis  que  lacor- 
rélali»»n  qui  les  foiuluil  el  (|iii  les  délerminoit  s'est  éva- 
nouie? Il  jouissoit  de  loule  la  force  de  sa  siginfu'atiou  , 
quand  le  glaive  sanglant  d'une  religion  rivale  et  con(|ué- 
rante  menaçoit,  à  l'Orient  et  au  Midi,  les  Etats  cbrétieus, 
el  quand  l'Europe  toul  entière  ,  l'Evangile  à  1 1  main  ,  se 
précipitant  sur  l'Asie,  luarchoil  contre  le.s  seclateuj.s  de 
Mahomet  et  les  disciples  du  Coran.  Alors,  tous  les  inté- 
rêts de  la  politique  venoient  se  confondre  dans  les  ink^ 
rets  de  la  leligion.  Les  temps  sont  bien  changés  ;  le 
chiistiani.sme  tourna  ses  armes  contre  lui-même,  et  dé- 
rliira  ses'enlraili's,  lors(|u'il  n'eul  plus  d'ennemis  exté- 
rieurs à  eonihalie;  el  la  discoïde,  consacrée  par  des 
tiailés,  sékrnisant  au  sein  même  de  la  jwix,  la  politi- 
que européenne,  à  qui  l'unité  re'-gieuse  neservoit  plus 
de  base,  sembla  se  dégrader,  et  devint  en  qutiquesoile 
toute  profane.  S'est-elle  relevée  depuis?  A-t-elh-  lepi  is 
son  anticiue  caraclère  sous  rinlluence,  tous  les  jours 
plus  agissante,  des  doctrines  moderue.s?  El  n'esl-il  |kis 
permis  au  philosophe  impartial  de  regaider  au|ourd  hui 
ce  qu'on  appeloit  autrefois  la  république  chrétienne , 
comme  un  fanlùme  respectab'e  ,  c<.mmc  une  espèce 
d'illusion  poéîiqu.e,  phis  capitule  d'iuspiicr  de  nobles 
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sentimcns  aux  belles  âmes,  que  de  fournir  des  idées 
précises  et  des  nouons  bien  réelles  et  bien  positives  aux 
esprits  justes. 

Il  s'agit  mainlcnant  de  reconstituer  FEiiî-ope  ébranlée 
et  jetée  Jiors  de  ses  fondemens  par  le  torrent  fougueux  de 
rinvusion  révolutionnaire  :  tous  les  élémens  du  grand 
traité  de  Westplialie  ont  disparu;  la  balance  du  (luneux 
équilibre  est  bri.^^ée;  mais  Fauteur  de  la  brochure  nous 
montre  que  les  congrès  de  Munster  et  d'Osnabruck ,  et  le 
congrès  de  Vienne  ,  à  la  distance  de  plus  de  cent  ciri^ 
quante  ans,  se  trouvent  placés  à  peu  près  au  milieu  des 
mêmes  circonstances.  Je  vais  suivre  aussi  exactement  que 
je  le  pourrai  le  fil  de  ses  observations  et  la  marche  de  ses 
pensées ,  afin  que  la  brièveté  de  l'analyse  reproduise  au 
moins  Tensemble  de  ses  vues.  C'est  la  seconde  fois  que 
les  états  généraux  de  l'Europe  sont  assemblés.  Trente 
ans  de  guerre  d'un  coté,  vingt  ans  de  l'autre  ont  pré- 
cédé l'ouvrage  de  la  paix  ;  ces  guerres  sont  nées  des  mê- 
mes doctrines  j  car  on  peut  envisager  les  prétentions  de 
la  philosophie  politique  comme  la  dernière  conséquence 
des  dogmes  de  la  réforme.  Le  but ,  à  Vienne ,  comme  à 
Munster,  est  d'organiser  le  corps  germanique  :  on  vou- 
loit  opposer  la  ligue  protestante  à  la  maison  d'Autriche; 
on  veut  opposer  en  Allemagne  des  puissances  plus  fortes 
et  plus  indépendantes  à  l'ambition  présumée  de  la 
France.  En  un  mot,  M.  de  Bonald  voit  ici  plus  de  va- 
riété dans  la  forme,  que  de  changement  dans  le  l'ond; 
mais  il  espère  que  les  résultats  du  congrès  de  \  ienne 
auront  plus  de  durée  et  de  solidité  que  ceux  du  congrès 
de  Munster  :  co  n'est  pas  seidement  la  paix  qu'on  at- 
tend aujourd'hui,  c'est  Vurdre;  c'est  une  constitution 
définitive  de  l'Europe.  Les  deux  bases  sur  lesquelles  ce  t 
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ordre  peut  reposer  sont  la  religion  el  la  monarchie  : 
Vespvïi populaire  rcgnoit  au  lemps  du  Iraitéde  West- 
plialie;  l'esprit  monarchique  ûomine aujourd'hui.  M.  de 
Konald  lemarque  toutefois  que  ce  n'est  pas  sans  quel- 
ques modifications:  les  religions  nouvelles  qui,  d'abord 
ii'ojit  demandé  que  la  tolérance,  obtiendront  à  présent 
Vénalité.  Cette  égalité  peut  conduire  à  la  réunion,  à 
V unité ,  à  cetle  concorde  parfaite ,  que  Leibnitz  et  Bos- 
suel  jugeoient  jjossible.  Ce  qu'on  appeloil  l'équilibre  de 
r Europe  fut  le  principal  fruit  du  traité  de  Westplialie; 
l'ordre  est  toute  autre  chose  :  l'équilibre  ne  fut  imaginé 
que  lorsqu'il  y  eut  partage  et  scission  dans  les  doctrines 
])olitiqu^s  et  religieuses;  dans  le  système  de  l'équdibre  , 
luiites  les  puissances  restent  armées.  Ce  système  est 
donc  es.-jenlicUemoiit  illusoiie,  I!  aui'oit  aujourd'hui  plus 
d'inconvénicns  que  jamais  ;  c'e^t  sur  un  appui  moins 
chaiiceLmt  qu'un  grand  roi  et  ini  grand  philosophe  avoient 
projeté  d'établir  Vordre  et  le  repos  en  Europe  :  Henri  IV 
et  Leibnitz  pensèrent  que  li\ prééminence  politique  du 
chef  de  l'Eglise  pouvoit  seule  nous  assurer  ces  biens. 
Mais  ce  moyen  de  la  suprématie  pontificale  est-il  possi- 
ble, surtout  aujourd'hui?  M.  de  Donald  semble  ne  pas 
le  croire,  quoique  la  chrétienté  lui  paroisse  une  famille 
et  un  état  qui  doivent ,  comme  tous  les  autres,  se  gou- 
verner par  des  autorités,  et  non  par  des  équilibres  :  il 
appelle,  d'ailleurs,  le  respect  sur  cette  couccptioi  re- 
commandée par  des  noms  si  imposans;  que  faire  donc? 
que  melti-e  à  la  place  de  Y  équilibre,  dont  le  vice  est  si 
évident,  et  de  la  prééminence  pontificale,  qui  ne  seroit 
absolument  possible  que  dans  le  cas  qui,  suivant  M.  de 
Bonald  ,  n'est  pas  impossible  ,  du  retour  à  l'unité  reli- 
gieuse ?  L'auteur  y   substitue  b  prépondérance ,  et  ce 
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qu'il  appelle  la  nécessité  polilltiue  de  la  France.  Les  lllres 
de  ceiU' prépondérance soiil  l'autique  considéialion  dont 
jouit  le  peuple  fiançais ,  son  droit  d'aînesse  parmi  les 
nations  eui'opi'ennes,  l'ancienneté  de  la  maison  royale 
de  France ,  l'empire  si  étendu  et  presc[ue  universel  de 
notre  langue.  Les  derniers  événemens  auxquels  toute 
l'Europe  a  concouru,  prouvent  l'idée  qu'on  s'est  faite 
partout  de  l'nnporlance  sociale  de  la  France;  mais  com- 
ment peut-elle  obtenir  l'usage  actif  de  cette  importance, 
et  parvenir  à  celte préjjondérance  que  réclament .  selon 
M.  de  Bonald,  le  repos  et  V ordre  de  l'Europe?  en  obte- 
nant tout  son  développement  tenitorial ,  en  devenant 
une  nation  complète,  une  société  ^.vt'é? ,  une  société 
finie.  Les  idée^  de  fauteur  sur  les  soc'iélésjinies^  sur  la 
force  d'expansion  qui  poi  te  tous  les  peuples  vers  leurs 
limites  naturelles  ,  sont  extrêmement  ingénieuses  ; 
sont-elles  également  concluantes  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
veut  que  la  France  s'étende  jusqu'au  Rliin.  Ce  n'est 
qu'en  an'ivant  à  ce  point,  qui  seul  manque  à  son  com- 
plément, qu'elle  deviendra  une  nal'ion  finie  ,  et  que  ses 
destinées  désormais  remplies  et  irrévocablement y/Aees, 
pourront  présider  aux  destinées  des  autres  peuples.  Les 
objections  naissent  en  foule  de  cette  foule  d'idées  :  M.  de 
Bonald  ne  les  néglige  point;  et,  dans  im  morceau  où  il 
prévient  les  alarmes  que  pourroit  exciter,  chez  les  na- 
tions marchandes ,  la  réunion  si  natmelle  de  la  Belgique 
à  la  France ,  il  expose  ,  sur  le  commerce  et  sur  les  rap- 
ports de  l'espril  mercantile  avec  les  institutions  so- 
ciales, des  vues  qui  paraissent  aussi  justes  que  profon- 
des. Il  conclut  toute  cette<ipartie  de  son  écrit  par  un  vœu 
qui  semble  èlie  l'expression  abiégée  et  le  sttmmaiie  de 
toiu>  ceux  qu'd  forme  dans  le  cours  de  sou  ouvrage.  t)c- 
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loa  lui ,  la  haute  politique  demande  plus  impérieusement 
que  jamais  raUermissement  de  la  puissance  du  Saint- 
Siège  :  <;  C'est  de  là  ,  dit-il ,  qu'est  venue  la  lumière  , 
«  c'est  de  là  encore  que  viendront  Vordre  et  la  paix  des 
«  espriLj  et  des  cœurs.  » 

Celle  conclusion,  énoncée  moins  encore  comme  un 
souliait  c|ne  comme  un  fait .  nous  ramène  au  terme  d'où 
nous  .sonuîies  partis.  La  p.ilitiiuic  d^i  M.  de  Donald  s'ap- 
puie sur  les  giandj  souvenijs  du  passé  plutôt  que  sur 
l'observation  des  convenances  et  des  besoins  actuels  :  elle 
fait  retentir  avec  éclat  le*  noms  de  Charleraagne,  de 
Henri  IV,  de  Bossuet,  de  Leibnitz,  et  semble  vouloir 
assurer  aux  plans  conçus  par  ces  grands  hommes ,  cette 
immortalité  qui  n  appartient  qu'à  leurs  noms.  M.  de 
Bonald  pense  avec  ces  héros  de  la  politique,  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie,  mais  il  ne  paroît  pas  songer 
assez  que  l'avenir  n'étoit  pas  à  leur  disposition ,  et  que 
cet  avenir  est  le  présent  d'aujourd'hui  :  il  se  replace  dans 
Icui-  siècle  ,  à  leur  époque,  à  coté  d'eux,  parce  qu'il  se 
st'nt  digue  d'associer  ses  pensées  aux  leurs;  mais  il  oublie 
trop  ses  contemporains  :  il  confond  trop  ce  qui  n'est 
plus  avec  ce  qui  est  ;  il  repioduit  quelquefois  l'éloquence 
de  Dossuet,  et  prescjue  toujours  la  profondeur  de  Leib- 
nitz; mais  peut-il  se  flatter  de  faire  maintenant  liiom- 
pher  leurs  doctrines  et  de  léaliser  leurs  espérances?  Ces 
mots  de  retour  à  V unité  religieuse,  deprééfninence  pon- 
tificale, sonL-ils  fait-s  pour  les  oreilles  de  notre  temps? 
Regrettons  ,  si  l'on  veut  la  république  chrétienne  ;  mais 
ne  prenons  pas  nos  regrets  pour  de  l'espoir.  Cette  ten- 
dance à  Végalilé,  que  M.  de  Donald  remarque  dans  les 
diverses  religions,  au  lieu  de  nous  promcttie  Yunité^ 
peseroit-ellc  pas  hélas I  une  tendance  vers  la  nullité? 
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Cette  lumière,  qui  est   venue  du  Saint-Siège,  et  cet 
ordre  qui  doit  en  venir,  ne  forment-ils  pas  un  langage 
qui  .«érable  appartenir  plutôt  à  l'enthousiasme  de  Tima- 
gination,  qu'aux  réflexions  de  l'esprit?  Tout  cf-la  est-il 
assez  net ,  assez  précis  ,  assez  positif,  assez  philosophi- 
que ,  assez  approprié  aux  circonstances^  Il  faut  que  la 
politique  ne  soit  ni  trop  abstraite  .  ni  trop  matérielle  :  il 
ne  faut  ni  qu'elle  rampe  dans  la  poussière  des  bureaux 
et  des  cartons  ,  ni  qu'elle  se  perde  dans  les  sublimités  de 
la  métaphysique,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  dans 
les  lèves  du  passé.  Toutefois,  on  ne  lira  pas  sans  fruit 
cette  brochure  de  M.  de  Donald  :  elle  éveille  la  pensée  ; 
elle  excite  le  sentiment  ;  elle  nous  inspire  une  plus  haute 
idée  de  notre  patrie;  elle  nous  rappelle  à  notre  religion  ; 
elle   provoque  nos   méditations    sur  des   objets  d'une 
grande  importance  ;  elle  nous  entrelient  des  plus  nobles 
souvenirs  :  c'est  Pouvrage  d'un  chrétien,  d'un  philoso- 
phe, d'un  écrivain  très-éloquent,  et  d'un  vrai  Fran- 
çais. 

§.  IL 

23   anvier. 

Quand  on  s'élève  à  une  grande  hauteur,  l'œil  voit 
au-dessous  de  lui  les  distances  s'effacer  insensiblement; 
et  les  points  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  se  l'appro- 
chent entre  eux  ,  se  touchent,  se  confondent  sous  la  vue 
plongeante  qui  les  domine  :  on  pourroit  croire  d'abord 
que  les  deux  pai'ties  de  l'écrit  de  M.  de  Donald  n'ont  en- 
tre elles  que  peu  de  liaison ,  et  que  les  Considérations 
sur  la  noblesse  forment  un  ouvrage  véritablement  sé- 
para des  Réflexions  sur  l'intérêt  général  de  l'Europe; 
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mais  si  l'on  parvienlà  entrer  dans  les  pensées  de  l'auteur  ; 
si  Ton  se  place  à  coté  de  lui;  si  Ton  s'élance  au  niveau 
de  ses  hautes  conceptions ,  on  aperçoit  les  rapport-^  qui 
rejoignent  et  qui  léunissent  le.^  deux  branches  de  son 
vaste  sujet  :  on  saisit  le  tronc,  la  racine  unique  d'où 
elles  partent.  Ce  n'est  pas  en  effet  seulement  une  no- 
blesse particulière,  la  noblesse  française  par  exemple, 
qu'il  envisage  dans  celle  biochure,  c'e^l  sur  toute  la 
noblesse  européetnic  que  s'étendent  et  que  reposent  les 
observations  de  sa  philosophie  politiquf^:  et  de  même 
qu'à  ses  yeux  éclairés  de  la  lumière  des  principes  pri- 
mitifs, el  (juelquefois ,  si  l'on  veut,  éblouis,  fascinés 
]).ir  le  prestige  des  abstractions,  il  ii*e4  fii  Europe 
qunn  seul  étal,  composé  de  tous  ceux  que  distingue  et 
sépare  le  grossier  bon  sens  du  vuli^nire,  il  ii'e-t  en  quel- 
que sorte  aussi  qu'une  seule  noblesse ,  dont  M.  de  Ro- 
nald cherche  à  défmii'  l'essence,  et  voudi-oit  i-égler  la 
consli'.ulion.  Suivons,  comme  nous  l'avons  fiil  pour  la 
première  pailie  de  son  ouvrage,  tous  les  chaînons  de 
ses  idées  :  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  approfondir  la 
ualurc  et  d'en  préparer  l'a ppn^cia lion. 

Je  dois  annoncer  (ju'il  faut  s'attendre  ici  à  une  no- 
menclature toute  particulière,  asst^  capable  de  décon- 
certer les  lecteurs  absolument  étrangers  aux  systèmes 
de  M.  de  Ronald,  et  qui  inspire  tr»niours  quelcpie  ef- 
fioij  même  aux  initiés  :  ce  philosophe  parle  le  langage 
de  ses  pensées ,  et  ses  pensées  lui  sont  éminemment  pro- 
pres, et,  peut-être,  liop  éminemment.  Qu'est-ce  que  la 
noblesse f  suivant  lui?  C'est  une  institution  naturelle 
et  nécessaire  de  la  société.  M.  de  Bonald  all..rlie  Ixau— 
coup  d'importance  et  un  très-grand  sens  à  ce  mot  NA- 
TUREL ,  Connue  on  le  verra  ^ku-  la  suile.  Poursuivons  : 
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la  néce;-isité  du  pouvoir  entraîne  celle  de  la  noblesse. 
Pourquoi?  Parce  que  le  pouvoir  est  le  vouloir  et  le 
faire  :  il  veuf-  la  loi;  il  Vexécute.  Mais  la  nature  hu- 
maine est  foible.  Le  pouvoir  est  donc  borné,  et  dans 
ses  lumières,  et  dans  son  action;  donc  il  a  besoin  que 
sa  volonté  soit  éclairée  par  le  conseil,  et  son  action  ai- 
dée par  le  service  :  c'est  la  constitution  fondamentale 
de  toute  société.  Or,  le  conseil  est  un  Jugement  :  cela 
peut  pai'oître  assez  clair;  le  service  est  un  combat. 
Comment?  Parce  qu'il  lutte  contre  les  obstacles  oppo- 
sés à  Vaction.  Le  pouvoir  est  donc ,  dans  l'idiome  de 
IVL  de  Bonald,  le  c\\ç.ï  an  jugement  et  du  combat;  de 
Là  les  officiers ,  les  magistrats ,  tous  ces   agens   qui , 
sous  d'autres  noms  relatifs  à  ceux-ci,  sont  les  serviteurs 
et  les  ministres  an  pouvoir  et  de  l'Etat.  On  peut  com- 
mencer ici  à  soupçonner  que  l'auteur  joue  sur  les  mots. 
Ces  agens  sont  hommes  publics ,  comme  les  serviteurs 
de  la  famille  sont  hommes  domestiques  :  cette  compa- 
raison ,  ce  rapport  accroîtra  le  soupçon.  Ils  sont  les 
hommes  de  la  nation  ,  gentis  homines  ,  des  gentils- 
hommes; ils  sont  notables,  notabiles ,  et  ?iobles ,  par 
syncope,  parce  que  leurs  fonctions  les  distinguent  né- 
cessairement de  ceux  au  profit  desquels  ils  les  exercent. 
Ceci  ne  semblera  pas  assez  net,  surtout  après  la  compa- 
raison arec  les  domestiques.  Les  nobles  ne  sont  doue, 
en  un  mot ,  que  les  serviteurs  de  l'Etat ,  d"où  vient  le 
mot  de  service ,  applique  à  la  magistrature  et  à  l'armée, 
mais  plus  paiticulièrement  usité  dans  le  militaire;  mot 
caractéristique  qui ,  selon  M.   de  Bonald ,  a  passé  de 
VEvangile  dans  toutes  les  langues  des  peuples  chré- 
tiens ,  qui  exprime  une  des  lois  de  la  morale  évangélique, 
spécifie  la  supériorité  de  Pulilité  publique  sur  la  vanité 
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des  piéten lions  pari icul {«Vies .  et  déploie  toute  l'étendue 
de  su  .signification  dans  le  litre  du  chef  de  la  société 
chrétienne,  appel!*'  le  Serviteur  ch s  serviteurs.  N'est-ce 
p:is  ^oir  un  peu  trop  de  choses  dans  un  .seul  mol? 

Je  divise  en  deux  sections  cette  partie  de  la  brochxue 
de  INI.  de  Bonald  :  jusqu'ici  il  n'a  fait  que  définir;  bien- 
tôt ,  parcour.ml  ;ivec  rapidité  riinmen.«e  séiie  des  ap- 
plications, il  comparera  les  faits  aux  principes,  Kien  ne 
seroit  plus  aisé,  .sans  doute,  que  d'attaquer  avec  des  ar- 
mes plus  redoutables  peut-être  que  celles  du  i-aisonue- 
menf ,  les  teiines  étranges  dont  M.  de  B<jnald  compose 
ses  définitions,  et  sur  les(juels  il  les  fojide  :  c'est  aux 
siq)erficies  que  s'all;iche  le  ridicule  ;  c'est  là  qu'il  se 
joue;  mais  cpinnd  le  fond  essentiel  de.'»  choses  est  im- 
portant ,  fjut-il  s'arrêter  à  la  singularité  bizarre  de  quel- 
ques formes  et  de  quel(|ues  mois?  Il  esl  vrai,  toutefois, 
que  les  mots  tiennent  de  bien  près  aux  pensée.»;,  et  (jue 
souvent ,  dans  les  di.scussions  philo>ophi<jues,  la  préci- 
.sion  illusoire  des  termes  conduit  au  piège  dangereux 
des  .sophismes  :  c'est,  ce  me  semble,  wnt-  erreur  qui  n'est 
que  tjop  eoinniuiie  on  métaphysique  de  vouloir  défi- 
nir les  idées  par  leurs  expressions,  au  lieu  de  détermi- 
ner le  sens  des  expressions  par  les  idées  qu'elles  i-epré- 
.sentent;  méthode  trompeuse,  qui sulîstilue furtivement 
la  méprisable  frivolité  des  jeux  de  mois  à  l'imposante 
solidité  dos  argumens,  et  qui  donne  parfois  aux  théo- 
ries les  plus  graves  de  subtiles  et  misérables  calembours 
pour  appuis  et  pour  Ixiscs.  Si  M.  de  Bonatd  ne  s'est  pas 
assez  défié  de  cette  périlleuse  séduction;  si  sa  philoso- 
phie ^  comme  celle  de  quelcjues  autres  esprits  supé- 
rieurs, est  dupe  de  la  langue  qu'elle  s'est  créée,  c'est 
ce  dont  s'apercevront  sulîisanimeut  pai*  eux-mêmes  Icâ 
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lecteurs  capables  de  l'enlendre.  Mes  observations  se- 
roient  imUlles  à  tous  les  autres  :  je  me  hâte  de  repren- 
dre l'analyse. 

Le  moye?i  participe  de  la  nature  de  la  cause^  dit 
M.  de  Bonald  ;  donc  la  noblesse  participe  de  la  nature 
du  pouvoir.  Dans  la  monarchie,  \q  pouvoir  et  le  mi- 
nistère  étant  distincts,  les  nobles  sont  distingués  du 
monarque;  dans  l'état  populaire,  le  ministère  et  le 
pouvoir  alternent,  ou  même  se  confondent.  En  France, 
où  s'est  opéré ,  suivant  M.  de  Bonald ,  le  plus  grand 
développeinent  des   institutions  monarchiques ,   point 
de  noblesse  héréditaire  sous  la  première  race.  Pour- 
quoi? Parce  que  \e  pouvoir  n'y  a  pas  été  constamment 
héréditaire  :  quand  il  y  a  eu  une  famille  royale ,  il  y  a 
eu  des  familles  nobles.  Le  pouvoir  ne  peut  se  fixer  dans 
unefajnille  sans  que  le  ministère  tende  à  se  fixer  dans 
les  fcmiilles.  C'est  le  véritable  esprit  de  la  monarchie 
héréditaire;  sous  ce  gouvernement,  les  métiers  même 
se  fixent  dans  les  familles  par  les  maîtrises.  La  monar- 
chie héréditaire ,  la  plus  naturelle  de  toutes  les  formes 
d'administi-ation ,  ainsi  que  l'appelle  M.  de  Bonald,  est 
comme  la  nature  qui  inspire  aux  enfans  le  goût  de  la 
profession  de  leurs  pères.  Ainsi  donc,  le  cours  insensi- 
ble des  siècles  nous  montre  en  Ftance  l'établissement 
progressif  d'une   noblesse  héréditaire  et  patrimoniale 
attachée  aussi,  selon  Texpression  bien  remarquable  de 
l'auteur,  à  là  glèbe  et  à  \a  propriété ,  d'une  noblesse 
qui  est  au  pouvoir  ce  que  le  sacerdoce  est  à  la  divinité, 
et  qui  ne  servait  pas  eu  raison  de  son  titre,  mais  dont 
le  titre  étoit  h.  conséquence  de  son  dévouement  au  ser- 
vice de  l'Etat.  L'exemple  de  la  Pologne,  oii  le  pouvoir 
éioli  électif  et  la  noblesse  héréditaire,  celui  de  la  Tur- 
4.  a; 
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quie,  où  ](  pouvoir  esL  liéréditaire ,  tandis  que  les  fono 
tiODs  du  service  public  y  sont  amovibles ,  prouvent 
tous  deux  ëgalement  que  les  Etats  languissent  et  tom- 
bent dans  le  dépérissement,  quand  le  pouvoir  et  le 
ministère  se  développent  d'une  manière  inégale.  Par 
suite  de  la  combinaison  de  ces  deux  facultés,  dans  les 
différentes  espèces  d'Etats  plus  ou  moins  démocrati- 
ques, c'est  plus  ou  moins  Vinilividu  qui  lend  à  sV-le- 
vei';  dans  la  monarchie  c'est  h  famille.  De  là  l'usag*-  de 
Y  ennoblissement  qui,  entre  autres  avantages,  donnoit 
parmi  nous  à  l'acquisition  de  la  richesse  un  autie  but 
que  la  riche,sse  même. 

Pourquoi  la  loi  n'accordoit-elle  le  pouvoii-  d'ennoblir 
qu'aux  charges  de  magistrature,  en  cour  souveraine? 
C'est  qu'en  matière  civile ,  XajugemenL  n'est  pas  pré- 
cisément une  (onchon  publique  y  t^mdis  que  la  justice 
criminelle  fait  essentiellement  et  éminemment  partie 
du  ministère.  Aiii>i .  la  loi  s'explique  par  les  principes, 
et  les  principes  juslifienl  la  loil  En  Angleterre,  il  n'y  a 
qu'une  espèce  di-patririat  :  le  gouvernement  &>t  mixte; 
l'aîné  seul  est  ennobli:  les  puînés  ne  sont  que  lords  par 
courtoisie.  En  Fiance,  la  famille  ennoblie  ennoblissoit 
tousses  membres,  et  la  noblesse  la  plus  récente  n'avoit 
pas,  suivant  M.  de  Bonald  ,  une  autre  nature  ,  un  autre 
caractère  que  la  plus  ancienne.  11  nous  peint  celle-ci 
comme  composée  seulement  des  vieillards,  des  anciens 
de  la  société,  do  \i\  famille  publicjue,  el  paroîl  meltie 
en  cet  endroit  une  image  à  la  placed'une  raison  :  quoi 
qu'il  en  soit ,  il  approuve  reunoblisdCmentà/>nAr  d'ar- 
gent. 11  faut  que  les  familles  puissent  sortir  aisément 
de  l'état  privé,  et  les  individus  avec  efl'orl.  Li\  famille, 
dans  l'état  privé,  doit  s'euiichir  ptr  le  travail  j  dans  les 
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fonctions  publiques,  elle  ne  doit  que  servir  :  donc  il 
est  nécessaire  qu'elle  fasse  preuve  de  richesse  quand  elle 
veut  entrer  dans  le  service.  L'avancement  possible  de 
toutes  les  familles  doit  consoler  tous  les  araoujs-pro-« 
prés  et  prévenir  toutes  les  jalousies.  L'auteur  fait  re- 
marquer qu'aujourd'hui  en  France  l'élévation  des  indi" 
vidus  est  plus  difficile  qu'elle  ne  l'éloit  autrefois,  et  que 
les  vertus  de  Caton ,  aussi-bien  que  les  talens  de  Démos- 
thènes,  ne  serviroient  de  rien  sans  V impôt  foncier.  Du 
reste,  il  montre  que  l'élévation  facile  des  familles  est 
pkis  avantageuse  à  l'Etat  que  celle  des  individus;  il  y 
Toitméme,  par  une  espèce  de  paradoxe,  la  véritable 
égalité.  Il  déduit,  ce  me  semble,  fort  bien  de  ses  défini- 
tions et  de  ses  principes ,  que  les  privilèges  pécuniaires 
de  la  noblesse  dérivent  de  sa  nature.  Cette  vue  et  celle 
que  j'ai  indiquée  plus  haut,  sur  la  différence  de  la  jus- 
tice criminelle  et  de  la  justice  civile,  rappellent,  sui- 
vant moi,  toute  la  sagacité  de  Montesquieu.  Tel  est  l'en- 
semble des  Observations  de  M.  de  Bonald  sur  la  no- 
blesse. Je  crois  les  avoir  fut  connoître,  autant  que 
Texactitude  dun  résumé  peut  suppléer  au  détail  des 
développeraens. 

Où  conduisent  elles?  Quel  est  le  but  positif  et  réel  de 
cette  partie  de  l'ouvrage  ?  Cet  écrit  me  semble ,  en  gé- 
néral ,  renfermer  plus  de  consé([uences  qu'il  nen  dé- 
veloppe. Hardi  et  décisif  dans  lénoncé  des  idées  parti- 
culières, M.  de  Bonald  est  d'une  réserve  extrême  dans 
les  conclusions  générales;  et,  après  avoir  entraîné  son 
lecteur  à  travers  les  principes  et  les  faits ,  tout  à  coup  il 
le  laisse  dans  le  vague,  et  ne  lui  présente,  pour  terme 
de  sa  couise,  qu"un  amas  de  nuages  :  on  diroit  que  l'au- 
teur s'y  cache,  effi-ayé  lui  même  des  résultats  de  s:i  doc* 
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tiiiie.  Que  veut-il  ici?  Il  faut  le  citer,  et  l'entendre  :  «Lr» 
<(  première,  et  peut-ètie  la  seule  institution,  dit-il,  qui 
u  manque  à  nos  sociél«j6  d'Europe,  est  l'institution  ou 
a  la  constitution  du  coips  chargé  du  ministère  public, 
M.  La  noblesse  y  long-lvmps  gouvernée  pai*  les  mœurs  y 
«  devroit  l'être  aujourd  liui  par  les  lois;  car  lorsque  lea 
«  mœurs  sont  perdues,  ii  faut  les  écrire  pour  les  le- 
«  trouvei.  Il  laudroit  donc  iuililuer  b  noblesse  dans 
«  son  étal  politique  et  même  dans  son  état  domestique , 
M  en  faire  réellement  un  ordre,  c'est-à-dire,  un  corps 
;«  de  familles  dévouées  au  service  public,  et  tout  régler 
«  enfin  dans  des  hommes  qui  doivent  être  b  règle  vi- 
«  vante  de  tous.  Elle  est  aujourd'hui  un  objet  de  ja- 
<(  lousie  par  de  vaines  décoi'alions  et  de  frivole5  dislinc- 
«  tions  :  elle  seroit  alors,  pour  les  âmes  Ibibles,  un 
«  objet  de  teneur  et  d'épouvante  par  la  sévérité  de  ses 
<i  maximes,  l'étendue  de  se,s  crigagemens  et  l'austérité 
«  de  ses  devoirs.  »  H  y  a,  certes,  dans  co5  vues ,  je  ne 
.sais  quoi  de  grand  et  de  sublime;  mais  combien  ne  sont- 
elles  pas  idéales  et  vagues!  Elles  élèvent  l'amc;  mais 
combien  elles  sont  loin  de  satisfaire  l'esprit  !  Elles  le  jet- 
tent et  l'égareiit  dans  le  vide  :  aussi  n'e^t  on  pas  surpris 
d'entendre  M.  de  Donald  s'écrier,  immédiatement  après 
ce  passage  :  «  Je  sens  ivi  le  besoin  dt  m'appuyer  d'une 
«  autorité  imposante  !  »  et  de  le  voir  aussitôt  s'envelop- 
per, plutôt  que  s'appuyer,  d'une  très-longue  et  très- 
nébuleuse  citation  de  Leibnilz.  Enfin,  il  convient  qu'il 
n'a  fait  (ju'une  Utopie,  et  il  s'en  aperçoit ,  dit-il ,  un  ptu 
tard.  C'est  une  chose  étrange,  il  faut  l'avouer,  qu'un»* 
Utopie  dans  une  brochure  :  une  brochui-e  politique  est 
une  harangue  adressée  au  public  dans  une  circonstan»  e 
délermincc.  Que  diroit-on  d'un  orateur  qid ,  dans  u a 
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moment  de  crise ,  ne  monteroit  à  la  tribune  que  pour 
proposer  des  idées  chimériques  eldes  plans  imaginaires? 
Platon  ne  proclamoit  pas  sur  la  place  publique  d'Athènes 
les  songes  brillans  de  son  admirable  imagination  :  il  se 
contentoit  de  les  consigner  dans  les  éloquentes  produc- 
tions de  sa  plume.  La  prudence  de  son  zèle  l'empêchoit 
sans  doute  de  mêler  à  des  discussions  positives  les  rêves 
de  son  génie.  Il  est  vrai  que  si  la  réalité  manque  au 
Platon  de  nos  joiu's,  l'espérance  ne  lui  manque  pas;  et 
c*est,  je  crois,  dans  les  espérances  qu'il  conçoit,  plutôt 
encore  que  dans  les  conséquences  qu'il  exprime,  que 
l'on  doit  chercher  le  fond  de  ses  pensées  :  «  Qui  sait , 
«  s'écrie-t-il  en  finissant,  si  quelque  jour  les  idées  na- 
«  TURELLES  ne  prendront  pas  la  place  des  idées  libcra- 

«  les? »  Cette  opposition  indique  toute  la  force  que 

M.  de  Bonald  donne  au  mot  naturel  ,  une  des  bases  de 
SGS  systèmes  et  un  des  termes  sacramentaux,  j'ai  pres- 
que dit,  cabalistiques,  de  sa  langue.  Je  voudrois,  à  cet 
égard,  entrer  dans  quelque  explication}  mais  cela  se 
comprend  assez  de  soi-même.  Du  reste ,  c'est  en  conser- 
vant toujours  un  pi  ofoud  respect  pour  le  beau  caractère 
et  pour  le  rare  génie  de  M.  de  Bonald ,  que  ;)'ose  atta- 
quer quelques-uns  des  vices  de  sa  méthode ,  et  quelque.— 
imes  des  erreurs  de  ses  systèmes  :  au  milieu  de  mes 
critiques  les  plus  téméraires ^  je  ne  cesse  jamais  de  ren- 
dre hommage  au  talent  transcendant  de  cet  homme  su- 
périeur. 
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XXXV. 

Discours  prononcé  pour  l'ouverture  du  cours 
d'Histoire  moderne;  par  M.Villemaix,  pro- 
fesseur suppléant  d'histoire  moderne,  dans  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Académie  de  Paris. 

3o  jan^ie^. 

Si  l'on  ne  savoit  pas  combien  le  vrai  talent  a  de  puis- 
sance et  de  ressources,  quelle  est  la  variété  de  ses  moyens, 
la  diversité  de  ses  attributs,  la  sou])lesse  et  la  flexibilité 
de  sa  nature,  on  poiirroit  être  étot)né  do  voii"  aujour- 
d'hui M.  \  illf-main  entreprendre  d'enseigner  Tluitoire; 
etsil'on  n'avoit  pas  observé,  dans  les  productions  pure- 
ment litlcraiies  de  ce  jeune  professeur,  une  précocité  de 
sens  et  de  raison,  dont  les  exemples  sont  rares,  on  pour- 
roit  craindre  que  le  genre  d'enseignement  dont  il  vient 
de  se  charger ,  ne  fût  pas  précisément  dans  les  conve- 
nances de  si\w  .Ige  :  c;jr  on  le  sait,  l'hisloiie  exige  de  ce- 
lui qui  la  piofesse,  comme  de  lauteur  qui  l'écrit,  la 
profondeni-  du  jugement,  l'expérience  de  l'esprit,  et 
tout  l'acquis  de  la  maturité.  On  aimeroit  toutefois,  et  dans 
tous  les  cas,  ce  courage  d'im  talent  naissant  que  rien  ne 
Siiuroil  efl'rayer.  qui  voudroit  tf»ul  tenter  et  tout  braver, 
et  qui,  pressé  du  besoin  de  la  renommée  et  de  la  gloire, 
se  luUeroit  de  les  poursuivre  par  toutes  les  voies,  et  de 
les  chercher  dans  toutes  les  carrières.  Il  est  même ,  il  faut 
le  dire,  une  témérité  qui  plaît  dans  \\\\  jeune  écrivain 
presque  autant  que  la  modestie  :  si  l'entreprenante  au- 
dace pçut  ressembler  à  l'imprudeuce  ,  elle  multiplie  d\4 
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moins  autour  d'elle  les  chances  du  succès;  et  quand  elle 
se  présente  environnée  déjà  de  palmes  et  de  trophées, 
elle  ne  paroît  annoncer  et  prometbe  que  de  nouveaux 
triomphes. 

Ce  discours  préliminaire,  par  lequel  M.  Villemain  a 
commencé  son  Cours ,  prouveroit  seul  que  sa  jeunesse 
n'a  pas  tiop  présumé  d'elle-même ,  en  acceptant ,  et ,  si 
l'on  veut,  en  affrontant  ces  fonctions  nouvelles  qu'elle 
eût  pu  redouter  :  ceux  qui  crolroienl  ne  trouver  ici  que 
des  phrases  bien  faites,  que  des  tournures  élégantes,  dés 
expressions  savamment  assorties,  des  mouvemens  heu- 
reux ,  seront  aussi  charmés  sans  doute  que  surpris  d'y 
rencontrer  encore  autre  chose.  Le  professeur  jette  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  tout  l'ensemble  du  sujet  qu'il  trai- 
tera dans  ses  leçons,  et  le  voit  de  très-haut  :  c'est  l'his- 
toire du  quinzième  siècle  qu'il  se  propose  de  développer; 
histoire  féconde  en  grands  événemens  et  en  grandes  ré- 
volutions ,  et  dont  les  tableaux,  souvent  peints ,  souvent 
offerts  aux  regards ,  semblent  toujours  se  rajeunir  sou.s 
les  pinceaux  du  talent.  En  général ,  il  n'y  a  pas  de  lieux 
communs  pour  celui  qui  sait  penser  et  qui  sait  écrire  : 
il  s'approprie  toutes  les  matières  par  l'originalité  de  ses 
idées,  et  par  l'empreinte  de  son  style;  et  sans  déposséder 
ceux  qui  les  ont  dignement  conquises  avant  lui ,  il  entre 
lui-même  dans  les  domaines  de  ses  devanciers  en  con- 
quérant et  en  possesseur  légitime.  Ce  que  M.  Villemain 
avoit  d'abord  à  créer,  c'étoit  un  plan  sur  lequel  il  pût  dé- 
rouler, avec  une  sorte  d'uniformité,  cette  masse  de  faits 
tràs-divers ,  et  quelquefois  très-incohérens ,  dont  se  com- 
pose l'époque  biillanle,  qu'il  doit  analyser  et  décrire  :  il 
falloit  s.')i.siilo  pointd'unilé,  ou  du  moins  les  centres  difté- 
rervs,  autour  desquels  viennent  naturellement  se  grouper 
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les  événemens  considérés  dans  leurs  rapports  mulueli, 
dans  leurs  causes  et  d.ius  leurs  (.fft-ls;  il  fjlloit  même 
pcuL-ètre  que  l'imagination  du  professeur  ou  de  l'his- 
torien suppléât  avec  discrétion  à  la  réalilé,  quand  à  cet 
ëgai'd  celle-ci  pouvoit  manquer  :  car  la  liaison  des  par- 
ties, la  sulje,  renchaîuement  des  dits,  toujours  si  né- 
cessaires dans  une  composition  historique  ,  le  sont,  je 
cioLs ,  davantage  encore  dans  un  Cours  d'histoire.  A  cette 
exposition  du  plan  généial  dévoient  se  joindre  des  pein- 
tures vives ,  crayon née,s  à  grands  traits ,  abrégées  et  som- 
inaù'Cs,  plans  pari iciilieis des délaiU  ou  le  proleiseur  en- 
trera: enlin,  cette  espèce  d'ava«/-/jroj305  devoit  renfei^ 
mer  et  présenter  k-s  germes  de  toutes  les  pensées,  de 
toutes  les  réilexionsjdetoule.sles  observations  que  peut 
faire  éclorc ,  et  auxquelles  peut  donner  lieu  la  narration 
fidèle  et  détaillée  des  événemens.  Le  discours  même  de 
M.  Villemain  me  suggère  celte  sorte  de  ihëorie;  et  tracci* 
ce  qu'il  falloit  faire  jc'e^t  indiquer  ce  que  le  jeune  pix)fes— 
seur  me  paroît  avoir  supérieui-ement  exécuté. 

Toutefois,  la  marque  particulière  et  le  caractère  pro- 
pre du  t.ilent  de  M.  V  illcmain  sonl  tout  ici  :  car,  avec  la 
connoissancc  des  faits,  résultat  iumiédi»it  et  nécessaire, 
ol  fruit  naturel  de  l'étude,  avec  une  certaine  habitude  de 
méditation  ,  avec  le  secours  des  écrivains  et  des  ouvrages 
antérieurs  ,  avec  celle  facilité  d'écrire,  devenue  si  com- 
mune et  .si  vulgaire  aujourd'hui,  un  esprit  liè^-infeiieur 
au  sien  auroil  pu  s'imposer  à  toute  force,  et  remplir 
d'une  manière  quelconque  les  conditions  fondumentale5 
qu'il  s'(st  prescrite^,  chercher  et  trouver  à  peu  prè.s  le 
même  plan  ,  tenter  de  coloiier  quelques  ti»hl*aux  ,  ré- 
pandre sur  lesujet  quelques  pensées  et  quelques  réflexion^ 
qu'il  offre  de  lui-même,  ou  qui  iout  partout ,  donner  eii 
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«n  mot  à  ce  discours  le  même  cadre  et  la  même  forme: 
ce  ne  sont  pas  là  précisément  en  effet  les  inspirations 
vëritiibles  du  talent  ;  ce  ne  sont  que  les  conseils  de  la 
raison  éclairée  :  mais  ce  que  la  raison  ,  ce  que  la  lecture, 
l'étude,  Fattfntion  et  l'instruction  ne  fournissent  pas 
seules ,  c'est  l'éloquence  du  style ,  qui  tient  toujours  à 
l'énergie  des  idées,  et  qui  n'en  est  que  l'image;  c'est  la 
multitude  et  la  nouveauté  des  aperçus,  la  finesse  des  ob- 
servations, la  profondeur  des  vues,  la  vivacité  du  trait, 
et  tout  ce  qui  distingue  un  véritable  historien,  d'un  nar- 
ra teurqui  n'est  qu'exact  et  instruit.  Je  crois  donc  pouvoir 
me  dispenser  de  suivre  scrupuleusement  la  marche  du 
discours  de  M.  Villemain  :  les  combinaisons  de  cetle 
marche  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à 
remarquer,  dans  la  composition  du  nouveau  professeur 
d'histoire  :  un  plus  rare  mérite  y  brille. 

Dès  l'entrée  de  son  ouvi^age ,  on  rencontre  une  de 
.ces  pensées  qui  frappent ,  parce  qu'on  ne  se  souvient  de 
les  avoir  vues  nulle  part,  et  qui  appartiennent  à  un 
esprit  U'ès-rétléchi  :  «  L'intervalle  d'un  siècle,  dit-il , 
«  ne  présente  pas  une  simple  division  de  temps  ,  arbi- 
«  traire  ,  et  sans  conséquence  morale.  Il  est  naturel,  et 
«  l'expérience  prouve,  que  chaque  siècle  doit  amener 
«  un  nombre  d'événemens  politiques,  et  quelque  ré- 
«  volution  dans  le  génie  des  peuples  :  on  n'applique- 
<(  roit  pas  cette  réflexion  au  sixième .  au  septième  siè- 
«  clés  :  on  ne  sauroit  les  distinguer;  rien  n'est  plus 
«  uniforme  que  rigno)ance  ,  et  la  barbarie  n'admet 
«  pas  de  degrés;  il  nen  est  pas  de  même  des  temps  , 
«  où  l'esprit  humain  travaille  et  se  déploie  :  le  mouve- 
«  ment  une  fois  commencé  se  pi-olonge  ;  et  si  l'esprii. 
K  humain ,  traversé  dans  ses  théories  par  les  pas.siona 
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«  sur  lesquelles  on  ne  calcule  jamais,  ne  s'avance  pas 
«  con.stanimeut  vers  la  perfection ,  cependant  il  raar- 
«  che  toujouis ,  (-1  du  moins  par  ses  chutes  et  pir  ses 
«  égareraens  il  alleite  sa  peipétuelle  instabilité.  »  Les 
gia  m  mai  riens  sévères  découvriront  peut-être  une  petite 
incorrection  dans  la  seconde  phrase  de  ce  morceau;  mais 
les  esprits,  accoutumées  aux  méditations  philosophi- 
ques, sentiront  ,  je  pense,  dans  tout  ce  passage  ,  une 
force  de  tête  et  une  vigueur  de  conception  peu  ordi- 
naire :  ils  y  observeront  surtout  la  réfutation  complète 
en  quelques  lignes,  et  par  forme  d'aMusion  ,  de  ce  sys- 
tème si  ùuK  et  si  séduisant  de  h  perfectihililé  indéfi- 
nie, rêvé  par  l'orgueil  de  notice  siècle. 

Le  même  genre  de  mérite,  les  mêmes  qualités  écla- 
tent dans  les  réflexions  s«ii vantes,  égilement  relevées 
par  une  de  ces  allusions  (|ui  rendent  la  vérité  plus  claire, 
en  la  rendant  plus  frappante  :  «  Le  Nord  avoit  besoin 
«  d'être  éclairé  par  la  lumière  de  notre  Occident  :  il 
«  attendoit  la  réflexion  cVun  soleil  qui  n'élo  l  pas  en- 
«  core  levé  sur  nos  heureux  climats  ;  c'est  la  plus 
«  gi'ande  victoire  qu'aient  remportée  le  christianisme 
«  et  l'humanité,  d'avoii-  désarmé  d'avance  les  destruc- 
«  teurs  antiques  df^  la  civilisation  ,  d'avoir  vaincu  la  bar- 
«  barie  en  remplissant  de  nos  arts  les  déserts  qu'elle 
«  habitoit;  et  au  lieu  de  cos  murailles  inutiles  que  les 
«  Romains  élevoient  aux  confins  de  leur  empire,  d'a- 
«  voir  uni  tous  les  peuples  par  l'équilibre  de^  forces 
«  et  le  lien  des  mœurs  et  du  génie.  La  constitution  de 
«  l'Europe,  plus  durable  que  l'empire  des  Bomiins, 
«  n'a  rien  à  craindre  du  i-este  de  la  terre.  Cette  Europe 
«  savante,  industrieuse.  guerrièi*e  et  commerçante, 
«.  forte  de  tous  k^s  rafiineraens  de  l'art  de  vaincre,  plu» 
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«  brave  que  les  peuples  barbares,  celte  Europe ^  qui 
«  a  épuisé  toutes  les  corruptions,  subi  toutes  les  expé- 
«  riences,  passé  toutes  les  crises,  semble  inébranlable 
«  dans  sa  durée  politique,  et  même  dans  son  repos,  à 
«  moins  qu'une  partie  d'elle-même  ne  veuille  écraser 
«  tontes  les  autres  par  rni  effort  dont  l'éternelle  im- 
«  puissance  est  aujourd'hui  plus  manifeste  que  jamais,  » 
Voilà  sans  doute  de  très -hautes  idées  politiques,  aussi 
solides  ,  aussi  justes  que  fortement  saisies;  et  dans  quel 
style  elles  sont  rendues  î  Excepté  peut-être  la  réflexion 
d'un  soleil,  expression  qui  me  semble  lui  peu  trop 
technique  et  trop  affectée,  la  diction  est  aussi  parfaite 
c'est-à-dire  aussi  pure,  aussi  énergique,  aussi  noble 
que  les  pensées  sont  élevées  et  profondes.         * 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  citation ,  précisément  parce 
que  j'aurois  trop  de  morceaux  àtranscrire^  si  je  voulois 
essayer  de  présenter  ici  tout  ce  qui ,  dans  ce  discours , 
me  paroît  digne  d'être  cité  :  M.Villeraain  ,  qui  nous  fait 
l'honneur  de  partager  avec  nous  les  travaux  de  ce  Jour- 
nal ,  sait  par  expérience  dans  quelles  bornes  étroites 
nous  sommes  fçrcés  de  renfermer  nos  extraits  et  nos 
analyses.  Le  champ,  toujours  assez  étendu  pour  la  cri- 
tique pins  facilement  crue  du  lecteur ,  n'est  jamais  assez 
grand  pour  la  louange  qui  rencontre  plus  de  défiance, 
et  qui  veut  plus  de  preuves  :  celles  que  je  viens  de  four- 
nir suffiront  dn  moins,  j'espère,  au  petit  nombre  des 
connoisseurs.  Muis  écoutons  encore  M.  Villemain ,  discu- 
tant, pour  ainsi  dire,  en  quelques  mots,  les  destinées  du 
duché  de  Bourgogne.  «  Le  commerce,  dit-il,  donne 
«  aux  Etals,  comme  aux  particuliers,  une  fortune  vn- 
u  pide  et  prodigieuse:  mais  il  n'y  a  de  foiiune  durable 
{i  que  la  possession  d'un  territoire f  Le  duché  de  Bour- 
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«  gogne,  composa  de  provinces  pen  naturellement  reu-' 
«  nies ,  malgré  sos  richesses  qui  surpassoicnt  celles  de 
«  presque  toute  l'Europe ,  a  disparu  dans  le  siècle  d^ 
«  sa  grandeur  ;  et  la  Fjance  à  laquelle  il  avoit  imposé 
«  des  lois,  la  France,  désolée  jxir  la  guerre,  pauvre,  sans 
«  industrie,  sans  commerce,  mais  occupant  un  terri- 
«  toiie  entiei-,  compacte,  a  résisté  à  tous  ses  malheurs 
«  par  lo  courage  de  ses  habitins,  et  pour  ainsi  dire  par 
'<  la  vertu  de  la  terre.  »  Ce  dernier  trait  est  assurément 
d'un  écrivain  bien  distingué,  comme  les  vues  qu'offre 
ce  peu  de  lignes  ^ont  d'un  esprit  qui,  dès  son  premier 
élan  ,  se  montre  capable  d'embrasser  et  de  dominer 
toutes  les  théories  sociales.  M.  Villemain,  ce  me  semble, 
n'est  pa^  toujours  favorisé  d'un  pareil  bonheur  dans  la 
hardifNse  de  ses  expressions;  et  au  fond,  qui  pouiToit 
compter siu'  une  telle  continuité?  Quelquefois,  mois  ra- 
rement ,  l'effort  devient  sensible,  et  le  succès  ne  répond 
pis ,  «iuivanl  moi ,  à  Tintention  el  à  l'espérance.  Je  doute, 
p.ir  exemple,  que  l'image  suivante  soit  généralement 

approuvée  : «  Les  victoires  et  le  génie  de  Maho- 

«  met,  qui  pousse  et  précipite  ei\fin,  les  ruines />en- 
K  dante/s  de  !"< mpire  grec,  h  QueUjues  écrivains  , 
M.  Delille  entie  autres,  ont  tenté  d'enrichir  notre  lan- 
gue de  l'effet  (jii'out  presque  toujours  en  latin  les  mots 
pendere  y  pejidentes  :  ils  n'ont  pas  réu&si.  M.  Villemain 
a-t-il  été  plus  heureux?  Approuvera-t-on  davantage 
cette  locution  :  «  La  fière  et  indigente  liberté  dos  Suis- 
«  ses?  »  Qu'esl-ce  qu'une  liberté  indigente^.  On  entend 
bien  ce  que  veut  dire  l'orateur  :  mais  son  expression 
ne  rend  point  sa  pensée,  en  voulant  trop  la  peindre 
avec  énergie  et  précision.  Quelques  taches  de  ce  genre, 
parmi  tant  de  beautés,  sont  nunu'riqueraent  bien  peu 
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tie  cliose  :  toutefois  elles  pourrroieat  en  elles-mêmes 
faire  craindre  que  le  jeune  auteur,  en  recherchant  les 
effets  du  style ,  ne  se  déhàt  pas  assez  des  dangers  de  l'af- 
fectation. Son  beau  talent ,  qu'on  ne  sauroit  trop  louer, 
trop  encourager  et  trop  éclairer,  a  peut-être  deux  écueils 
à  redouter,  dans  cette  brillante  carrière  qu'il  est  appelé  à 
parcourir,  l'accumulation  indiscrète  des  pensées  qui  pro- 
duit toujours  plus  ou  moins  l'obscurité  de  la  diction,  et  ce 
qu'on  nomme  la  manière  qui  en  détruit  toujours  plus 
ou  moins  l'intérêt.  11  est  fait ,  non  pas  pour  suivre  le 
goiàt  de  son  siècle,  mais  pour  le  maîtriser  ;  et  M.  Ville- 
main  sait  mieux  que  personne  que  les  productions  des 
grands  talens  ne  doivent  pas  seulement  être  de  beaux 
ouvrages,  mais  de  bons  exemples. 


XXXYI. 

Histoire  de  Jacques^Bénigne  Bossuet ,  évéque 
de  Meaux j  composée  sur  les  inanuscrits  ori- 
ginaux y  par  M.  DE  Bausset,  ancien  évêque 
d'Alais. 

§.  I". 

ao  février. 

Le  succès  brillant  et  mérité  de  V Histoire  de  Fénélon 
a  préparé  ti'ès-avantageusement  le  succès  que  doit  obte- 
nir VHistoire  de  Bossuet  :  l'un  de  ces  deux  beaux 
ouvrages  scrabloit  même  appeler  l'autre  ;  et  Ton  pouvoit 
Irès-jubtement  attendre  le  portrait  de  l'évêquc  de  Meaux 
de  la  même  main  et  de  ces  mêmes  pinceaux  qui  nous 
avoient  liucé  celui  de  l'archevêque  de  Cambrai  :  c'eut 
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dté  manquer,  ce  semble,  à  la  mémoiie  du  grand  Bos- 
suet ,  que  de  ne  point  placer  son  im  ige  à  coté  de  celle 
de  son  aimable  l'ival  :  les  mêmes  lauriers  dévoient  om- 
brager les  monumens  et  couronner  les  statues  de  ces 
deux  hommes  à  jamais  illustres. 

Dans  les  sentimens  égaux  et  pareils  d'admiration  et 
de  respect  qu'ils  inspirent  sans  doute  à  leur  éloquent 
liistorien,  ou  plutôt  à  leur  panégyriste ,  on  peut  remar- 
quer que  le  premier  mouvement  fut  pour  Fénélon  : 
C'est  vers  l'intéressant  et  doux  auteur  du  Télémaque, 
vers  ce  génie  si  plein  d'agrément  et  de  charmes,  que  se 
sant  portés  d'abord,  comme  d'eux-mêmes,  les  hom- 
mages publics  de  sou  culle.  Il  e.sl  conforme  à  notre  na- 
ture que  nos  oHrandes  cherchent  plus  volontiers  les  au- 
tels des  divinités  les  plus  faciles  et  les  moins  imposantes. 
Peut-être  l'historien  de  Fénélon  et  de  Bossuet  fait-il  au- 
jourd'hui, par  une  .>;oite  de  convenance  et  de  devoir, 
ce  (|u'il  fil  précédemment  par  penchant  et  par  attrait; 
mais  il  est  impossible  qu'ici  le  devoir  ne  i-essemble  pas 
au  penchant,  et  ne  ne  confonde  pas  avec  lui  :  celle  pré- 
férence de  piiorité  donnée  à  Fénélon  appartient  proba- 
blement encoie  plus  à  la  séduction  et  à  l'entraînement 
du  sujet  qu'aux  dispositions  de  l'écrivain  respecLible  qui 
du  moins  ,  dans  l'ordre  de  ses  travaux  ,  |Xiroît  avoir  pré- 
féré les  grâces  à  la  majesté. 

Le  genre  propre  et  particulier  d'intérêt  qui  s'attache 
à  chacune  de  ces  hisloires  se  rapporte  en  effet  au  carac- 
tère, aux  talens,  à  l'idée  qu'on  s'est  formée  des  deux 
grands  personnages,  dont  elles  décrivent  la  vie,  et  ihnit 
elles  reproduisent  la  gloire  :  elles  s'embellissent,  elles 
s'ennoblissent,  il  est  vrai,  l'une  et  l'autre,  et  dans  une  me. 
sure  à  pou  près  égale,  de  tout  l'éclat  des  génies  qu'ellw  célè- 
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brent,  et  de  toute  la  dignité  des  vertus  qu'elles  procla- 
ment et  qu'elles  lionoreul;  mais  ces  rares  vertus,  ces 
lalens  extraordinaires  ont  entre  eux  des  nuances  fort 
distinctes  et,  pour  ainsi  dire,  des  plij  nonomies  très- 
diverses:  et  si,  dans  le  dessein  de  composer  et  de  pu- 
blier ces  deux  ouvrages,  l'auteur,  innocemment  artifi- 
cieux, se  fut  proposé  défaire  paroître  d'abord  V Histoire 
de  Fénélon ,  cet  artifice,  semblable  à  une  de  ces  ruses 
adroites  de  Téloquence  qui  souvent  commence  par  clier- 
clier  habilement  à  gagner  les  esprits  avant  de  les  subju- 
guer, n'eût  été  qu'un  calcul  aussi  juste  que  légilime. 

Au  nom  de  rarchevêque  de  Cambrai ,  l'imagination 
sourit  j  et  le  coeur  épanoui  s'ouvre  aux  senfimens  les 
plus  tendres  comme  les  plus  purs  :  les  plus  douces  ima- 
ges viennent  s'offrir  à  l'esprit;  les  souvenirs  les  plus 
enchanteurs  viennent  pénétrer  Famé.  Le  nom  de  Bos- 
suet  produit  un  effet  tout  différent  :  il  élève  lu  pen- 
sée, mais  il  l'attriste  :  s'il  présente  l'idée  de  tout  ce  que 
l'éloquence  chrétienne  a  de  plus  majestueux ,  de  plus 
sublime  ,  de  plus  auguste ,  il  rappelle  aussi  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  austère ,  de  plus  sombre,  et  déplus  effrayant  : 
on  se  figure  cet  étonnant  orateur,  si  so-uvent  appelé 
l  Aigle  de  Meaux ,  planant  dans  les  régions  supérieu- 
res ,  et  déployant  au  haut  des  cieux  ses  ailes  immenses; 
mais  c'est  la  foudre  qu'il  y  va  chercher ,  et  sa  voix  re- 
tentissante ne  semble  pouvoir  s'accorder  qu'avec  le  ru- 
gissementdes  tempêtes,  et  le  bruit  lugubre  du  tonnerre: 
il  i^enverse  toutes  les  hauteurs,  fait  rentrer  toutes  les 
grandeurs  dans  le  néant,  foudroie  tous  les  empiresj  et 
les  âmes  sont  saisies  de  terreur  etd'elfroi  : . 

Terra  Ireniit et  morialia  corda, 

Per  gentes^  hu7nilis  slra^'U  ptu'or / 
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Tandis  queFénélon  s'occupe  à  cueillir,  dans  Homère 
et  dans  Virgile,  les  plus  cluumanU'S  Heurs  de  la  Hante 
mytliologie,  Bossuet  descend  dans  les  sorabi^e^  profon- 
dfuis  et  dans  les  abîmes  mystérieux  de  nos  livres  saci-^*s  , 
pour  y  ioiger  et  pour  en  tiier  les  armes  terribles  de  sa 
redoutable  éloquence.  On  peut  compai^er  l'un  à  ce  doux 
Thermosiris  qu'il  a  si  bien  peint  dans  son  Télémaque; 
l'autre,  ù  quelfju'un  de  ces  prophclcs  à  la  voix  insj/iréc 
et  au  regard  pK  in  d'avenir  et  de  menace,  que  nous  offre 
la  Dible.  Le  génie  de  Bossuet  est  ti-ancliant,  exigeant^ 
impérieux,  avide  de  tiiompbes,  £iit  pour  vaincre,  con- 
quérir, et  dominer;  celui  de  Fénélon  ne  respii-e  que  b 
douceur,  nagil  ()ue  par  l'insinuation^  et  ne  veut  Iriom- 
plier  que  par  la  condescendance. 

De  ces  deux,  caractère^),  cjui  forment  entre  eux  un 
contraste  si  prononcé  et  si  remarquable  ,  réAultent  néces- 
sairement ,  pour  la  plupart  des  lecteurs  dont  cliacune 
de  ces  liistoires  peut  provoquer  la  curiasité,  des  impres- 
sions très-dilférenles.  Ces  impressions  devancent  mAme 
et  préviennent  la  lecture,  qui  ne  fait  que  les  foilifier; 
et  je  ne  scrois  pas  surpris  (jue  V Histoire  de  Bossuet  se 
répandît  avec  moins  de  rapidité  que  celle  de  Fénélon  : 
on  s'attend ,  non  s^m.s  raison ,  à  trouver  dans  Tune  ce 
qu'on  a  déjà  rencontré  dans  l'autre,  c'tsi-à-dii-e  une 
infinité  de  détails  tliéologiques.  Mais  ces  détails ,  si  ari- 
des par  eux-mêmes ,  si  peu  intéressons ,  si  rebutans  au- 
jourd'hui pour  nous,  couverts,  <n  quelque  sorte,  dans 
Vm^stoire  de  Firiilon.,  jur  les  grâces  que  semble  em- 
prmiter  de  lui  tout  ce  qui  l'approche,  n'ont  pre<;que 
rien  qui  déguise  leur  sécheresse  et  leur  âpix'lë  dans 
\ Histoire  de  Bossuet  :  ils  s'y  mojitrent  hérissés  de 
tout€â  Ic6  épiuc'2  de  rappai-ùi  ^iCokuUquc  j  et  quaud  on 
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6i3nge  que  le  plus  grand  nombre  des  oiUTnges  de  cet 
immortel  écrivain,  plongé  maintenant  dans  l'obscurité 
inconnu  à  presque  tous  ceux  qui  lisent,  n'est  plu^  feuil- 
leté que  par  ceux  à  qui  leur  état  impose  le  devoir  spé- 
cial d'une  étude  plus  approfondie  de  la  religion  et  de  la 
théologie,  on  peut  craindre  que  la  vogue  de  son  i^.-*- 
toire  ne  réponde  pas  à  la  gloire  de  son  nom.  A  peine 
est-on  même  rassure  par  la  considération  de  l'intérêt 
puissant  que  doit  inspirer,  du  moins  à  tous  les  amis  des 
lettres,  le  plus  grand  orateur  qu'ait  eu  la  France     le 
peintre  sublime  qui  nous  a  laissé  le  plus  imposant  des 
tableaux  Instonques  :  c'est  dans  les  Oraisons  funèbres 
et  dans  V Histoire  universelle,  qu'est  pour  eux  tout 
Bossuet  :  l'ecrivain  éloquent  éclipse  à  leurs  yeux  le  dia- 
lecticien profond,  le  savant  théologien,  le  Père  de  l'E^ 
glise;  et  s'ils  ne  laissent  pas  entièrement  dans  l'oubli 
les  merveilles  de  son   zèle  apostolique,  c'est  presque 
pour  n'y  voir  que  les  excès  d'un  caractère  ardent  et  im- 
pétueux :  ils  ne  se  souviennent  de  ses  luttes,  de  ses 
combats,  de  ses  victoires,  que  pour  se  représenter  l'ai- 
mable Fenelon,  abattu ,  comme  une  innocente  et  douce 
victime     aux  pieds  du  fier  Bossuet  armé  du  double 
glaive  de  la  religion  et  de  l'autorité^  ils  se  représentent 
le  vaincu  triomphant  de  son  vainqueur  par  l'aveu  de  sa 
delaite,  et  par  le  mérite  de  sa  résignation  :  tel  est  l'es- 
prit  de  notre  siècle  :  je  ne  prétends  assurément  pas  le 
pstifaer;  je  n'ai  voulu  qu'énoncer  un  fait. 

M.  de  Bausset  lui-même  ne  se  le  dissimule  pas':  ces 
tameuses  controverses,  auxquelles  tout  le  monde  pre- 
noit  part  d  y  a  cent  cinquante  ans ,  n'attirent  plus  au- 
jourd  hui  l'attention  de  personne.  Si  l'on  prononce  en- 
core quelquefois  le  nom  de  madame  Guyon ,  est-ce  pour 


454  ANNALES 

examiner  la  question  qu'ont   fait  naître   ses   erreurs? 
N'est-ce  pas  plutôt  pour  rire,  et  de  ce  nom  cl  de  cette 
affaire?  Combien  le  grand  Arnauld  n'a-t-il  pas  prodigue, 
en  pure  perte  pour  la  postérité ,  les  merveilleuses  res- 
sources de  son  irrésistible  logique  !  Que  d'ouvrages  sa- 
vamment composés,  supérieurement  raisonné.s ,  sont 
maintenant  ensevelis  dans  les  plus  épaisses  ténèbres, 
après  avoir  jeté  le  plus  vif  éclat,  à  leur  naissance!  Qui  se 
souvient  de  Jansénius  autrement  que  par  le  ridicule  at- 
taché à  ce  souvenir?  Et  qui  lit  les  Lettres  provinciales 
sans  regretter  que  tant  d'esprit ,  de  tident  et  d'éloquence , 
ait  été  appliqué  ù  des  sujets  d'un  intérêt  si  restreint  et  si 
passager?  Dans  plusieurs  endroits  de  son  livre,  l'histo- 
rien de  Bossuet  peint  avec  force ,  et  censure  avec  un  zèle 
qui  n'a  rieii  d'amer  j  celte  disposition  de  notre  âge  dont 
l'indifférence  ne  se  renferme  pas  sans  doute  dans  de  jus- 
tes limites  ,  et  s'étend  trop  de  l'accessoire  à  l'essentiel  : 
il  paroît  sentir  que  V Histoire  de  Bossuet  ^  plus  volumi- 
neuse encore  que  celle  de  Fénélon  _,  excède  un  peu ,  sinon 
précisément  les  proportions  que  le  genre  biogiaphique 
exige ,  du  moins  les  bornes  que  sembloit  prescrire  l'état 
actuel  des  esprits.  En  effet,  la  gloire  seule  de  Bossuet  a 
pu  l'encourager  à  se  permettre  ces  quatre  volumes  d'une 
si  forte  dimension,  qui  ne  contiennent  presque,  dans  leur 
totalité,  et  qui  ne  pouvoient  guère  contenir  que  des  ana- 
lyses et  des  extraits  de  ces  écrits ,  à  peu  près  éti'angers 
maintenant  à  la  haute  renommée  de  l'auteur  des  Orai- 
sons funèbres  et  de  V Histoire  unipei^selle.  Celte  suite, 
ce  tissu  de  morceaux  plus  ou  moins  fmppans,  de  cita- 
tions plus  ou  moins  brillantes,  de  résumés  plus  ou  moins 
attachans ,  ont  sans  doute  l'avantage  de  faiie  au  moins 
connoîlre  superficiellement  plusieurs  ounages  de  Bos- 
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suet  trop  ignores;  mais  cet  avantage  suffira-t-il  pour  al)- 
soudre  TliLslorien  d'avoii'  donné  tant  d'étendue  à  ces  ex- 
traits, dans  son  livre?  Et  ces  analyses  ne  seionl-elles  pas 
accueillies  par  les  mêmes  préventions  qui  repoussent  les 
productions  dont  elles  offrent  le  sommaire?  Je  place 
toujours  ici  l'auteur  devant  le  tribunal  de  celle  classe 
très-nombreuse  de  lecteurs  qu'effraie  la  seule  idée  des 
discussions  tliéologiques  et  des  débats  de  l'école.  Quel- 
ques magnifi([ues  traits  d'éloquence,  semés  dans  ce  re- 
cueil de  citations,  ne  déti-uii'ont  pas  leurs  piéjugés ,  et 
ne  sauroient  les  rattacher  à  un  ordre  de  pensées ,  dont 
tout  les  écarte  et  les  éloigne. 

Je  doute  même  qu'on  sache  beaucoup  de  gré  à  l'his- 
torien du  soin  qu'il  a  pris  de  reproduire,  dans  son  ou- 
vrage, une  foule  de  passages  des  Oraisons  funèbres  t 
joints  à  cette  quantité  considérable  d'autres  extraits , 
ils  semblent  moins  i-emplir  cette  histoire  qu'y  former 
un  vide  :  ces  morceaux,  il  est  vrai,  sont  ce  que  l'élo- 
quence française  et  peut-être  ce  que  l'éloquence  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  siècles  a  jamais  produit  de  plus 
beau  ;  mais  on  les  trouve  partout  ;  et  c'étoit  si  je  ne  me 
trompe  ,  une  raison  pour  qu'on  ne  dut  pas  les  rencon- 
trer là  :  dans  une  histoire,  et  surtout  dans  une-  compo- 
sition biographique ,  les  ornemens  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument nécessa'n-es ,  ressemblent  trop  à  des  additions 
parasites.  Si  Plutarque  s'étoit  livré  au  plaisir  de  trans- 
crire dans  ses  Vies  de  Démosthènes  et  de  Cicéron  les 
endroits  les  plus  saillans  des  discours  de  ces  deux  ora- 
teurs, ces  Vies  auroient  été  de  languissantes  compila- 
tions, au  lieu  d'être  de  vives  peintures,  dt-s  lal)leaux 
animés.  L'adjuiralion  qu'excite  le  génie  oraloire  île  Ijos- 
•suet  éprouve  toujours  le  besoin  de  s'exprimer  j  maii 
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combien  n"esl-il  prs  difTicilequVlle  se  serve  aujourd'hui 
d'expressions  nouvelles  !  L'auteur  auroit  dû ,  ce  roe  sem- 
ble ,  éviter  l'occasion  de  tous  ces  commentaires,  qui  ne 
peuvent  plus  tire  à  présent  que  des  lieux  communs  :  il 
n'est  jws  plus  aisé  mainlen;int  d'ajouter  rien  à  ce  qui  a 
été  dit  sur  Bossuet,  que  d'accroître  le  sentiment  qu'ins- 
pire la  lecture  de  ses  chefs-d'ocuvie. 

On  appiendra  toutefois  à  mieux  connoître  sa  per- 
sonne dans  cette  histoire,  (jui  le  peint  avec  le  plus  grand 
détail.  L'historien  qui  s'est  procuré  de  nouveaux  rensei- 
gnemcns ,  et  dont  le  zèle  attentif  et  respectueux  a  inter- 
rogé les  manuscrits  de  Bossuet  et  consulté  des  mémoires 
ignoiés,  prodigue  les  petits  faits  :  c'est  ainsi  qu'en  u>e 
le  plus  célèbre  biographe  de  l'antiquilë;  seulement  M.  do 
Bausset  ne  me  paroît  pas  assez  é*cononie  de  développe- 
mens  :  il  met  souvent  une  page  où  Plutarque  n'auroit 
mis  qu'une  ligne.  Les  formes  et  la  nature  de  son  style 
plus  pur,  plus  clair  et  plus  noble  que  précis  et  serr^,  ne 
contiibuouf  pas  à  voiler  ce  défaut,  qui  se  fait  trop  sen- 
tir. On  voudroit  que  l'auteur,  sans  manquer  à  la  ri- 
chesse de  sa  matière,  eût  craint  davantage  l'écueil  de  la 
prolixité;  mais,  peut-être,  falloit-il  que  le  nombre  des 
volumes  répondît  à  la  majesté  du  sujet.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  religion  et  la  littérature  contemplent,  avec  une 
dgnle  satisfaction,  ce  monument  élevé  à  b  mémoire  du 
grand  Bossuet ,  par  un  de  nos  plus  respectables  évêqut;s, 
et  de  nos  plus  éloquens  écrivains. 


I 
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S-  II. 

5  mars; 

C'est  un  gi'and  et  noble  speclacle  que  celui  de  la  vie 
de  Bossuet  :  l'imposant  évêque  de  Meaux  est  un  de  ces 
personnages  extraordinaires,  dont  Tbistoire  ne  se  sépare 
point  de  l'iiisloire  du  siècle  où  ils  yécurent ,  et  qui  sem- 
blent représenter  toute  l'époque,  où  le  ciel  voulut  les 
placer  :  celle  qui  vit  naître,  se  développer,   s'élever  et 
pour  ainsi  dne,  régner  Bossuet,  cette  époque  à  jamais 
mémorable,  non-seulement  dans  les  fastes  de  la  France^ 
mais  dans  les  annales  de  tous  les  peuples ,  ne  compta 
pas  un  nom  illustre  avec  lequel  le  nom  de  Bossuet  n'ait 
eu  des  rapports  immédiats ,  et  ne  soit  venu  s'associer  , 
comme  si   cbaque  renommée,  cbaque  gloire   de  son 
temps  ,  et  de  quel  temps  !  eut  dû  payer  quelque  tribut 
à  la  sienne.  On  le  voit  en  effet  sur  le  même  plan  du 
magnifique  et  brillant  ta])ieau,  qu'offre  le  dix-';eptième 
siècle  à  l'admiration  de  tous  lesauti^es,  avec  les  Turenne 
et  les  Condé  ;  on  le  voit  même  s'ériger  en  quelque  sorte 
lin  trône  à  côté  du  trône  de  Louis  XIV  :  tant  la  force 
du  génie,  secondé  par  les  circonstances,  est  puissante  I 
tant  l'union  destalens  et  du  cai-actère  peut  obtenir  d'as- 
cendant et  d'empii'e  ! 

Né  en  1627,  mort  en  1704,  Bossuet  parcourut  ces 
deux  périodes  qui  divisent  le  cours  du  dix-seplième  siè- 
cle ,  et  sa  vie  répondit  à  ces  deux  parties  ti-ès-distincles, 
qu'on  peut  observer  dans  ce  siècle,  soit  que  l'on  dii-ige 
son  attention  sur  l'état  des  mœurs  ,  des  convenances 
sociales,  et  de  ce  qu'on  appelle  la  politesse,   soit  que 
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Ton  considère  les  progrès  delà  lillc'ralure,  desliimièrci 
el  du  goùl,  et  la  maiclie  générale  de  l'esprit.  Louis  XIV 
naquit  en  i658  :  les  premières  années  de  Bossuet  s'écou- 
lèi'ent  d(»iic  sous  Louis  XIII  et  sous  ceUc  régence  ora- 
geuse dont  le-s  troubles  et  les  ridicules  rel.udèrent  p-n- 
daut  quelcjut  temps  l'aurore  des  jours  plus  purs  el  plus 
lieuicux,  où  devoit  s'accomplij-  enfin  paniii  nous  l'œu- 
vre de  la  civilistition.  Bos.su<t  avoit  trente- quatre  ans 
lois(ju'à  la  mort  du  cardinal  MazHrin  ,  Louis  XIV'  prit 
on  main  le^  rênes  du  Royaume;  et  ce  ne  fut  que  sept 
<»u  huit  ans  après,  qu'il  atteignit  le  comble  de  réloquence 
<laus  ses  incomparables  Oraisons  funèbres.  Mais  déjà 
son  génie  s'étoit  annoncé  :  dès  sa  première  jeunesse,  des 
le  temps  de  ses  études ,  les  éclairs  de  son  talent  naissant 
avoienl  attiré  les  regards ,  et  mùmc  ébloui  les  yeux  de 
ses  contemporains.  L'époque  deses  pirmiers  essais  et  de 
ses  préludes  présenloit  encore  ce  mélange  bizarre  dos 
nnciennes  habitudes  et  des  formes  nouvelles,  qui  marque 
le  moment  où  une  nation  se  tiouve  insensiblement  p<^»r- 
tée  sur  les  limites  contiguës  de  la  karbarie  et  iPim  état 
meilleur.  A  l'âge  de  seize  ans.  le.s  prémices  de  sa  ivpu- 
talion  précoce  lui  valurent  le  singulier  lionneur  d'être 
;\ppelé  à  Thôtel  de  Rambouillet  ,  poui*  improviser  im 
sermon  ,  dans  ce  rendez  vous  dos  précieuses  el  des  beaux- 
cjpriLs.  C'est  ce  sermon  qui ,  par  une  circonstance  aussi 
étrange  que  l'invitation  même,  ayant  été  prononcé  à 
onze  heures  du  soîi",  fil  dire  à  Voilure  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  prêcher  ni  si  toi  ni  si  tard. 

Peu  s'en  fallut  qu'à  sa  première  thèse  de  thé<»logio  , 
le  jeune  Bossuet  n'eut  à  combattre  avec  le  gi-and  Coude, 
qui  étoit  présent .  el  qui ,  frappé  de  sa  dialectique  et 
jaloux  de  tous  les  genres  de  uiomphe,  fut  sur  le  point 
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d'éleyer  la  Toix  pour  lui  disputer  la  victoire.  Lorsque 
des  caidinuux  marchoient  encore  à  la  tète  des  armées, 
et  que  le  cardinal  de  Retz  alloit  au  Pailement  avec  des 
pistolets  dans  sa  poche ,  il  n'est  pas  surprenant  que  le 
grand  Condé  ait  voulu  attaquer  de  front,  sur  les  bancs 
de  l'école,  un  jeune  bachelier  plein  de  génie.  Les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz  nous  représentent,  à  peu 
près  dans  le  même  temps ,  Turenne  s'ai'mant  de  tout 
son  courage ,  et  tirant  l'épée,  à  la  descente  des  Bons- 
Hommes  ,  contre  des  diables  qu'il  croyoit  voir ,  et  qui 
n'étoient  que  des  moines.  Le  chaos  régnolt  encore  dans 
les  mœurs  comme  dans  les  idées  :  les  règles  de  la  bien- 
séance n'étoient  ni  senties  ni  fixées;  mais  les  germes 
du  génie,  qui  pai'oissoient  se  multiplier  poi a- la  gloire 
de  la  période  suivante,  n'en  fermentoient  peut-être  que 
mieux  dans  celte  confusion  qui  touchoit  à  l'ordre;  et  il 
semble  que  le  talent  et  l'éloquence  de  Bossuet,  comme 
ces  torrens  impétueux  qui  prennent  leur  source  sur  des 
hautem's  escarpées  et  dans  des  lieux  sauvages ,  dévoient 
naître  à  vmede  ces  époques  encore  à  peu  près  incultes,  où 
les  premiers  rayons  de  la  politesse  luttent  contre  les 
dernières  ténèbres  de  la  barbaiûe.  Le  génie  et  le  carac- 
tère de  ce  grand  homme  se  ressentirent  toujours  plus 
ou  moins  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  reçurent 
leurs  premières  impressions  et  leurs  premiers  dévelop- 
pemens  :  ils  portèrent  toujours,  pour  ainsi  dire,  la 
marque  de  leur  origine. 

Celui  qui ,  presque  encore  enfant ,  improvisoit  des 
sermons  avec  une  si  prodigieuse  facilité ,  n^eut  cependant 
pas  l'honneur  de  fixer  en  France  l'art  et  l'éloquence 
delà  chaire  ,  au  moins  dans  leur  partie  la  plus  essentielle: 
nous  voyons  le  jeune  athlète,  dont  les  premiers  exploits 
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enilammèrent  l'émulai  Ion  (Jn  grnnd  Condé  ,  céJer,  il 
est  vrai,  la  promit re  place  du  coiicoui's  de  théologie  au 
célcbre  abbé  de  Rancé;  mais  ensuite  mai  cher  i>ans  cesse 
de  liiomj)lie  eu  triomphe,  se  dévouer  à  toute*  les  mis- 
sions,pour  ohkriir  toutes  les  victoires  ,  se  signalerpar  les 
conquêtes  les  plus  im|>orlanlf's,  et  ramoner  Turenne 
vaini'U  sous  le  joug  de  TEglise  catholique,  comme  si  les 
deux  plus  grandes  renommées  militaires  du  siècle  eussent 
du  concouiir  à  rehausser  l'éclat  de  la  plus  grande  i^e- 
nommée  ecclésiasti(jue.  CepcuiLut,  (|ue  devient  l'ora- 
teui-,  tandis  (pie  Tapotre  et  le  théologien  comhallenl  et 
triomphent?  Partout,  il  prodigue  «es  moyens  et  sa  fé- 
condité :  toutes  les  chaires  retentissent  de  sa  voix;  et  la 
plus  rare  pré-.ence  d'esprit ,  jointe  au  don  dj-s  inspira- 
lions  los  plus  heureuses  ,  lui  fournit  à  propos  de  ces 
traits  inattendus,  de  ces  applications  soudaines,  qui  con- 
fondent l'auditeur  et  fjui étonnent  l'orateur  lui-même, 
frappé  (les  mystères  de  son  pi(jpre  taleiit.  Pour  se  for- 
mer à  l'art  du  geste,  du  déi)it  et  de  la  déclamalio:i,  il  va 
même  au  speclaclej  cpi 'apparemment  neluiinterdisoient 
pas  alors  les  convenances  encore  vagu(îs  et  iucertainejj 
de  son  état;  et  plus  d'uiu-  fois  le  génie  de  Corneille  se 
fit  eulcndre  par  l'organe  des  acteurs  au  génie  de  lios— 
suet.  Quels  ont  été,  pour  la  postérité,  les  fruits  d'un 
zèle  si  infatigable  et  d'une  si  dévorante  ardeur?  Si  Bos- 
suet  n'a  voit  pas  composé  ses  Oraisons  funèbres,  à  peine 
son  nom  trouveroit-il  une  place  parmi  les  noms  qu'a 
illustrée  chez  nous  rélo(juence saci-ée :  quand,  en  1669, 
Bourdaloue  moula  dans  les  chaires  de  la  capitale,  il 
éclipsa  tout  ce  (pii  l'avoit  précédé  ;  et  c'est  alors  que 
Bossuet,  après  dix  années  d'exercice  ,  âgé  de  quarante- 
deux  aus,  et  nommé  à  Tévêché  de  Coudom,  quitta  la 
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carrière  de  la  prédication  proprement  dite  ,  n'y  laissant 
qu'une  réputation  déjà  effacée  par  celle  de  son  succes- 
seur, et  qui,  peut-être,  seroit  aujourd'hui  totalement 
obscurcie  et  anéantie ,  si  elle  ne  participoit ,  par  une 
sorte  d'emprunt,  à  Téclat  et  à  rimmortelle  durée  de 
celle  que  Bossuet  acquit  dans  un  autre  genre  d'élo- 
quence. 

Les  sermons  de  Bossuet  appartiennent  cà  cette  première 
partie  du  dix-septièaie  siècle  dans  laquelle  notre  langue 
et  notre  littérature  faisoient  leurs  dernieis  efforts  pour 
arriver  à  la  régularité  ;  ces  productions  retracent  l'image 
des  temps  à  demi-barbares  qui  les  virent  éclore.Les  jours 
n'étoient  pas  encore  venus  oùlegénie  de  l'orateur ,  mûri 
par  l'âge  et  perfectionné  par  le  progrès  même  du  siècle, 
devoit  s'épurer,  insensiblement ,  se  polir,  se  dégager  de 
la  rouille  grossière,  qui  se  mêloit  à  ses  traits  les  plus 
éclatans,  ou  du  moins  n'en  garder  que  quelques  restes 
légers,  imperceptibles,  parmi  tant  de  beautés  du  pre- 
jTiier  ordre.  Il  Huit  le  dire  ,  les  sermons  de  Bossuet  sont 
des  ouvrages  de  mauvais  goût;  et  c'est  ce  qui  d'abord 
explique  le  déclin  rapide  de  leur  réputation.  :  l'historien 
s'embarrasse  et  se  perd  dans  ce  problème.  L'admiration 
si  légitime  de  M.  de  Bausset  pour  le  grand  homme  dont 
ilécrit  riiiàtoire ,  sans  peut-être  se  souvenir  assez  qu'une 
histoire  ne  doit  pas  être  un  panégyrique,  se  scandalise 
de  ce  que  les  premiers  essais  de  l'éloquence  de  Bossuet 
n'ont  pas  obtenu  des  succès  plus  durables  et  une  gloire 
moins  Fugitive.  Malheur  à  l'historien  qui  veut  tout  ad- 
mirer dans  le  héros  dont  il  entreprend  de  décrire  la  vie! 
Faut-il  que  chacune  des  lignes  tracées  par  la  main  de 
Bossuet  soit  consacrée  par  l'adoration  des  siècles?  Si  l'ho- 
norable enthousiasme  de  M.  de  Bausset,  si  le  culte  qu'il 
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a  vont'  aar.'ire  ff«'iii**qirilré!èhre,  s'éloignnnt  d«?  toute  sn- 
perstilioii,  ensscul  pu  lui  permeUi-e  de  voir  son  sujet  de 
pliisha!it,ctdelVnvisygpr  nvc'c  des  yeux  raolfispréveiiiH» 
il  Huroil  sans  doute  apMTu  quelques-uns  de  ce->  ripporls 
genéi"nux  trop  r.irem«Mit  saisis  dans  son  histoire,  dV»ù 
semlilcnt  nalurfllement  sortir  le  mol  de  Wnigme,  et 
la  soluli'iu  du  prohltnie  /illt'roire ,  doul  il  par!»-  ù  Poc- 
casiori  des   Serinniis  de  liossuet.  Indépendarïimont  de 
IVpoqne  où  ils   furent    iirspir<^s  et   piononc<^,  épwjue 
qui  uV'toit  pis  encore  toul-à-fu:t  celle  du   bon    g"M«t, 
t'Ife  nulluMle  d'improvisation,  si  ayipropriée  à  la  ferti- 
lité,;» rinipélu«><iilO  ,àr;icli\iti'  du  LtU-nloiMloire  de  Bos- 
suet ,  cl  à  Uujuelle  l'avoicnt  atUiché  peul-^tre  les  louan- 
ges de  rii<>lel  de  Ranilxjuillet,  ^loit-elle  nussi  «ipaUlc 
de  conduire  le  genre  à  la  pf-rfeclion  ,  que  la  médilaliou 
et  la  eoinposilion  du  eohinel  !  lV>,ssuH  enleva  \os  sufTja- 
■  gcs  de   cvtt\  (|ui  (iitendirent  ses   Sermons.  Kh!    snns 
tloute,  il  tes  niéritoit  vériLdilenient ,  à  plusieuns  t^ards: 
et  nul  orateur  n'avoil  enroi*e  dotuié  l'idée  du  ]>«»int  où 
pouv()it,où  devoil  nlleiiidre  un  jour  rélo<]uence  de  la 
prédication.  Un  problème  plus  ditlicile  peut-^tre  à  ré- 
soudre rpie  le  problème  pr<qîosé  pnr  riiislorien,  et  dont 
le  seul  énoncé  pourroit  servir  à  simplifier  le  sien,  c'est 
la  qufislîon  de  savoir  comment  il  ost  arrivé  que  les  mC'- 
mes  tileus   n'aient  pu  réussir  dans  deux  genres  aussi 
rapprochés,  aussi  voisins  l'un  de  l'autre  que  ceux  d»- 
Toraisou  funèbi-e  et  flu  sermon  :  le^  Sermons  de  Bour- 
daloue  et  de  Massillon  sont  des  clie&-<roeuvre;  leurs 
Oraisons  funèbres  ne  sont  que  des  ouvrages  ti*ès-mé- 
dîocies;  on  ne  cite  aucun  sermon  de  Mascaron  et  de 
FK'cbi(.*r,  quoiipi'iis  aient  prêché  Pun  et  l'autre  de,s  Ca- 
rêmes et  des  Agents  ;  ce  fait ,  dont  il  n'est  pas  aisé  de 
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se  rendre  cornpie,  se  reproduit  dans  les  orateurs  plus 
ou  moins  célèbres,  qui  les  ont  suivis  :  u' est-il  pas  Trai- 
semblable  que  Bossuet  n'a  pas  fliit  exception  à  une  règle 
qui  paroît  si  générale.  L'extrême  beauté  de  ses  Orai- 
sons funèbres  semble  d'abord  un  argument  en  faveur 
de  ses  Sermons;  mais  quand  on  y  réfléchit,  et  quand  on 
consulte  l'expérience,  on  voit  se  présenter  une  con- 
clusion toute  coniraire  à  celle  dont  veut  se  prévaloir  une 
adnn'ration  plus  ardente  qu'éclaiiée;  et  celte  espèce  de 
théorie,  fondée  sur  l'observation,  vient  appuyer  ce  que 
démontre  une  lecture  ati.entive  et  impartiale  de  ces  Ser- 
mons ,  si  peu  dignes  d'être  comparés  aux  immortelles 
compositions  des  Bourdaloue  et  des  Massillon ,  et  que, 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  exaltés  avec  plus  de  zèle 
que  de  goût,  et  plus  de  bruit  que  de  discernement. 

La  véritable  gloire  litlérr.ii-e  de  Bossuet  ne  date  que 
de  l'époque  de  TOraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angle- 
terre, prononcée  en  1669  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  fût 
déjà  exercé  dans  ce  genre,  sur  lequel  son  génie  répandit 
tant  de  splendeur  :  avant  que  les  infortunes  de  l'au- 
guste fille  de  Henri  IV  eussent  fourni  à  son  talent  la  plus 
noble  matière  que  l'hi&toire  du  monde  pût  offrir  aux 
pinceaux  de  l'éloquence,  il  a  voit  fait  les  Oraisons  funè- 
bres du  P.  Bourgoin,  de  Nicolas  Cornet  :  l'un  général 
de  l'Oratoire  ,  l'autre ,  supérieur  du  collège  de  Navarre  ; 
tristes  sujets  peu  faits  pour  révéler  au  génie  toute  sa 
puissance.  Il  avoit  aussi  prononcé,  en  1666,  l'Oraison 
funîbre  d'Anne  d'Autriche;  mais  il  ne  paroît  pas  que  ce 
discours  eût  encore  annoncé  les  prodiges  qui  devoieiit 
commencer  à.  éclater  t)ois  ans  après  :  Bossuet croissoit 
progressivement  avec  son  siècle,  dont  il  devoit  égaler 
la  grandeur.  C'est  une  ej-reur  de  se  le  représenter  et 
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da  vouloir  le  p'^^indie  toujours  également  grand  :  cet 
égarement  d'un  ju.sle  eiilhousùu>me ,  en  blessant  les 
ïli'oils  de  la  vûilé,  nuil  encore  à  l'intérèl  de  l'his- 
toire :  plus  exacte  et  plu6  vraie,  elle  seroit  plus  variée. 
L'expression  uniforme  et  continue  de  l'admiration  en- 
gendre la  monotonie  ;  elle  provoque  m^-me  la  défiance. 
L;  style  de  Tliislorien  devient  plus  oratoin- qu'il  n'est 
historique;  et  l'auteur,  en  s'écartaul  de  son  but,  paioît 
luoiiis  écrire  une  histoire  ,  que  composer  un  éloge. 


XXW  II. 

Ves  Opinions  et  des  Intérêts  pendant  la  Bc\'0- 
lutionj  par  M.  riÉvi;E. 

§.  I". 
f  4  i^'ptcmLrc. 

Nocs  sommes ,  si  je  ne  me  trompe,  un  peu  lasaujour- 
d'iiui  des  dIs.sertations,  de^j  écrits,  des  pamphlets  poli- 
tiques; il  est  impossible  cependant  qu'on  n'accueille  pas 
avec  empressement,  avec  curiosité  ,  avec  espoir,  un 
ouvrage  de  M.  Fiévée  :  les  vue5  ,  les  intentions  de  l'au- 
tour sont  conimes;  ses  txilens,  son  tour  d'esprit ,  égale- 
ment connus,  promettent  des  idées  neuves  ,  singulières, 
pi(juaiites,  des  aperçus  souvent  justes  et  lumineux  .  de 
Lv  fiues.se,  de  la  dialectique,  et,  au  défaut  deces  pensées 
dont  l'heureuse  originalité  n'est  qu'une  révélation  nou- 
velle de  quelques-uns  des  secrets  de  la  raison  et  des 
mystères  de  l'expérience  ,  d'ingénieux  pai-adoxes ,  de 
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brillantes  erreurs ,  qui  sont  rai-ement  des  jeux  d'esprit,  et 
qui  presque  toujours  annoncent  la  conTiction  de  Fauteur 
quand  elles  ne  la  communiquent  pas.  Au  premier  rang 
des  hommes  spirituels  de  notre  temps,  M.  Fiévée  est 
de  même  au  premier  rang  des  écrivains  qui  abusent  le 
moins  sciemment  de  leur  esprit  :  ila ,  je  crois  ,  sans  cesse 
avec  lui-même  cette  bonne  foi  qu'un  de  nos  maîtres 
dans  Tart  d'écrire ,  M.  de  Buffon  ,  qui  s'est  égaré  si  sou- 
vent dans  les  systèmes  de  son  génie ,  regarde  comme  une 
des  premières  convenances  de  ce  grand  art. 

C'est  cette  bonne  foi  même ,  c'est  cette  espèce  de 
probité  littéi'aire  d'un  esprit  supérieur  à  ses  production?, 
qui  sans  doute  engage  M.  Fiévée  à  publier  en  ce  moment 
un  ouvrage  dont  on  apercevra  difficilement  le  rapport 
avec  les  circonstances  actuelles,  et  qui^  de  plus,  n'a  prs 
été  fait  pour  elles  :  l'auteur  nous  apprend  dans  une  note 
qu'il  le  fit  imprimer  en  1809  ;  mais  ,  ayant  été,  à  celte 
époque,  appelé  au  Conseil  d'Etat,  il  s'appliqua ,  dit-il , 
à  lui-même,  un  principe  qu'il  a  toujours  rigoureuse- 
ment professé  à  l'égard  des  autres  ,  savoir,  qu'w/z  homme 
en  place  ne  doit  point  publier  ses  omnions  ,  dans  la 
crainte  que  ses  opinions  et  ses  deuoirs  ne  se  trouvent 
en  contradiction.  Cette  maxime  est  tranchante  j  et, 
sous  la  plume  d'un  écrivain  tel  que  M.  Fiévée ,  elle 
acquiert  un  grand  poids  et  se  présente  ai^mée  d'une 
grande  autorité  ;  mais  elle  me  paroît  si  extraoï-dinaire,  et 
elle  nous  a  si  long-temps  privés  d'un  bon  ouvi-age,  que 
je  me  sens  disposé  à  la  combattre  :  en  effet,  de  deux 
choses  l'une  ,  ou  les  opinions  d'un  homme  en  place  sont 
fîivorables,  comme  on  doit  toujours  le  présumer,  au 
gouvernement,  dont  il  a  reçu  un  emploi:  et,  dans  ce 
cas,  pourquoi  cruindroit-il  de  les  publier,  quelle  cou- 
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Uadictlon  auroit-il  à  redouter?  Ou  ses  opinions  ne  s'ac' 
cordonl  pas  avec  les  principes  du  gouvernement  donl  il 
lient  une  place;  et  al<ji-.s,  poincjuoi  a-t-il  accepté  celte 
pince?  La  maxime  de  M.  liévée  soioit  sans  doute  plus 
juste ,  (jnoi(iue  moins  noble ,  ii  Ton  en  mmlifioit  IVx- 
pression  par  le  changent  nt  d'un  seul  terme,  et  si,  dan^ 
son  énonciation,  on  substifuoit  le  mot  intérêts  à  celui 
de  dcpoirs.  J'avoue  toutefois  que  la  bienséance  exige 
d'un  lioiiuni.'  eu  place  (pj'il  ne  prf»digue  point  parla 
voie  de  rinipicssiun  ses  idées  p  nliculit  les  :  car  le  public 
ne  doit  voir  tu  lui  (jue  l'homme  public. 

A  cette  première singulaiité  de  n'avoir  point  été  ins- 
piré par  les  circonstances  au  milieu  dcsfjuelles  il  paroît, 
et  (jui  send)l(iil  demander  rpTon  ikhin  occupe  unique- 
ment des  grands  intérêts  du  mon)eut,  la  pubbcalion  de 
cet  ouvrage  en  joint  un  autre  :  ce  n'est  pas  ,  à  propre- 
ment parler,  un  ouvrage;  ce  n'est  qu'une  e.s|xce  de 
prélace,  un  discours  préliminaire,  uwi'  Introduction  , 
Tcxordc  enlin  (\\\n  livj  e  dont  \u)ué  uv  connoissons  (jue 
le  tilrc;  (l  ce  titre,  appli(jué  sans  piécaulion,  sans  rao— 
dificatiHU  àce  morceau  détaché,  est  très-propre  à  iiuluire 
en  erreur  :  le  lecteur  s'imagine  en  illct ,  d'après  l'iuli- 
tidé,  qu'il  va  trouver  dans  cet  écrit  des  considérations 
et  des  vues  sur  la  révolution;  et  bicnlé)t  il  est  désabusé, 
ou  si  l'on  veut,  tltsappointc  ,  el  par  raverlissemcnl  de 
l'auteur,  et  par  les  picmières  lignes  de  l'ouvrage,  qui 
l'enlèvent  tout  à  coup  aux  temps  actuels  pour  le  trans- 
porter au  siècle  de  Clovis.  Mais  quand  il  a  surmonté  ce 
petit  dépit  et  ce  léger  mécontentement, il  entre d;insune 
vas  le  carrière  si  rem  pli  d'objets  atlachans;  il  voilse  déve- 
lopper devant  lui  une  série  d'idées  si  spirituelles, si  élin— 
celauks  ,.  si  neuves;  il  est  iViippé  d  un  grand  nombre  de 
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rapprocliemens  si  piquans ,  dune  inuUItude  d allusions 
si  nalurelles  et  si  justes,  qu'il  ne  tarde  pas  à  oublier  son 
mécompte ,  et  qu'il  n'éprouve  pLis  qu'un  vif  désir  d'êlre 
mis  en  possession  de  l'ouvrage  annoncé  par  inie  intro- 
duction si  séduisante  :  si  M.  Fiévéene  nous  donne  qu'un 
prospectus ,  il  ne  pouvoit  du  moins  en  publier  un  qui 
fut  plus  capable  d'exciter  l'attente  du  public,  de  gai-an- 
tir  le  mérite  de  son  livre,  et  d'en  assurer  d'avance  la  vo- 
gue et  le  succès. 

Il  nous  explique,  dans  son  Avertissement^  ce  qui  re- 
tarde notre  plaisir;  et  cette  explication  est  encore  une 
singularité,  mais  bien  honorable  pour  l'auteur,  bien 
conforme  à  ce  caractère  de  bonne  foi  qui  le  distingue,  et 
qu'excluent  ordinairement  les  prétentions  inflexibles  et 
l'orgueilleuse  vanité  de  l'esprit  systématique.  Ecoulons-le 
parler  un  langage  que  bien  peu  d'écrivains  ont  fait  en- 
tendre :  «  Tel  est,  dit-il,  le  sort  de  tout  auteur  qui  veut 
«  soumettre  le  jugement  des  faits  accomplis  à  quelques 
«  principes  fixes  ,  qu'il  ne  peut  s'en  l'apporter  à  l'appro- 
«  bation  de  ceux  qu'il  interroge;  même  en  les  consul- 
«  tant  de  bonne  foi,  il  les  domine  par  l'ascendant  que 
<(  lui  donnent  les  études  auxquelles  il  vient  de  se  livrer, 
«  et  dont  sa  mémoire  est  encore  trop  remplie  pour  qu'il 
<(  manque  de  réponses  aux  objections  qu'on  peut  lui 
«  faire  :  pour  lui ,  plus  que  pour  tout  autre  écrivain,  il 
«  n'y  a  donc  de  véritable  juge  que  le  public;  et  jusqu'au 
«  moment  où  l'opinion  s'est  prononcée  sur  son  ou- 
«  vrage,  il  doit,  quelle  que  soit  la  conviction  où  il  est, 
«  de  n'avoir  cherché  que  la  vérité ,  craindre  de  n'avoir 
«  fait  qu'un  système. . .  Tel  est  le  motif  qui  m'a  décidé 
<(  à  publier  celte  Introduction.  Si  je  pouvois,  par  tout 
a  autre  moyen  que  Fimpression ,  avoir  l'assurance  de 
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«  ne  pas  m'êtrc  trompé,  cet  ouvrag.» ,  achevé  depuis 
«  long-temps,  n'auroit  pas  encore  vu  le  jour;  ce  n'fst 
«  pf>inl  que  je  redoute  la  critique,  etc.  »  L'amoui-  de  la 
véril»'  ne  sauroit,  je  crois,  montrer  plus  décourage, 
ni  s'exprimer  avec  plus  de  franchise  et  de  noblesse; 
mais  je  soupçonne  le  moyen  qu'emploie  M.  Fiévtîe  poui* 
s'éclairer  sm*  la  solidité  de  ses  conceptions,  de  n'être 
qu'une  illusion  de  son  zèle.  A  quels  signes  cet  écrivain 
reconiioilra-t-il  le  jugement  du  public?  Quel  sera  l'or- 
gane de  celle  décision  (ju'il  provoque?  Par  où  lui  jwr- 
viendra-t-eile?  La  partie  sy.-ïtématifjue  d'un  ouvrage  est, 
en  général,  celle  qui  fixe  le  moi  us  l'attention  du  public:  ce 
sont  lesvéïitésde  détail,  les  idées  originales  et  justes,  ren- 
fermées dans  le  cadre  d'un  svstème  .  et  liées  entre  elU^s 
parcelle  puissante  ressource  d'unité,  qui  l'attirent  et  la 
captivent  :  en  supposant  que  la  théorie  de  M.  Fiévée  no 
soit  qu'une  eireur  ingénieuse,  son  livi'e  sei"oit-il  le  pre- 
mier qui,  fondé  sur  un  faux  système,  mais  couvrant  le 
vice  (le  l'ensemble  et  du  fond  par  la  justesse  de  la  plu- 
part (les  détails ,  et  par  la  sf)lide  beauté  des  accessoires , 
eût  subjugué  tous  les  suffrages  et  obtenu  un  grand  suc- 
cès? Connnent ,  au  milieu  de  ce  succès,  l'auteur  s'as- 
surera-t-ll  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  sur  les  b;ises  prin- 
cipales de  son  ouvrage?  Comment  seroit-il  même  siir 
de  s'être  tiompé  à  cet  égard ,  dans  le  cas  où  son  écrit 
ne  serolL  jxis  favorablement  accueilli?  Tous  les  ouvrages 
appuj'és  sur  le  vrai  réussissent-ils?  L'exécution  n'entre- 
l-cUe  pour  rien  dans  la  destinée  des  productions  de  l'es- 
prit? La  manière  plus  ou  moins  complète,  plus  ou  moins 
parfaite  doiil  on  énonce  le  vrai,  suspend  ou  sert  son 
triomphe;  et  les  conquêtes  de  la  vérité  dépendent  t(»u- 
jours  de  la  force  du  style  ou  delà  lumière  de  l'expression. 
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La  phrase  où  M.  Fiévée  nous  prévient  qu'il  ne  re- 
doute pas  la  critique  me  paroît  un  peu  redondante  :  com- 
menl  supposer  qu'un  écrivain  qui  se  fait  un  devoir  d'in- 
terroger si  franchement  le  sentiment  du  public  puisse 
craindre  la  censure  littéraire?  Cependant,  comme  le 
pléonasme  et  la  redondance  sont  les  déLuts  auxquels 
son  style  pressant  et  serré  est  le  plus  étranger  ,  j'ai  peur 
qu'il  n'ait  voulu  faire  ici  trop  .sentir  la  différence  qu'il 
met  entre  les  jugemens  de  l'opinion  publique,  et  les 
arrêts  de  la  critique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  temps  d'arrivei-  à  la  théorie 
même  de  M.  Fiévée ,  à  cette  grande  distinction  qu'il  éta- 
blit entre  les  opinions  et  les  intérêts,  à  cette  distinction 
fondamentale,  qu'ilregardecomme  laclef  de  toute  la  poli- 
tique ,  que  son  œil  attentif  suit  d'abord  à  travers  tous  les 
iîges ,  depuis  l'établissement  de  la  monarchie  française 
jusqu'aux  temps  de  la  révolution  ,  dontsaphilosophiesub- 
tile  se  propose  de  faire  une  application  particulière  et  plus 
développée  à  l'histoire  de  ces  temps  funestes ,  et  par 
laquelle  son  ingénieuse  sagacité ,  sans  crairidre  Fécueil 
toujours  si  redoutable  d'une  trop  sévère  précision ,  réduit 
à  deux  mots  toute  l'explication  et  tout  le  commentaire 
des  faits  et  des  événemens  qui  composent  \qs  annales 
des  siècles  modernes.  M.  Fiévée  résout  tous  les  pro- 
blèmes avec  ces  deux  termes  magiques  :  les  opinions  et 
les  intérêts.  Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ce  sys- 
tème ,  on  voit  d'abord  qu'un  des  inconvéniens  d'mie 
telle  distinction  est  de  présenter  l'histoire  sous  un  point 
de  vue  un  peu  abs Irait  et  sous  des  rapports  un  peu  trop 
métaphysiques;  M.  Fiévée  l'a  prévu  :  «  Un  de  nos 
«  publicisles,  dit-il,  les  jdIus  estimables,  a  dit  qu'on 
<(  pourroit  écrire  l'histoire  sans  nommer  lea  personnages 
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«  qui  ont  cl<'  ;i  la  tôle  desgoijvejiiemeus:  coite  assertion 
«  a  élc  ifgai  (lée  coinuie  un  paradoxe  par  les  mêmes  écri- 
«  vains,  qui  no  ce.s»enl  do  .se  plaindre  que  nos  annales , 
«  onlitrement    con.saci(;os  aux    actions   des  roi»,   né- 
«  gligent  trop  do  s'occupei-  des  niu.*urs,  des  coutumes  y 
«  des  lois,  qui  ont  tant  d'iulluence  sur  la  desliiiëe  des 
«  peuples.... ,  clc.  »  Pour  que  cette  ix-flexion  .  i\\ù  t'-nd 
à  ju^lifier  rontrcpi  i.^e  de  M.  Fiévée,eùl  toute  la  justc-sbC 
disirahle,  il   Taudioit  qu'il  n'y  eùl  pas  de  milieu  enti-e 
inic   hiàloire  eniierenitnt  coiiaacrée   aujc  acliona  des 
Rois,  il  une  Iiistoiie  où  les  clicls  du  gouvernement  ne 
seroienL  pas  niOnie  noininés.  iJaillours ,  non-seulement 
lasscrlioii  du  puhlii  i.«>le  cité  par  M,  Fiévée  e^t  nw  para- 
doxe,  elle  e.sl  eni-oje  une  erreur.  Lno  histoire  telle  que 
la  conçdit  ce  grand  et  i espectable  publiciste,  M.  de Bijnald , 
ne  seroit  pas  une  fii.s/oirf  :  ce  seroit  toute  autre  chose,  à 
iju>ius  (jir<<n  ne  veuille  chaugei'  la  significition  précise  et 
véiilabie  «les  termes.  Mais  aprè-s  tout ,  pounjuoi  disputer 
hurlcsnKdiîQii'unporlequeM.  1  iévéeait  lait  ou  non  une 
histuire?  ijuiniporlc  nu  me  que  les  idé-es  fondamentales 
de  son  livreaionl  plus  ou  moins  de  ce  faux,  (jui  hC  glisse 
toujoiMs  à  (lidéreus  d»ign'ss  dans  toutes  les  compositions 
ayslématiques.  Ce  (jul  est  es,>t^ntiel,  c'r.st  (ju'il  ail  iait  un 
ouvrage  où  on  le  reconnoisse,  où  l'on  retrou\e  l'écri- 
vain qui,  dans  les  produclioua  les  plus  légères  comme 
dans  les   plus  gra\e,s,  a  toujours  déployé  une  grande 
éiciRhu'  ou  une  grande  liue^se  de  vues;  un  ouviage  di- 
gue, enfin,  desestalensel  de  son  e.spiit;  digne  d'une  des 
meilleurs  léle.>  p.»rili(pie.>>  i|u'ail  formées  le  spectacle  si 
terriblement  inslruclit  de  notre  longue  irvoluliou  :  en  ce 
genre  d'écrits,  M.  Fiévée  n'a  de  rivaux,  aujouixl'hui , 
c|ue  MAI.  de  Constant ,  de  Donald,  et  de  Chàteaubr  iand. 
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§.  IL 

12  septembre. 

Vouloir  exjoliq lier  toute  la  politique  avec  une  for- 
mule et  comme  M.  Fiévée  avec  un  binôme  ,  c'est  ris- 
quer, je  crois,  de  se  tromper  d'autant  plus  sûrement, 
que  cette  formule,  appliquée  à  line  longue  série  d'idées 
et  à  un  ensemble  de  fiits  très-divers  et  très-compb'qués  j 
est  plus  courte ,  plus  p)-écise  et  plus  rigoureuse  :  les  plus 
gi-ands  génies  ont  été  séduits  par  cet  attrait  et  n'ont  pas 
évité  cet  écueil  et  ce  péril.  Les  pi-incipes  fondamentaux 
deV  Esprit  des  Lois ,  se  réduisent  à  trois  mots,  la  vertu, 
Ihonneur,  la  terreur ^  et  il  est  douteux  que,  dans  l'ap- 
plication de  ces  principes  ,  faite  pai-  la  sagacité  si  ingé- 
nieuse de  Montesquieu,  ils  soient  en  eftbt  autre  chose 
que  trois  mots.  L'extrême  précision  dans  lel-.ngao-e  de  la 
politi(|ue  transcendante  et  intellectuelle  ,  touclie  ix  la 
confusion  :  il  n"cst  pas  clair  que  la  vertu  soit  l'unique 
base  de  l'existence  sociale  dans  ks  républiques;  il  n'est 
pas  évident  que  Vhonneur  soit  le  seul  ressoit  du  gou- 
Tcrnement  dans  les  monarchies.   Ces  distinctions  ,  qui 
flattent  l'esprit ,  l'éblouissent  plus  qu'elles  ne  l'éclairent  : 
j'admets  que  les  intérêts  naissent,  se  développent,  se 
heurtent ,  se  combattent  dans  un  Etat,  indépendamment 
et  dans  l'absence  des  opi?iio77s  ;  je  me  figure  difficile- 
ment les  opijiions  séparées  des  intérêts.  Soit  que  j'en- 
visage ces  masses  organisées  d'mdividus. qu'on  appelle 
des  sociétés ,  soit  que  je  jette  les  yeux  sur  les  détails  joar-- 
ticuliers,   dont  elles  se   composent,  et  qu'apjés  avoir 
considéré  les  rapports  généraux ,  j'examine  les  relalioMs 
privées,  je  vois  que  ce  sont  toujours  ks  intérêts  qi.î 
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font  fermenter  les  opinions:  ce  sont  eux  qui  le.s  accueil- 
lent ,  qui  les  propagent,  qui  les  persuadent ,  <|ui  les  ani- 
ment, pom  ainsi  dire  ,  qui  les  transforment  «u  passion» 
si  souvent  dangereuses  et  fuîiesles.  S;uis  ce  le^ain,  sans 
ce  ierment  que  les  doctrines  de  l'esprit  trouvent  tout  pré- 
paré au  fond  ilf^s  cœuis,  elles  demeureroienl  le  plus  sf>u- 
vent  inertes,  froides,  et  sans  vie;  sans  ce  puissant  véhi- 
cule, elles  lunguiroi;nt  immobiles,  et  dénuées  de  cette 
force  de  piogiession  et  de  celte  activité  de  dévelopiK— 
ment  toujours  croissante  qui  les  rend  quelquefois  si 
terribles  et  si  désastreuses  :  elles  suppasent  l'exislencean- 
técédenle  des  inttrt-ts  :  elles  viennent  1<  ur  fournir  des 
principes  et  des  aigum»  us;  elles  couvrent  leur  aveugle 
impétuosité  de  l'imposante  autorité  du  raisonnement  et 
du  calme  méthodique  des  théories:  elles  leur  présentent 
des  armes  qu'ils  saisis.sent  avidement.  Les  doctiines  ,  il 
est  vrai ,  peuvent  indi(|ucr  de  nouveaux  points  de  vue 
d'utilité  ,  c'esl-à-dire  faire  éclore  ou  plut«jt  dévoiler  des 
inlèrcts  nouveaux;  mais  ce  n'est  qu'en  se  confondant , 
en  s'identiiianl  avec  eux,  en  s'appuyanl  sur  les  même!* 
j  acines ,  qu'elles  p:uvleiment  à  se  déployer  entièrement, 
à  étendre  en  lil>erté  l<jirs  h ms  i-ameaux,  et  à  triompher 
<le  tous  les  ohsL'iclcs  :  les  opinions  ne  sont  généralenu-nl 
»juc  l'expression  régulière  et  rai.sonnée  ,  ou  ,  si  Tou  veut . 
que  le  sophisme  de  l'intérêt. 

Il  est  donc  bien  difllcile,  même  après  avoir  lu  .  avec 
loule  Tatlenlion  du  plaisir  et  tout  le  sang-froid  de  l'im- 
jiartialité,  ce  discours  préliminaire  de  M.  Fiévée,  d'a- 
dopter, avec  le  sentiment  d'une  pleine  confiance,  et  sans 
aucun  scrupule  ni  aucune  l'éserve  ,  la  grande  distinction 
qu'établit  ce  subtil  publiciste.  Les  caractères  de  la  dé- 
mousUaliou  et  de  l'cvidciice  ne  sont  pas  là  :  les  nuages  du 
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doute  viennent  à  cliaque  instant  se  mêler  à  l'éclat  dont  le 
lecteur  est  frappe.  Il  n'est  peut-être  pas  pins  aisé  de  reje- 
ter absolument  cette  brillante  tliéorie:  elle  n'est ,  à  mou 
gi'é,  ni  entièrement  vraie,  ni  entièrement  fausse;  c'est 
le  cachet  de  presque  tous  les  s\rstèmes  créés  par  des 
hommes  de  beaucoup  d'esprit  ;  et ,  plus  la  vérité  se  trouve 
artistement  fondue  avec  l'erreur,  plus  l'auteur  dune 
théorie  nouvelle  est  séduit  lui-même  le  premier,  et 
avant  tous  les  autres ,  par  son  propre  artifice  :  ain^i , 
l'on  peut  dire  que,  plus  il  a  d'esprit,  plus  il  est  dupe. 
Mais  heureusement  ces  illusions  ne  tirent  à  conséquence, 
m  pour  lui,  ni  pour  ses  lecteurs,  quand  les  intentions 
de  l'écrivain  sont  droites  et  pures  ,  quand  ses  erreurs 
elles-mêmes  tiennent  aux  plus  saines  doctrines.  Je  me 
croii'ois  donc,  je  l'avoue,  un  peu  ridicule  si  j'entrepre- 
nois  ici^  d'argumenter  en  forme   contre  la  théorie  de 
M.  Fiévée:  ce  sont  les  systèmes  dangereux  qu'il  fautatta- 
quei-  de  front,  et  avec  force;  c'est  contre  eux  qu'il  faut 
déployer  toute  la  vigueur  de  l'argumentation ,  toute  la 
puissance  de  la  raison,  et  toutes  les  ressources  du  zèle  ; 
peut-être  même  les  théories  qui  pourroient  sembler  nui- 
sibles  ne  mériteroient-elles  aujourd'liui  que  le  dédain  et 
le  mépris  :  nous  avons  souifert  tant  de  maux  ,  que  le  mal , 
orné  même  de  toutes  les  parures  de  l'esprit  et  de  tous  les 
prestiges  du  sophisme,  nesauroit  plus  avoir  pour  nous 
beaucoup  de  charme  et  de  séduction.  Le  temps  des  sys- 
tèmes politiques,  quels  qu'ils  soient ,  est  passée  si  je  ne 
me  trompe  :  nous  sommes  maintenant  trop  éclairés  des 
lumières  de  l'expérience  pour  courir  encore  après  les 
lueurs  de  l'abstraction  ;  nous  sentons  trop  bien  que  no- 
tre sort  ne  sauroit  dépendre  de  la  solution  d'un  pro- 
blème, quelque  attrayante  que  fût  la  combinaison  des 
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lermfs  cîcms  Ip.sfjucls  il  seioit  <'ii<incf',  (l  rjne  la  question 
de  savoir  ii  la  di>litictioii  cl<*s  opinions  et  des  inltrets  est 
aussi  réelle  1 1  auasi  solide  (ju'ingénieuse  et  n*»UTe ,  ne 
peut  guère  iiiflufr  sur  nos  destin«l'os  et  sur  cdles  du 
genre  liuniain  :  rrpoi|Ui-  est  venuf,  ']f  peirs?^,  où  nos 
opinions ,  réduites  à  la  mesure  de  li»  siigesse  ,  se  conci- 
lieroul  avec  nas  intérêts  ,  réfluits  à  la  mesui-e  du  bien 
public. 

Celte  courili  ition  ,  ce  tr.iilé  de  paix  ne  sont  cepen- 
dant pa-s ,  aux  yeux  de  M.  l'iévée  ,  dans  l'ordre  du  pas- 
sible :  suivant  lui,  la  nature  des  opinions  est  telle,  que 
SM\^  cesse  elles  tendent  à  tiYiubkr  les  Etats,  et  à  dc- 
ti'uire  riiuinonie  .soci.de,  tandis  (pie  les  intrrêt-s ,  qui 
nécessair<'m*^nl  excitent  des  dix-nrdcs  jxissagères  ,  ten- 
dent essentiellement  à  un  accord  définitifet  à  un  repos 
duiable.  L'antithèse  ne  peut  èlre  plus  complète;  mais 
elle  n'e.st  pas  assez  dévelopjK-e  dans  ce  moixeau  détaclié , 
dans  celte  espèce  de  prifcue ,  pour  qu'on  puisse  en  bien 
saisir  tous  les  rap|ioii.s,  cl  en  apprécier  toute  la  syraé- 
tiie.  L'auteur  marclie  ti  op  vite  poui-  qu'il  soil  aisé  de  le 
suivre  toujoxus  ;  et  d'ailleurs,  quoi<|u'il  semble  glisser 
rapidement  sm*  une  ligne  élix»ite  et  sévèi'enient  tracée, 
il  s'écarte  toutefois  assez  souvent  de  son  chemin  pour  se 
livrera  des  digressions  trè.s-in.sti'uctives,  il  est  vrai»  et 
très-piquantes,  mais  qui,  en  abrégeant  par  leur  lon- 
gueur même  la  distiuice  éUxblie  entre  le  point  de  départ 
et  le  but  ,  ne  permettent  pas  que  cet  espace  renferme 
tput  ce  qu'il  devroit  contenir  ,  ou  tout  ce  qu'on  espère 
Y  rencontrer.  Il  faut  donc  .ill<  lidre,  pour  juger  sa  thé-o- 
vie  on  dernier  ressort,  ou  tlu  moins  pour  en  parler  en 
toute  connoissunce  de  Ciuise,  qu'd  ail  publié  l'ouvi^age 
(ioril  ce  inorceau  prî'Uîninaire  n'cs^  en  quçlque  ^rto 
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fjue  IV.nnonce.  Toutes  les  fois  que  je  ne  comprends  pag 
bien  un  éciivain  tel  que  ^I.  Fiévée ,  c'est  mon  intelligence 
que  j'accuse,  et  non  pas  les  idées  ou  la  diction  de  l'auteur: 
je  suppose  qu'une  plus  grande  étendue  donnée  à  la  pen- 
sée, et  que  des  éclaircissemens  ultérieui^s  et  nécessaire? 
dissiperont  toutes  les  obscurités. 

Que  fait  ici  M.  Fiévée?  Il  resserre  quatorze  siècles 
dans  les  limites  de  deux  cents  pages  :  il  dévore  .  pour 
ainsi  dire,  dans  sa  course  légère,  cet  espace  si  considéra- 
ble de  la  durée  ,  loujouis  à  la  poursuite  des  intérêts  et 
des  opinions.  Ce  butin  qu'il  épie  lui  échappe  quelque- 
fois j  il  perd  quelquefois  son  sujet  de  vue;  mais  il  dé- 
dommage toujours  amplement  le  lecteur  frustré  dans 
sa  principale  attente,  en  lui  présentant  des  vues  acces- 
soires qui ,  selon  moi  ,  valent  mieux  que  le  fond  même 
de  sa  théorie.  C'est  dans  l'examen  des  deux  premières 
dynasties  de  nos  rois,  quil  a  trouvé  le  moyen  de  faire 
une  application  plus  nette  et  plus  précise  de  son  prin- 
cipe. En  effet,  les  intérêts  seuls  du  peuple  conquérant, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  de  la  noblesse  ,  dominent 
indépendamment  de  tout  système,  de  toute  croyance, 
de  toute  opinion  ,  et  sans  autre  lumièie  que  celle  de 
l  instinct  natui-el  et  bnit,  dans  tout  le  cours  sauvage  d^ 
la  première  race;  et  ces  intérêts^  toujoiu-s  facilement 
conciliés,  parce  qu'ils  sont,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression,  toujours  homogènes ,  ne  menacent  jamais 
une  forme  de  gouvernement,  source  et  gaianlie  de  la 
conquête  :  c'est  Thisloire  d'une  horde  de  ba)bares. Sous 
la  seconde  race,  ou  plutôt  avec  elle,  s'élève  un  nouvi-l 
ordre  d'intérêts  appuyés  du  secours  des  opinions,  qui 
déplace  le  principe  du  pouvoir  en  même  temps  qu'il  en 
change  les  dépositaires,   et  qui,   malgré  quelques  ex- 
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ceplions  plus  apparentes  peut-êti*   que  réelles,   ne 
cesse  véritablement  de  tenir  les  rois  dans  rabaissement, 
comme  pour  venger  sur  eux  le  crime  de  rnsurpalion, 
dont  il  fut  le  premier  mobile.  Ici  se  fait  sentir  toute  la 
puissance  des  opinions  :  elles  semblent  régner  seules  et 
sans  aucun  rappjit  avec  les  intérêts  terresties,  parce 
qu'elles  régnent  au  nom  du  ciel,  el  qu'elles  couvrent  l^s 
intérêts  piofants  d'un  voile  saint  et  sacré.  Bientôt, d'hu- 
miliation en  humiliation,  elles  réduisent  le  pouvoir  rov'al 
à  n'être  plus  qu'un  fantôme;  et  la  monarchie  peut-être 
auroil  jîéii ,  si  des  intérêts  simples  et  dégagés  de  toute 
ressource   intellectuelle  et    de   tout   moyen  d'illuiion , 
n'étoient  venus  la  sauver  encore  par  un  changement  il- 
légal ,  mais  nécessaire.  Une  seconde  usurpation  ,  fondée 
sur  des  conrjdérations  purement  humaines  ,  ré|>ara  les 
maux  causés  jxir  ci-ll»   première  ii.surpatiun  qu'avoient 
provoquée  et  consacrée  des  motifs  d'une  toute  autre  na- 
ture :  c'càl  la  peinture  de  la  barbarie  sous  le  joug  de  la 
superstition.  Je  ne  doute  pas  que  l'opposition  tran- 
chante, que  le  conlra.sle  prononcé  de  ce^  deux  Libhaux 
n'ait  inspiré  à  M,  Fiévée ,  dans  ses  études  de  l'histoire 
de  France ,  la  première  idée  de  vi  théoiie. Toutefois, que 
voyf»u.s-nuus  dans  cetle  jxtrtie  même  où  elle  semble 
triompher?  Des  intérêts ,  et  toujours  des  intérêts ,  tan- 
tôt sous  le  casque,  et  agitant  le  glaive  de  la  conquête, 
tantôt  sous  le  froc  et  sous  la  mitre,  et  armés  des  argu- 
mens  et  des  terreurs   de  la   i-eligion.  Les  opinions  ne 
furent  qu'uti  raïusque;  Y  intérêt  du  clergé  fut  tout  sous 
la  dynastie  carîovingienne. 

Avec  la  troisième  race,  dont  le  chef  éloil  le  pins  grand 
terrien  de  la  noblesse  ,  nais>ent  de>  intérêts  |xirliculière- 
mcnt  relatifs  à  la  propriété  territoriale,  et  le  nombre 
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des  ordres  suit  le  nombre  des  dynasties  comme  celui  des 
intérêts,  du  sein  desquels  elles  sortirent,  jusqu'à  ce  que 
la  masse  énorme  des  prolétaires ,  mise  en  mouvement 
par  Tesprit  de  faction ,  et  désespérant  de  former  jamais 
un  ordre,\es  renversa  tous ,  et  le  trône  avec  eux.  Cette  ré- 
volution terrible  fut,  il  est  vrai ,  préparée  dès  long-temps 
par  la  fermentation  des  doctrines  populaires,  et  des  sys- 
tèmes anti-religieux 5  mais  qui  peut  croire  que  jamais  la 
populace  soit  mue  par  une  autre  impulsion  que  celle 
des  passions  les  plus  féroces ,  et  des  intérêts  les  plus  vils? 
Attendons  cependant  que  JNI.  Fiévée  ait  fait  la  part  des 
intérêts  et  celle  des  opinions  dans  nos  derniers  troubles 
politiques;  n'anticipons  pas  sur  son  sujet  :  il  suffit,  pour 
le  moment ,  de  remarquer  que  sa  distinction  n'a  pos,  à 
beaucoup  près,  aulant  de  relief  dans  le  tableau  de  la  troi- 
sième race  que  dans  celui  des  deux  premières  :  les  faits 
ne  s'y  sont  pas  plies  aussi  docilement  à  ses  A'ues  systéma- 
tiques, et  sa  théorie  délicate  semble  quelquefois  se  noyer 
dans  le  torrent  des  événemens  qui  se  pressent  sous  sa 
plume.  Je  ne  la  suivrai  plus  que  lorsqu'elle  reparoîtra 
pour  nous  explique]-  la  révolution.  Je  ne  m'occuperai 
que  des  détails  de  l'ouvrage  dans  un  prochain  article , 
qui  ne  sera  qu'un  extrait. 

§.  m. 

20  septembre. 

Ma  foiblesse  se  sent  bien  soulagée  de  n'avoir  plus  à 

suivre  M.  Fiévée  dans  les  sentiers  ardus  où  il  conduit 

I       son  lecteur.  Je  n'ai  plus  à  m'occuper  que  de  quelques 

détails  de  l'ouvrage.  J'ai  promis  d'en  laisser  de  côté  la 

partie  systématique,  source  inépuisable  de  discussions. 


458  AVNALES 

Jn  dois  cppcndiint  m'ai  iV  1er  enrore  un  momrnl  sur  qufJ- 
ques  points  qui  appartiennent  plus  à  la  pen.sëe  fonda- 
mfntde  de  cet  .'ciit  *1  ni  plan  général,  qu'aux  déLiils. 
Déjà  répigiaphc  rhoi.sif  par  M,  Fiévée  ,  in'avoit  fait 
ciaiudre  qu'il  ne  IVil  ;^  rivé  à  cet  écrivain  de  confondre 
(|u«l(pjefoLs  Vopinion  avec  les  opinions:  deux  id«^  ab- 
.solnmenl  distinctes.  Je  ne  sais  si  cette  craintt  n'est  pas 
trop  justifiée  pjr  le  jîiissagf  suiv.uit  :  •<....  Tout  chni- 
«  genient  e.s|  un  app<  |  à  Vopinion:  et  {xirtoul  on  l'opi- 
«  nioii  se  proiiitiice  sur  loiil ,  l'tlahlissf'menl  du  de.spo- 
«  li-.nie  est  inipossibU-.  J«-  i\\s,  plus,  aucun  établi&spinent 
«  n'est  dural>l('  :  telle  est  l'hlsioire  de  France  pendiiutle 

«  dix-huitième  siî-cle Il  fuit  cjue  rupinion  s'unisse 

«  au  gouv(u*nement ,  cpie  le  monarque  soit  itssez  liabile 
<*  pour  .s'en  rendre  maître,  ainsi  que  fil  Louis  XIV,  ou 
«  (ju'ell»'  .se  tourne  contre  rautorité,  à  la<|uelle  elle  pi'é- 
«  sente  bienti'il  un  contre-poids  plusforl,  plus  dangereux, 
«  <|uo  ne  pouvoi»  lU  Pélre  des  institutions  con.sacrées 
«  pai-  le  temps.  Le>  iiherlés  foiulécs  «mt  piur  liul  la  con- 
«  .scrv.itioiidi  Tordre  établi  :  riudé|>euddiice  des  opinions 
«  mai  élu-  au  contraire  à  la  recherche  d'un  ordre  nou- 
«  veau...  etc.  »  On  voit  que,  dans  celte  deruièi^e  phi^ase, 
1  auteur  revient  hius(|iicmenl  aux  opinions ,  après  avoir 
parlé  seulenu'iil  de  Yoninion  dans  tout  le  re.ste  du  mor- 
ceau. Ce  cli;ini;em(  iil  subit  et  inattendu  du  singulier  en 
pluriel  sulHroll  poui"  faire  sentirqu'il  v  a  danscet  endroit 
l)e;uicoMp  de  confusion  ;  m.iis  d'ailleurs  M.  Fiévée  nous 
peml  le  dix-huitième  siècle  comme  le  règne  de  l'o/jm/o//; 
el  celte  époque  lut  aussi  le  règne  des  opinions,  c'e.st-à- 
dire  des  s v^lèmes ,  de,s  doclrine.s,  des  jxiradoxes  :  de 
plus,  il  attribue  à  Vopinion  les  mêmes  ellels  qu'aux  opi- 
fiions  :  et  il  finit  même  pir  employer,  comme  si  cela 
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étolt  indifférent,  nn  de  ces  termes  pour  l'autre  :  com- 
ment donc  ne  pas  supposer  qu'il  ne  met  aucune  diffé- 
rence entre  les  idées  que  représentent  ces  deux  termes? 
n  y  en  a  toutefois  une  grande;  et  i'essaierois  ici  de  la 
monti-er  siellen'étoit  par  elle  même  assez  visible  etasseïs 
palpable  :  l'o^z/z?o;2,  cettei  eine  du  monde,  invariable  dans 
ses  éléraens  et  immobile  sur  son  troue  indestructible, 
n'a  presque  rien  de  commun ,  soil  avec  ces  Fantômes  plus 
ou  moins  tyranniques,  mais  toujours  pas.sagors,  qu'on 
appelle  les  opinions,  soit  même  avec  celte  puissance 
également  changeante,  quoique  plus  respectable,  que 
dans  le  langage  de  la  politi(jue  moderne  nous  nommons 
V opinion  publique  ;  ce  n'est  ni  de  cette  derniîre  ni  de 
ces  autres  caprices  enfantés  par  l'inquiétude  de  l'esprit, 
qu'il  est  question  dans  la  Pensée  de  Pascal  si  étrangement 
adoptée  pour  épigraphe  par  M.  Fiévée.  Vopinion  pu- 
blique n'a"  qu'une  direction  :  elle  n'est  relative  qu'à  la 
politique.  Les  opinions  s'agitent  en  tout  sens  :  elles  at- 
teignent tout ,  elles  enveloppent  tout  dans  leur  tourhillou 
éphémère.  Uopinion  est  une  règle  suprême,  inflexible, 
dont  l'étendue  n'est  pas  resserrée  dans  les  bornes  d'unn 
contrée  particulière,  mais  qui  toucheen  quelque  sorte  par 
ses  points  principaux  à  toutes  les  nations  ,  et  qui  dirige 
le  monde.  Les  rois  doivent  souvent  consulter  l'opinion 
publique,  plus  souvent  encore  surveiller  avec  attention 
et  contenir  avec  adresse  les  opinions ,  et  toujours  respec- 
ter profondément  V opinion^  qui  règne  au-dessus  d'eux, 
et  qui  deviendra  leur  juge  dans  l'avenir;  je  ne  pousserai 
pas  plus  loin  cette  explication  :  je  me  contente  de  remar- 
quer qu'une  confusion  de  ce  genre  seroit  capable  de  ré"- 
pandre  des  nuages  sur  la  combinaison  d'idées  la  plus  nette 
(i'ailjeurs  et  la  plus  lumineuse, 
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Je  crnins  aussi  que  M.  Fiévée  ne  pip.ss»^  un  p'^u  iiom 
st'vèiomoiil  les  coMsccjuencf's  d'un  principe  qui  p  rdroit 
comme  beaucoup  d'aulres  une  partie  de  sa  justesse,  si  !a 
rigueur  de  la  théorie  n'étoit  convenablement  modifiée 
jwr  la  sagesse  de  l'application.  M.  Fiévée  ne  veut  pas  quf 
1  nu  juge  les  siècles  passés  avec  l'e.spril  du  temps  où  Ton 
vil  :  cette  maxime  est  sans  doute  fort  bonne,  pounu 
qu'on  l'entende  bien  :  par  exemple ,  il  y  a  des  gens  qui 
trouvcjit  les  poèmes  (rilomère  insupportables,  pai"ce(jue 
ces  poi-mes  peigu'nl  des  mocuis  et  une  manière  de  vi\Te 
lout-à-fait  différentes  des  nôtres;  ils  ne  peuvent  se  fami- 
liariser avec  de^s  lurns  qui  foui  eux-itiènif^s  leur  cuisine, 
qui  sont  horriblement  voraces,  et  qui  se  disent  enliT  eux 
lo^  plus  grossières  et  les  plu*  dégoûtantes  injm-es.  Ces  ju- 
ges trop  délicats  qui  voudioienl  apparemment  reli-ouver 
les  traits  el  l'image  de  la  l)oune  «-ujnpagnie  de  Paris  dans 
les  tableaux  du  peintre  d'Achill»'  commettent  une  injus- 
tice évidente;  mais,  s'ils  ont  tort  do  proscrire  Homèi-e 
parce  qu'il  a  re  prés  iilé  des  mœurs  qui  ne  ressemblent 
pas  du  tout  aux  ui'itres,  il  faut  convenir  qu'ils  ne  préfè- 
rent jxis  sans  raison  notice  état  actuel  de  civilisation  ,  no- 
ire politesse,  noir»»  élégance,  à  la  rusticité  das  temps 
sauvages ,  dont  une  poésie  pleine  de  giandeur  el  de  grâce 
a  immortalisé  le  souvenir  :  il  est  clair  qu'il  vaut  mieux 
avoir  de  bons  cuisiniers  que  de  faire  soiméme  sa  cuisine: 
que  le  développement  des  arts  accroît  les  douceurs  de  la 
vieel  les  charmes  de  la  société,  et  que  le  ton  de  l'insulte 
et  de  l'injure,  abandonné  aujourd'hui  à  la  dernière  tribu 
du  peuple  ,  n'e.st  pis  le  meilleur  ton  passible.  Ainsi  ,  ne 
demandons  pas  aux  siècles  écoulés  ce  qu'Us  n'ont  pas ,  ce 
qu'ils  n'ont  pu  a><)ir,  ce  qui  ne  sanroit  être  que  le  frui' 
du  temps  el  le  ré^uUat  des  progrès  de  la  civilisation  : 
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mais  ne  nous  abstenons  pas  entièrement  de  les  jiiger 
avec  r esprit ,  les  idées ,  les  lumières  du  noire.  Ne  nous 
constituons  pas  baibares  ,  parce  que  nous  avons  à  envi- 
sager un  siècle  de  barbarie;  ne  nous  dépouillons  pas  de 
toutes  nos  connoissances  et  de  toute  notre  instruction, 
parce  que  nous  voulons  apprécier  un  siècle  d'ignorance; 
ne  devenons  pas  superstitieux  pour  peindre  un  siècle  de 
superstition  :  autrement,  nous  perdrons  tous  les  avan- 
tages du  point  de  vue ,  où  le  cours  des  ùges  nous  a  placés  ; 
nous  trouverons  toujours  tout  au  mieux,  parce  que  nous 
serons  descendus  de  la  montagne  d'où  notre  œil  jjou- 
voit  découvrir  la  succession  des  rapports  et  l'ensemble 
des  choses.  Et  de  quel  droit  jugerons-nous  notre  siècle, 
en  le  comparant  aux  siècles  passés,  s'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  comparer  ceux-ci  au  notre?  Le  principe  de 
M.  Fiévée  a  donc  besoin  d'une  petite  distinction  :  le  défaut 
de  cet  écrivain  subtil  est  généralement  de  procéder  trop 
quelquefois ,  pour  me  servir  de  l'expression  technique , 
par  la  disti/iction ,  et  quelquefois  aussi  d'oublier  tiop  ce 
moyen  de  dialectique.  Mais  par  combien  d'observations 
aussi  solides  que  neuves  ne  couvre-t-il  pas  ce  défaut? 

Je  n'ai  vu ,  par  exemple ,  nulle  part  la  considération 
suivante  :  c'est  une  de  celles  qui  me  pai'oissent  plus  par- 
ticulièrement appartenir  en  propre  à  l'auteur  ^  et  qui 
m'ont  le  plus  frappé  dans  son  ouvrage,  par  leur  origi- 
nalité pleine  de  justesse  :  «  La  démocratie,  dit  M.  Fié- 
«  vée ,  telle  que  nous  la  présente  l'antiquité,  seroit  im- 
<(  possible  à  réaliser  dans  les  mœurs  de  l'Europe  ;  car  il 
«  y  avoit  alors  des  esclaves  au-dessous  du  peuple ,  ce  qui 
«  distinguoit  et  concentroit  les  intérêts ,  tandis  qu'ils  se- 
<(  roient  toujours  confondus  chez  nous,  puisque au-des- 
«  sous  du  peuple  on  ne  trouve  rien;  réflexion  vraiment 
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((  tffrayanle,  el  tjul  cxpli(jU(î  |M>ut-quui  loule  tentative* 
«  de  di'mociatie  chez  les  iiaduns  in<xleriiei>  ne  sert  qu'à 
(.  infUrc  ù  (lécoiivcil  ce  (ju'il  y  a  de  p\us  vil,  de  plus 
<•  liuiiiiiiaiil  poui-  riiuMi.  rliléda^.s^u|-^.lllisat.oMnclu•.-lle 
«  de  nos  sociéU;».  Lu  pauvie  plélx'ien  à  Rome,  un  ci- 
«  loyen  confondu  dans  lu  foule  de.s  citoyens  d'Allu-nes, 
<>  étoitplus  indépr-ndanl,  plus  voué  au  service  de  Tfcllat, 
«  cl  pai'  consctiuenl  plus  luil)!»-  darii  la  véri Lubie  accep- 
i<  lion  (lu  kl  Mif  ,  (pu-  n«-  j)«'ii\«iii  IrliJ'j  dans  des  vill«v» 
«  de  rCuropc,  un  uili»an,  el  nK-nie  un  marchand.  Le 
«  peuple  dvs  dérnocr.ilieii anciennes,  délxiri"a&j»é de  tonte 
«  serviludc  per.sonnelle  |wr  les  travaux  confiéjj  aux  es- 
«  claves,  avoil  pour  premier  devoii  Tobligation  d'inter- 
«  venir  dans  les  allàire.s  île  TKtat:  el  si  l'on  réflécliil  «pie 
«  loulcp»  lit*'  républitpienepeut  j  miaisaroir  qu'un  f>etit 
«  nombre  dintéivts,  dont  le  premier  est  d'apprécier 
«  les  liommis  au\fjuelselle  confie  un  pouvoir  passager, 
«  lundis  f|ue  ,  dans  les  giaudsol  vieux  l'ialsde  l'Europe, 
«  les  inléiêls  sont  incalculables,  on  ^entira  que  le  soin 
«  de  maintenir  l'ordre  public  exige  des  connoissances , 
«  un  dévouement ,  >ine  dignité  de  caixict'Ve,  el  une  in- 
K  d('pendaiu'e  de  position  (pi'il  .seroit  absuide  d'attendre 
«  d'iionimes  dont  toutes  les  jx-nsées  sont  nalurellement 
«  concentrées  ilans  lein-s  intérêts  personnels.  J.-J.  R<»u.«- 
«  seau  ,  le  plus  liabile  des  sophistes,  n'a  pu  sortir  de  la 
((  définition  tju'il  vouloit  doini<r  du  peuple,  alternati- 
«  vemenlel  conjoinlenienl  souverain  et  sujet.  C'est  qu'il 
«  n'y  a  de  souveraineté  du  peuple  possible,  que  là  ou 
«  il  y  a  des  esclaves;  observation  si  vraie,  que  ,  dans  les 
«  pays  où  l'on  ne  trouve  rien  au-de.ssous  du  peuple j 
«  el  où  cependant  il  s'élève  momentanément  jusqu'à  la 
«  souveraineté ,  on  le  voit  mellre  au-dessous  de  lui ,  et 
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«  traiter  avec  une  ci'uaulé  qui  tient  du  délire,  ceux,  qui 
«  avoient  lliabitude  de  lui  commandei*...  etc.» 

Je  pa.sse ,  sans  réflexion  et  sans  transition  ,  à  un  autre 
morcpau  :  (;  Ou  a  souvent  comparé  le  siècle  d'Auguste  et 
«  le  siècle  de  Louis  XIV,  parce  que  les  lettres  y  ont 
«  brillé  d'un  égal  éclat,  après  des  troubles  civils;  et 
<(  b(vuicor.p  d'écrivains  en  ont  conclu  que  les  troubles  ci- 
«  vils  sont  favorables  aux  progiès  de  la  littérature  :  c'est 
«  une  erreur.  Quand  les  esprits  sont  agités  par  de  vio- 
<(  lentes  commotions  politiques,  il  est  possible  qu'ils  ac- 
<(  quièrent  de  la  force;  mais  ils  ne  produisent  qu'autant 
«  que  les  questions  qui  ont  troublé  l'Etat,  sont  résolues, 
«  et  qu'il  en  résulte  un  ordre  de  choses  favorable  à  la 

«  tranqudlité  publique En  effet,  à 

«moins  que  la  littérature  soit  devenue -métier,  com- 
<(  ment  concevoir  que  des  esprits  capables  de  conceptions 
«  heureuses  s'amusent  à  compter  des  hémistiches  ou  à 
u  arrondir  des  périodes,  quand l'oi'dre social  est  menacé? 
<(  Moins  il  y  a  de  questions  importantes  en  discussion 
«  dans  un  Etat ,  plus  la  litlérature  s'élève;  et  c'est  peu 
«  connoitre  la  nature  de  lesprit  humain  que  de  confon- 
<(  dre  les  tioubles  qui  l'aiguisent  et  légarent,  avec  l'ima- 
«  gination,  qui  a  toujours  besoin  de  calme  pour  pro- 
«  duire,  et  d'attii'er  tous  les  regards,  pour  être  souvent 

«  féconde etc.  » 

Il  y  aui'oit  vingt  morceaux  de  la  même  force  à  ex- 
traire de  cet  ouvrage  ;  je  dois  dire  un  mot  du  style  que 
ces  citations  font  pourtant  assez  connoîlre  :  il  est  tou- 
jours pur  et  de  bon  goût;  pi'écis,  quoique  périodique; 
plutôt  hors  dt'  blâmf  que  digne  de  louange,  sous  le  rap- 
poil  de  riiarmonie:  l'imagination  et  la  couleur manf|uent 
un  peu  dans  l'expression  :  ou  ne  trouve  point  ici  de  ces 
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(>onp.s  de  pinceau  qu'on  .idniiie  dans  Tacite  et  dans 
Montesfjuieu  :  il  y  a  plus  de  suile  ([ue  de  Irait  et  de 
saillie.  Cette  suile,  celle  liaison  des  idt^es,  qui  s'appellent 
et  bVncliaînfnt,  cette  tissure  t'gale.  fine  et  seiTee  du  style 
oii  le  vide  et  l'incoln'if  rice  ne  se  font  jamais  sentir,  sont 
le  principal  mérite  de  la  manière  iàcile  et  coulante  de 
M.  FiévtH.'. 


XXXVIIÏ. 

L^Ilidtlc  cC llami'rc y  Iraduclion  nouvelle,  par 
M.  1)l<;as-Mo>tbel. —  Continuaticni  du  Sjs- 
tcmc  sur  les  ThAuucTioys. 

lo  décembre. 

pF.sn  v\T  que  je  mVscnm»>is,  il  y  a  deux  ou  trois  anii, 

dansco  joui  liai ,  contre  les  traducteurs  et  les  traductions, 
connue  on  peut  s'f-n  souvenir,  ou  comme  on  l'a.  sans 
iloulo  ,  oiiblii- ,  les  traductions  et  les  lixiducteurs  alloient 
leur  train  :  il  est  extrêmement  probable  que  mes  prédi- 
cations et  mes  ai'gumcns  n'ont  ronvtili  pei-sonne  :  ils 
n'oni  pas  du  moins  converti  M.  Dugas-Montbel.  J'étois 
pourtant  appuyé  par  de  bien  graves  autorités  :  un  très- 
savant  prole-sseur  de  l'Académie  de  Paris,  dans  une 
grande  occasion,  à  la  distribution  ginéi-alo  des  piix,  crut 
devoir  prêter  à  ma  foiblesse  le  secours  de  son  énergique 
latinité  :  soutenu  par  un  champion  tel  que  M.  Planche, 
qui  lui-nirnie  s'étoit  aidé  très-habilement  dr  (juelques 
raison nemens  et  de  quelques  plirases  de  ses  plus  habiles 
devanciers ,  du  célèbie  M,  Le  Beau ,  pai"  exemple,  je  aie 
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croyois  triompliant  :  je  ne  sa  vois  pas  assez  combien  il  y  a 
loin  des  motlEs  les  plus  forts  de  conviction  à  la  conviction 
même.  Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  certain ,  c'est  que,  si  j'a- 
vois  pu  convaincre,  je  n'a  vois  pas  eu  assez  d'éloquence 
et  d'art  pour  persuader.  La  conviction  agit  sur  l'esprit  et 
sur  les  pensées  :  c'est  au  penchant,  c'est  à  la  passion, 
c'est  à  la  volonté  que  s'adresse  la  persuasion.  Sans  pou- 
voir répondre  à  mes  argumens,  MM.  les  traducteurs  n'en 
laissoient  pas  moins  leurj^lume  courir  sur  le  papier;  et 
vraisemblablement,  M.  Dugas  se  disoil  à  lui-même: 
«Cet  importun  critique  pourrolt  bien  avoir  raison; 
t(  mais  je  n^en  continuerai  pas  moins  ma  traduction 
«  d'Homère  :  il  fautque  j'achève  ceque  j'ai  commencé  !  >» 
Ce  qui  devroit  naturellement  décourager  les  traduc- 
teurs, devient  pour  eux,  par  une  circonstance  particu- 
lière, une  raison  d'encouragement.  Voici  ce  qui  arrive  : 
plus  un  auteur  est  important,  plus  il  offre  de  ces  beau- 
tés qui  sont  essentiellement  intraduisibles  ,  moins  il  ren- 
contre de  bons  traducteurs  ;  et  les  derniers  venus,  ani— 
mes  par  le  peu  de  succès  de  leurs  prédécesseurs ,  croient 
toujours  qu'une  faveur  spéciale  des  Muses  leur  a  réservé 
d'exécuter  ce  que  les  autres  n'ont  pu  faire.  Ils  ne  diri- 
gent pas  leurs  regards  vers  l'objet  qui  devroit  d'abord 
les  frapper  et  les  occujDcr,  c'est-à-dire,  vers  les  difficul- 
tés réelles  et  positives  de  l'entreprise  :  séduits  par  leur 
amour-prop\-e  et  par  leur  audace ,  enivrés  des  plus  per- 
fides espérances  ,  leur  vue  bornée  n'apeiçoit  que  les  ef- 
forts malheureux,  que  les  inutiles  essais  de  ceux  qui 
l'ont  précédemment  tentée.  Ils  sentent  pai-faitement 
qu'il  est  possible  de  faire  mieux  que  l'on  n'a  fait;  mais 
ils  ne  sentent  pas  qu'il  est  impossible  de  bien  faire. 
Laissons-les  toutefois,  sans  trop  les  inquiéter,  dans  une 
4.  00 
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illusion  qu'ils  chérissent,  et  dont  il  seroit  trop  rlifflcilpjet 
peul-èlie  trop  iiiliu/nain  de  rompre toul-à-fail  le  channe. 
Supposons  (jue  dans  le  genre  de  la  traduction  ,  on  otlein- 
dra  déliuilivenient  quelque  jour  à  celte  perfection,  qui 
semble  reculer  sans  cesse  devant  les  ti-aducleurs,à  me- 
sure qu'ils  sf  préMUtt-nt .  el«iu'il.s  se  mulliplif-nt.  Cette 
supiKJsitioa  bienveillante  e.sl  uue  donnée  tictive,  dont  il 
faut  partir  quand  ou  e*t  décidé  à  rendre  compte  des 
différenlf^s  versions  ,  qu'un  zèle  toujours  estimable  , 
qur)i{|ue  un  peu  aveugle,  réjxind  incessamment  dans  le 
public  ,  et  lorsqu'on  ne  veut  pa.^  i  éduiie  l'examen  et  l'a- 
nalyse de  ce*  sortes  d'ouvrages  à  un  seul  mot  si  tran- 
chant, que  les  auteurs  intére-ss^s  préféi-en.ient  as^uré- 
menl  ksikncc  le  plus  absolu  aux  inconvéniens  d'un  tel 
iacoui-sme. 

Je  n'examinerai  donc  pas  la  question  de  savoir  si  le  nou- 
veau traducteur  d'Jiorture  a  véritablement  reproduit , 
dans  sa  copie,  U>  traits  de  son  original  :  un»-  pareilleque^- 
tion  est,  pr  elle-même,  et  abstraction  faite  du  travail  par- 
ticulier que  j'examine  en  ce  moment,  trop  im|Tertinente, 
il  faul  le  dire,  et  tmp  ridicule.  Je  ne  saurois  m'imaginer 
qu'aucun  deséci  ivains  ,(iui  <»nl  traduit  en  prose  X'iltade 
et  rOt/>\s5<'V,  ait  eu  la  prétention  bien  claire,et  bien  avouée, 
de  lendre  IVIlct  ,  la  grâce,  l'énergie,  l'harmonie  des 
vers  du  plus  grand  pi.éte  de  l'antiquité,  d'un  poète  qui 
joiguit  à  tous  ks  avantages  du  plus  heureux  génie,  tous 
ceux  de  la  plus  riche,  de  la  plus  mélodieuse,  de  la  mieux 
construite,  de  la  plus  belle  des  langues,  qui  jamais  en- 
chantèrent Toieille  humaine  :  ce  que  l'esprit  le  plus  fa- 
vorisé de  la  nature  nv  pourroit  guère  se  flatter  d'obtenir 
en  déployant  toutes  l«s  i-essources ,  et  tous  les  secrets 
de  nos  vérifications  modernes,  seroit-il  donc  à  la  por- 
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tée  de  la  prose,  et  an  pouvoii^  des  prosateurs,  quelque 
habileté,  quelque  talent  que  l'on  veuille  supposer  à  ces 
derniers?  Il  s'agit  donc,  seulement  ici,  de  décider  si  la 
version  que  publie  M.  Dugas-MonLbel  est  supérieure, 
et  préférable  à  toutes  celles  que  Ton  a  hasardées  jus- 
qu  aujoiu'd'hui,  et  si  le  nouvel  hommage  qu'il  vient  de 
rendre  à  Homère  est  eu  effet  plus  digne  de  ce  père  de 
la  poésie,  que  tous  ceux  de  ses  prédécesseurs  :  car  c'est 
ainsi  que  j'aime  à  me  représenter  les  traductions  de  tous 
les  grands  originaux  de  la  littérature  ancienne.  Je  les 
considère  comme  autant  d'hommages,  plus  ou  moins 
purs,  plus  ou  moins  brilians,  rendus  aux  modèles  an^ 
tiques;   et  je  me  plais  à  couvrir  de  cette  image  sacrée 
1  extrême  imperfection  de  la  plupart  d'entre  elles,  aussi- 
bien  que  la  témérité  de  leurs  auteurs.  M.  Dugas  s'avance, 
après  tant  d'autres,  vers  cet  autel,  que  les  siècles   ont 
élevé  au  chantre  d'Achille  et  d'Ulysse,  et  qu'ils  entou- 
rent de  leurs  respects.  Il  ^^ent  mettre  au  pied  du  Dieu 
tous  les  ti-ésors  d'érudition  qu'il  doit  à  une  longue  et 
opmidtre  étude ^  et,  aussi  modeste  qu'insti'uit ,   il  ne 
décrie  pas  les  offrandes  et  l'encens  de  ses  devanciers  • 
son  culte  n'est  pas  moins  généreux  et  moins  noble 
qn  ardent  et  sincère.   Voyons  s'il  n'auroit  pas  eu  le 
droit  de  se  faire  valoir  aux  dépens  de  ses  rivaux. 

Ce  n'est  malheureusement  guère  le  nombre  des  beau- 
tes  qui  doit  servir  de  mesure,  et  comme  de  moyen 
terme,  pour  comparer  entre  elles  les  traductions  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  :  c'est  le  nombre  des  défauts. 
Or,  les  défauts  des  traductions  sont  principalement  re- 
latifk  aux  qualités  de  l'auteur  traduit.  Ces  qualités  ne 
tont  pas  toutes  la  même  impression  sur  l'esprit  de  cha- 
cun des  traducteurs  :  l'un  est  plus  frappé  d'un  tel  genre 
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de  nu'nif,  Tavitie  de  ttl  autre  gfnre  de  beauté'»;  et, 
comme  cela  est  iiulurfl  ,  l'eiptxe  de  qualité  donl  un 
traducteur  est  le  plu*  épris,  devient  ordinairement 
pour  lui  l'écuf  il  le  plus  dangereux  et  le  plus  funeste, 
celui  contre  l'-quel  il  ne  mnnfjur  presque  jamais  de  faire 
le  uaufiage  N*  plus  déplomblo.  \  oila  généralement  la 
tri*te  destinée  de  MM.  le.s  traducteurs  ;  et  elle  semble  se 
montrer  plus  spécialement  dins  ceux  qui  ont  entrepris 
de  travestir  les  vers  tyilonu-re  en  prose-  fi^nçaise. 

Dans  celte  nniUilude  d'attributs  dont  se  compose  le 
supième  mérite  de  l'autern-  de  Y  Iliade  et  de  V  Odysff^  y 
essayons  de  distinguer  quel(|uc5  qualités  plus  saillantes  , 
plus  éminentes  ,  plus  rrininjuablcs ,  et  nous  aurons 
lieu  d'observer  (ju'elles  .*€•  présentent  comme  autant  de 
points  distincts  qui  peuvent  serv il"  à  signab'r  les  défauts 
caractéristiques  de  cbacun  des  traducteurs  les  pins  re- 
nonunés  de  ce  ymciv  :  le  naturel,  ou  plutôt  la  naïveté, 
Li  rirliesse  du  style  pKtitpie,  la  chaleur,  et  la  rapidité 
sont  les  traits  princip;nix  que  l'admiration  saisit  d'abord 
dans  le.s  immortelles  compositions  de  ce  génie  extraor- 
dinaire (jui,  ]X>ur  ainsi  dire,  a  créé  ce  monde  intellec- 
tuel (|u'on  appelle  la  jHx'.sic.  Maintenant  il  est  facile 
d'apercevoir  que  ses  liois  traducteui*s ,  les  plus  célèbi"es 
iuMju'ici,  se  sont  en  quelque  façon  partagé  entre  eux 
ses  trois  principales  qualités,  pour  lej>  convertii"  en  au- 
tant de  délaul.s  (juilejr  sont  sépai-ément  et  iudividuel- 
V  nu  lit  pit>pi(^  et  paiiicuUers  :  je  crois  cette  reraarcjue 
fleuve;  elle  n'est  pourtant  jms  systématique:  je  déteste 
les  systèmes,  en  littérature  comme  en  jxililique. 

Le  n^ilurel  des  anciens  éloil  le  genre  deméiite  qu'on 
remartjuoit  surtout  en  eux  dans  le  siècle  de  Louis  XIV; 
le  naturel  d'Homère  eutliousiasma  madame  Dacier  plus 


., 
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que  toutes  les  autres  qualités  de  ce  divin  poëte;  elle 
s'y  attacha  dans  sa  traduction,  et  s'étudia  à  le  repro- 
duire; mais  elle  n'a  voit  ni  le  talent  convenable  ni  le 
goût  nécessaire  pour  y  réussir.  A  la  place  de  cette  naï- 
veté délicieuse,  qui  charme  tous  les  gens  de  goût  dans 
l'original  j  elle  mit  dans  son  ouvrage  la  trivialité  de 
l'expression,  la  bassesse  du  style  ;  c'étoit  une  fleur  déli- 
cate qu'elle  avoit  voulu  cueillir,  et  qu'elle  avoit  flétrie  de 
ses  mains  grossières  et  pesantes. 

L'exemple  du  Télémaque  avoit  fait  croire  ,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  à  la  possibilité  de  la  prose  poétique  : 
le  bon  M.  Bitaubé,  que  frappoit  sans  doute  plus  parti- 
culièrement la  richesse  de  la  diction  homérique,  s'ima- 
gina, en  conséquence,  que  des  phrases  d'une  harmonie 
fausse,  sm-chargées  d'épithctes  et  gonflées  de  vent ,  re- 
présenteroient  assez  bien  ces  trésors  de  mélodie ,  d'élo- 
cution  pittoresque,  ces  détails  de  style  si  pleins  d'ima- 
gination ,  de  force  et  de  grâce ,  dont  Homère  abonde  :  il 
est  douteux  que  son  équivoque  élégance  vaille  mieux 
que  la  simplicité  brute  de  madame  Dacier. 

Si  je  place  ici  M.  Lebrun  après  JNl.  Bitaubé,  on  me 
pardonnera  siirement  d'autant  plus  volontiers  cet  ana- 
chronisme ,  que  Id  tiaduction  de  ce  troisième  interprète 
d'Homère  a  reparu ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  presque  en- 
tièrement remaniée  :  ses  défauts,  qu'il  n'a  pas  à  beau- 
coup près  totalement  corrigés  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion, sont  bien  connus.  C'est  surtout  la  rapidité,  et,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  la  fougue  et  la  véhémence 
de  l'auteur  original,  qu'il  s'est  appliqué  à  rendre;  et, 
pour  y  parvenir,  il  a  coupé,  haché,  morcelé,  déchi- 
queté sa  diction,  sans  prendre  garde  que  des  saccades 
affectées,  de  petites  phrases  décousues 3  de  brusques  in- 
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cises  clolf  ni  pn'cistment  le  contraire  du  style  homéri- 
que, où  la  plus  vive  chaleur  s'unit  à  la  p»m[)e  des  tour- 
nures les  plus  nombreuses  et  à  la  majesté  des  plus 
harmonieuses  p'-riodcs. 

IiLstruil  p;ir  Us  fautes  nit-mc-s  di*  ces  prt-déccsseui:s , 
et  j)eut-èlre  plus  attfntlfque  chacun  d'eux  à  ren>ero- 
ble  et  à  la  combinaison  de  tous  les  genres  de  supériorité 
qui  brillent  dan.s  Homiie,  M.  Dui;as-N!onlbel  me  paroi  l 
avoir  évité  tous  b-s  piég<*  où  sont  tombés  ses  devanciers  : 
Plus  noble  que  mid.ime  Dacier,  &;uis  ceswr  d'être  natu- 
r<  I;  j)his  siniple  (pu-  M.  Uitaubé.  sans  être  trop  prosai- 
tjue  ;   plus  plein,   plus  baanonicux   que   M.    Lebrun, 
sans  être  lourd  «t  traînant,  pni  s'en  faut  quM  ne  lou- 
che, selon  moi,  à  ce  point  de  perfection  négative,  qui 
consiste  d.ins  l'absence  dis  défauts  plutôt  que  dans  la 
conquête  des  beautés.  S'est-il  mis  en  possession  de  celles 
d'Ilotn<ie?  non:a-t-il  surpas.sé  ses  rivaux?  oui;   du 
moins  t»  1  e^l  mon  sentiment.  Son  style  est  pur,  cor- 
rect ,  facile  :  s»»  tradurti(»n  se  fait  lire  aisément.  Nulle 
part  on  ne  sent  la  gêne;  nulle  part  on  n'entrevoit  l'affec- 
t;ition  :  tout  coule  sans  prétention  comme  sans  eflbrl. 
Je  sais  gré  à  M.  Dugas,  et  tous  ses  lecteurs  lui  sauront 
gré,   d'avoir  élagué  beaucoup  dépitbèles:    peut-être 
même  n'en  a-l-il  pas  assez  écaiié.  Je  lui  sais  giV  surtout 
do  nous  avoir  fait  pâce  des  yfux  de  bœuf  de  Junon , 
et  de  beaucoup  d'autres  tixiits  paieils,  qui  ne  sont  pas 
même  des  beautés  dans  Homère,  et  qui ,  dans  ses  tra- 
ducteurs et  dans  se.s  imitateurs,  deviennent  de  grotes- 
ques caricatiH'es.  C'est  à  la  maniêi^e   de  Fénélon  qu'il 
faut,  dans  notre  langue,   imiter  Homère;  et  Fénélou 
peut  Q])prrmUe  aussi  rommont  il  faut  le  traduire:  au 
reste,  en  tout ,  mois  spéculemeul  eu  matière  de  tjaduc- 
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tion,  il  filit  bon  venir  le  dernier;  et  il  me  semble  que 
M.  Dugas-]\Iontbel  n'a  manqué  à  aucun  des  avantages 
de  sa  position  :  son  ouvi'age,  sur  lequel  je  reviendrai 
dans  un  second  article ,  me  paroît  devoir  être  placé  à  la 
tête  de  toutes  les  traductions  en  prose,  par  lesquelles  on 
s'est  efforcé^  plus  ou  moins  malheureusement^  jusqu'ici, 
de  nous  donner  en  français  une  idée  d'Homère. 


ANNÉE     1816. 


XXXIX. 

L'Iltade  d'Homère ,  Iraduction   nouvelle,  par 

M.   IIILGAS-MONTBEL. 

§.    II. 

1(1  mai  iftirt. 

Le  toiTcnt  ^çs  discussions  ,  des  intércLs  et  de^  faits 
polilifjues,  a  jeté  bien  loin  l'un  de  raulro  les  deux  arti- 
cles que  j'ai  ci'U  devoir  consacrer  à  cet  ouvrage  :  ce  n'est 
m^rae  pas  avec  beaucoup  d'assui-ance  que  j'entretiens 
aujoind'hui  U-  jîublic  pour  la  seconde  fois  d'une  traduc- 
tion d  Homère  :  j'auroi:»  peur,  si  j'avois  à  lui  parler  pour 
la  première  fois  des  poèmes  d'Homère  lui-même.  Su|>- 
posons  que  ces  divines  productions  du  génie  fussent  res- 
tées jus(|u'ici  pleinement  ignorées;  supposons  qu'elles 
sorlissenl  en  ce  nionienl  des  di'conibres  de  quelque  anti- 
que cité,  des  ruines j  pai-  exemple,  d'Hercubnum,  qui 
Voudix.>it  aujourd'hui  y  prendre  intérêt,  si  ce  n'est  peut- 
^Hre  quehjue  membre  bien  obscur  et  bien  retiré  de  l'Aca- 
démie dos  inscriptions  et  belUvleltrcs  ?  Nous  avons  bien 
autre  chose  en  lOle  :  nous  avons,  depuis  près  de  trente 
ans,  perdu  par  notre  faute  la  tran(|uillilé publique;  nous 
courons  maintenant  encoze  après  elle;  nous  ea  avons 


ANNALES    LITTÉÎIAITIES.    (1816.)         4'j'!) 

toutefois  retrouvé  tous  les  gages  ;  mais  nous  sembloiis 
craindre  d'en  jouir  :  tant  on  se  peisuade  difficilement 
qu'on  a  recouvré  un  bien  dont  on  a  élé  privé  long- 
temps ! 

Avouons-le  cependant  :  quand  même  nous  serions 
dans  un  temps  parfailement  calme,  ou,  ce  qui  est  la 
même  cliose,  absolument  étranger  aux  passions  ,  ou, 
si  Ton  veut,  aux  intrigues  politiques,  quelle  sensation 
feroiL  pai'mi  nous  la  découverte  soudaine  des  poèmes 
d'Homère?  On  peut  répondre  sans  scrupule  :  aucune. 
Admettons  ,  de  plus ,  qu'on  se  hâte  de  les  traduire  dans 
notre  langue  :  combien  le  jugement  public  à  leur  égard 
ne  demanderoit-il  pas  de  temps  pour  s'établir,  s'arrêter, 
se  former!  Remeiclons  donc  Tadmiration  de  nos  pères, 
qui  fonde  en  grande  partie  la  notre  ;  remei'cions-la  au 
nom  deceuxqui  ontluHomère  dans  les  traductions,  au 
nom  de  ceux  qui  même  ne  l'ont  jamais  lu  d'aucune  ma- 
nière ,  et  peut-être  aussi  au  nom  des  savans  qui  le  lisent 
dans  le  texte  grec  :  poètes  épiques  de  nos  jours  ,  rivaux 
d'Homère  ,  plus  nombreux  qu'on  ne  pense .  il  y  a  dans 
cette  observation  de  quoi  vous  consoler  :  ne  vous  fiez 
pourtant  pas  ti'op  à  cette  consolation  ! 

On  a  bien  fait  payer  au  bon  Homère,  et  sa  renom- 
mée, et  l'admiration  des  siècles;  et  ses  plus  grands 
admirateurs  lîe  sont  peut-être  pas  ceux  qui  les  lui  ont 
vendues  le  moins  cher.  Il  n'y  a  pas  d'absurdités  qu'on 
n'ait  débitées  sur  son  compte  :  on  a  même  nié  son  exis- 
tence; on  a  prétendu  que  jamais  il  n'y  a  voit  eu  d'Ho- 
mère. Ce  pai'adoxe  semble  excessivement  ridicule;  mais 
un  de  nos  académiciens  les  plus  iUustres  par  sa  nais- 
sance ,  et  les  plus  distingués  par  l'étendue  de  son  éru- 
dilioii  et  par  Pélégance  de  son  style,  qui  égale  celle  de 
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ses  manières,  M.  de  Clioi.seuil-Goufrier,n'a  pas  dédaigné 
de  ri-fuler  encore  deinièrement  cette  bizarre  assertion 
dans  l'assemblée  générale  de  toutes  les  académies.  Je  ne 
parle  pas  de  La  Motte  et  de  Fontenelle  ;  on  n'a  que  trop 
pailé  d'eux  :  en i  non  dictas  Hvlas?  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Geoflioy  ,  à  qui  la  critique  et  les  letties  ont 
tant  d'obligations,  s'avisa  d'une  singulière  opinion  qu'il 
développa  dans  dix  ou  douze  articles  ,  avec  son  incom- 
parable facilité,  et  qu'il  soutint  brillaranient,  avec  ce 
tour  d'esprit  si  original,  si  piquant,  et  généralement  de 
si  bon  goût ,  qui  n'étoil  qu'à  lui  :  il  prétendit  que  les 
poèmes  liéroïques  d'Homère  étoienl  en  partie  des  poème» 
plaisans,  et  même  burlesques.  Il  falloit  toute  la  fécon- 
dité des  ressources  que  M.  Geoffroy  avoit  dans  l'imagi- 
nation ,  pour  établir  ce  système,  ou  ,  si  l'on  veut,  cette 
mystification  d'une  manière  plausible  et  séduisante  : 
mais  qu'auroit  dit  le  vieillard  du  Mélès  de  ce  jugement 
porté  sur  lui  par  le  plus  grand  critique  de  notie  époque? 
Pour  nous ,  celte  pensée  nous  a  paru  bien  neuve. 

Parmi  les  paradoxes  plus  ou  moins  ingénieux,  ou 
plus  ou  moins  risibles  auxquels  le  génie  et  la  réputation 
d'Homère  ont  donné  naissance ,  comme  c'est  le  sort  de 
tout  phénomène  ei  de  toute  merveille,  les  plus  extraor- 
dinaires sont  éclos  peut-être  du  cei^veau  des  traducteurs 
de  ce  père  des  poètes  :  chacun  de  ses  Iraductem-s  bdtit 
un  système,  crée  une  doctrine,  forge  une  poétique; 
cliacun  d'eux  a  saisi  le  vrai  ton  d'Homère:  chacun  est 
sûr  de  répéter  avec  exactitude  les  vrais  sons  de  cette 
Ijre  immortelle,  dont  l'antique  harmonie,  victorieuse 
de  la  différence  des  idiomes,  et  toujours  la  même  pour 
tous  les  peuples  et  pour  toutes  les  générations,  se  pi'O- 
louge  à  travers  tous  les  âges ,  et  reteutit  également  dans 
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tous  les  siècles.  Cette  prétention  des  traducteurs  est  aussi 
divertissante  que  leurs  traductions  sont  ennuyeuses  :  ce 
que  j'aime  surtout  dans  M.  Dugas ,  c'est  qu'il  ne  foit  pas 
de  système  :  il  va  droit  à  son  but ,  sans  s'étudier  à  nous 
persuader,  par  des  théories  qui  sont  presque  toujours 
fausses  ,  et  par  des  raisonnemens,  qui  ne  manquent  pres- 
que jamais  d'être  des  paralogismes ,  qu'il  a  suivi  le  meil- 
leur chemin ,  qu'il  a  choisi  la  vraie  route. 

Ce  qui  est  évident,  sans  qu'il  le  dise,  c'est  qu'il  ne 
marche  pas  sur  les  traces  de  ses  devanciers  :  il  me  paroît 
chercher  plutôt  à  éviter  leurs  sentiers,  et  leurs  défauts  , 
qui  sont  souvent  les  résultats  de  leurs  doctiines ,  qu'à 
s'appujœr  sur  une  doctrine  qui  lui  soit  propre  ;  et  je 
crois  faire  l'éloge  le  plus  complet  de  son  travail ,  en  di- 
sant qu'il  me  semble  avoir  reconnu,  avc»ir  senti  parfaite- 
ment ces  défauts,  aussi-bien  que  l'erreur,  et  le  vide  des 
systèmes  dont  on  a  prétendu  les  étayer  et  les  autoriser. 
Cette  sagesse  lui  donne  tout  l'avantage  qu'auroit  un  tra- 
ducteur d'Homère  qui  se  présenteroit  le  premier  dans 
la  carrière,  et  posséderoit ,  par  anticipation  ,  toute  l'ex- 
périence qu'ont  préparée  les  essais  tentés  jusqu'aujour- 
d'hui. Voyez-vous  tous  les  interprètes  du  grand  poète 
se  tourmenter,  se  couvrir  de  sueurs  pour  retiacer,  l'un 
toute  la  richesse  de  sa  poéfeie ,  un  autre  toute  la  rapidité 
de  sa  diction  ,  celui-ci  toute  la  naïveté  de  ses  peintures  , 
celui-là  toute  l'harmonie  de  son  style?  malheureux  qui 
ne  se  doutoient  pas  même  qu'ils  luttoienl  avec  l'impos- 
sible !  Moins  de  prétentions,  moins  d'efforts  s'annoncent 
dans  la  traduction  de  M.  Dugas-Montbcl,  et  plus  de 
bonheur  s'y  fait  sentir.  On  la  lit  avec  moins  de  peine, 
parce  qu'elle  offre  plus  de  simplicité;  elle  coule,  avec 
une  douceur  élégante ^  également  éloignée,  comme  ja 
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crois  Tavoir  déjà  dit ,  et  de  la  bonlioniie  inculle  et  rus- 
lîquf:  de  madame  Dacier,  et  de  ranibilion  |>oéli(jue  de 
ceux  (jui  Toiil  suivie.  Cette  version  peut  sali'.flire  les 
savaiis  par  son  exactitude,  et  elle  ne  rebiileia  \es  gens 
du  monde,  ni  par  la  triviale  lîasscsse  d'une  élocution 
rampante,  ni  par  lufRctalion  et  le  Fracas  d'une  prose, 
grotescpiement  pompeuse,  qui  vi^e  à  la  poésie,  et  qui 
n'atteint  que  le  lidicule. 

Tout  ce  que  je  vifiis  d'avancer,  aussi  bien  que  tout 
ce  que  j'ai  dit,  dan.s  mon  premier  article,  auioit  sans 
doute  besoin  d'être  prouvé,  et  le  seroit  victorieusement , 
je  Talfirme,  par  des  romp.naisuns  que  j'ai  fai'es  avec 
soin,  et  (|ue  ne  sauroieiit  permettre  les  l>ornes  de  ce 
joui'tial.  Il  faut ,  et  la  nature  de  la  feuille  dans  laquelle 
jious  écrivons  l'exige  ,  il  faut  qu'on  nous  en  croie  un 
peu  sur  notre  parole  :  je  suis  loin  même  de  pouvoir  pi-é- 
senter  ici  tout  ce  que  je  voudrois  extraire  de  la  traduc- 
li')iideM.Dugas:  et  je  me  restreins,! regret,  aune  seule 
citation,  (juoiqu'il  n'en  faille  guèie  davantage  pour  les 
lecteurs  qui  ont  du  tact  et  du  goût,  et  que  ce  soit  peul- 
^•Iretrop  encoiepour  ceux  qui,. dans  ces  sortes  de  ma- 
tières, ne  se  piquent  que  d'une  superbe  indiirérence. 

Voici  comment  le  nouvel  intei-prète  d'Homère  a  tra- 
duit la  piemière  léponse  d'Acbille  au  vieux  Priam , 
i-edemandant  le  corps  de  son  fils  :  «  Infortuné,  tu  as  eu 
«bien  des  peines  à  soutenir  :  comment,  seul,  es-tu 
«  verni  justju'aux  vaisseaux  des  Grecs  ,  en  présence  du 
u  gueriier  qui  t'a  ravi  tant  de  fils ,  et  de  si  vaillans?  Ah! 
«  sans  douh  ,  tu  portes  un  cœur  d'airain;  mais  viens, 
((  repose  toi  sur  ce  sié^e  :  quelles  que  soieîit  nos  dou- 
{(.  leurs  ,  renfermons-les  dans  notre  ame;  c'est  en  vain 
«  qu'où  i>e  livre  à  l'amèie  tristesse.  Les  dieux  ont  voulu 
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«  que  les  malheureux  mortels  vécussent  dans  les  afflic- 
«  lions  :  eux  seuls  sont  exempts  de  soins.  Deux  ton- 
«  neaux  sont  dans  les  palais  de  Jupiter.  De  l'un  ne  s'é- 
¥.  cliappent  que  des  présens  funestes;   de  l'autre  nous 
«  viennent  nos  félicités;  celui  pour  qui  le  puissant  Jnpi» 
«  ter  entremêle  ses  dons ,  éprouve  tour  à  tour  le  bien  et 
«  le  mal;  mais  celui  à  qui  il  n'envoie  que  les  douleurs 
«  reste  exposé  à  l'outrage.  La  faim  dévorante  le  pour- 
«  suit  sur  la  terre  féconde,  et  il  erre  de  toutes  parts  en 
«  horreur  aux  dieux  et  aux  hommes;  ainsi ,  les  immor- 
«  Itls  ,•  à  sa  naissance,  comblèrent  mon  père  Pelée  des 
«  dons  les  plus  précieux  :  il  l'emportoit  sur  tous  les 
«  hommes  par  ses  grandes  richesses;  il  régnoit  sur  les 
«  nombreux Thessaliens ;  et,  quoiqu'il  fut  mortel,  ils 
«  lui  donnèrent  une  déesse  pour  épouse  ;  mais  ensuite 
¥.  Jupiter  a  permis  qu'il  connût  aussi  le  malheur.  Il  ne 
«  s'est  point  vu  ,  dans  sa  maison,  entouré  d'eufans  puis- 
«  sans  ;  il  n  a  qu'un  fils  qui  périra  à  la  fleur  de  son  âge. 
«  Non  .  je  n'assisterai  pas  mon  père  dans  sa  vieillesse; 
«  et  maintenant,  loin  de  ma  patrie  ,  me  voilà  sur  ce  ri- 
«  vage  pour  la  perte,  et  celle  de  ta  race  !  Toi-même,  6 
«  vieillard!  nous  avons  appris  qu'autrefois  tu  étoisheu— 
«  reux.  Tu  po.^sédois  au  Midi ,  Lesbos  où  régna  Macare  ; 
«  à  l'Orient,  la  Phrygie  et  les  rivages  du  vaste  Helles- 
«  pont  :  on  dit  que  tu  surpassois  tous  les  hommes ,  et 
«  par  tes  trésors  et  par  tes  nombreux  enfans;  mais  de- 
«  puis  que  les  dieux  ont  attiré  sur  toi  l'infortune ,  hélas! 
«  les  combats  et  le  carnage  régnent  seuls  autour  d'ilion. 
«  Supporte  ton  malheur,  ne  livi-e  pas  ton  ame  à  un  deuil 
<(  éternel  :  c'est  en  vain  que  tu  pleure^  ton  fils;  tu  ne  le 
«  rappeleras  point  à  la  vie  :  ah  I  plutùt  redoute  de  nou- 
<(  veaux  malheurs  !  » 
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Ce  discours  est  un  peu  long ,  sans  doute,  pour  la  cir- 
constance; mais  qu'il  est  noble  et  touchant  !  La  noble  tiis- 
tesse  qu'il  respire  vaut  assurément  bien  cette  mélancolie 
que  MM.  les  docteurs  romantiques  veulent  absolument 
regarder  comme  l'alliibut  exclusif  des  muses  septentrio- 
nales. Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  :  revenons  à 
M.  Dugas  :  je  livre  au  jugement  des  connoisseurs  le 
morceau  que  je  viens  de  transcrire,  et  que,  pour  plus 
d'impartialité,  j'ai  pris  presque  au  liasard.  Un  des  ca- 
ractères de  la  nouvelle  traduction,  c'est  qu'on  n'y  sent 
pas  trop  cette  surabondance  d'épithètes  homériques  qui 
surcharge  si  ennuyeusement  les  traductions  des  préd(i- 
cesseurs  de  M.  Dugas. 

On  diroit  que  ces  derniers  se  sont  crus  d'autant  plus 
près  du  génie  d'Homéie,  qu'ils  reproduisoienl  avec  plus 
d'exjictilude  tout  l'insipide  amas  «les  adjectifs  prodiguée 
par  l'auteur  de  X Iliade  et  de  Y  Odyssée  ^  mais  ce  n'est 
pas  là  qu'est  son  génie  :  ce  n'est  pas  eu  cela  que  l'ont 
suivi  se^  plus  heureux  imitateurs,  Virgile,  et  Fénélon. 
Je  voudiois  ne  pas  trouver  dajis  une  traduction  d'Ho- 
nure  une  seule  épithète,  que  le  goût  de  Fénélon  n'eût 
point  admise  dans  le  Tilèmaque.  M.  Dugas  n'en  est  pas 
précisément  à  ce  point  de  sobriété j  et  jose  l'engager  à 
respecter  moins  religieusement  encore,  dans  une  nou- 
Telle  édition,  et  les  yeux  bleiis ,  et  \es yeux  de  bœuf , 
et  la  terre  fertile  ,  et  la  rner  blanchissante  ,  etc.  Qu'il 
ne  craigne  pas  le  saci'ilége  :  les  impies  sont  ceux  qui  y 
par  leurs  copies  burlesques,  rendent  Homère  ridicule; 
pour  honorer  son  génie,  il  ne  faut  pas  outrager  celui  de 
not)e  langue:  tâchons  de  concilier  le^  droits  de  l'un  avec 
ceux  de  l'autie.  Un  traducteur  d'Homère  doit  lire  et 
relire  sans  cesse  le  Tèlérnaque  :  voilà  la  règle,  voilà  le 
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modèle!  Toutefois  Fénélon  lui-même  n'a  traduit  que 
médiocrement  quelques  chants  de  V Odyssée  :  quel  argu- 
ment en  faveur  de  ma  doctrine  sur  les  traductions! 
M.  Dugas  nous  promet  aussi  ce  dernier  poëme  :  ainsi, 
probablement ,  nous  devrons  bientôt  un  bon  ouvrage 
de  plus  à  ce  laborieux  littérateur  et  à  cet  estimable  écri- 
vain. 


XL. 


Le  Gé?iie  du   Christianisme ,  par  M.  de  Cha- 
teaubriand, sixième  édition. 

I".  juin. 

J'ai  j  le  premier  de  tous  les  critiques ,  annoncé  Atala  , 
il  y  a  quinze  ans:  le  premier,  aussi .  j'ai  rendu  compte 
de  la  première  édition  du  Génie  du  Christianisme , 
en  1802  :  je  ne  dissimulai  pas  les  défauts  de  ces  ou- 
vrages, et  je  rendis  justice  aux  beautés  qui  me  sem- 
bloient  s'y  présenter  en  foule  :  le  jugement  suprême 
du  public  a  prouvé  que,  parmi  les  censeurs  littéraiies , 
ceux-là  avoient  été  les  plus  équitables  qui  avoient  ap- 
puyé sur  les  beautés  plus  que  sur  les  défauts  de  ces  com- 
positions originales.  Si  lacritique  peut,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  préparer  et  diriger  les  décisions  du  public, 
elle  peut  aussi  trouversouvent  dans  ces  décisions  mêmes 
d'importantes  leçons:  quel  doit  êti"e  aujourd'hui  le  sen- 
timent ,  j'ai  presque  dit  quelle  doit  être  la  confusion  des 
critiques,  qui  n'ont  vu  d'abord,  et  qui  n'ont  voulu  voir 
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dan.s  \c  Génie  du  Christianisme ,  que  les  iraperfeclions 
qui  s'y  rencontient?  Je  sais  à  merveille  comment  ils 
font  pour  s'cloindir;  mais  la  voix,  mais  l'opinion  bien 
piunoncce  du  public  parle  encore  plus  Jriul,  dans  leur 
conscience  mème^  que  tous  les  beaux  raisonnemens,pca' 
lesquels  ils  cbercbent  à  se  consoler.  Quatorze  années 
d'un  succès  lou)c»urs  <^gal,  toujours  soutenu,  sont  un 
assez  fort  argument  :  si  j'avois  eu  le  malheur  de  prédire, 
et  peut-être  de  souhaiter  une  mauvaise  destinée  au  plus 
imporf;inl  et  au  plus  brill mt  ourrag»-  de  nos  jours,  à 
celui  dont  la  n'uvsifo  continue  seroit  la  plus  incontes— 
tible;  àrelui(|ui  vicndinli  jxirlouf  frapper  mes  regards, 
que  je  verrois  lire,  que  j'entendrois  céléi)rér  partout 
dans  les  premiers  ordres  de  la  sociétéet  dans  lesderniers, 
dans  Us  bout icjue^ comme  darrs  lessalons ,  chez  fhuïnble 
elpauvre  ouvrier  commechcz  le  financier  superbe,  chez 
le  riche  connue  chez  le  p.mvre,  chez  le  noble  comme 
chez  le  bourgeois,  je  serois,  je  l'avoije,  dans  un  em- 
barras incroyable  ;  mais  si  c^t  emban-as  n'altéroit  pas 
ma  fiajichise  particidière ,  et  ma  sincérité  naturelle,  je 
confe.sserois  mon  tort:  je  leconnoîtrois  les  lx)rnes  de 
mes  vues  littéraires  ;  trop  heuieux  si  je  n'avois  pas  à  au- 
tres aveux  à  faire!  Mais  comme  les  dioits  delà  boime 
foi  ne  prévalent  jamais  sur  ceux  de  l'amour-propre, 
voici  pout-être  ce  que  j'essiiierois  de  bnlbutier  pour  ma 

justification  : 

«  Je  conviens ,  dirois-je,  qu'un  ne  peut  rien  opposer, 
en  matière  do  lilléralure,  à  un  succès  de  quatoi'ze  ans  : 
ce  qu'on  appelle  la  vogue  n'a  ni  cette  consi>lance,  ni  celte 
durée  ;  la  vogue  est  souvent  le  prtage  des  ouvrages  les 
plus  médiocres,  et  même  des  plus  détestablesproduclions  : 
nous  en  avous  sous  les  yeux  des  exemples  eucorc  tout 


LITTÉRAIRES.    (  181G.)  48^ 

fj-aîs:  la  vogue  est  une  espèce  de  mode  :  et  quelle  mode 
se  soulient  pendant  un  long  espace  de  lemps?  Je  n'essaie 
donc  pas  même  d'imaginer  le  plus  petit  sophisme  contre 
celte  universalrté,  contre  celte  perpétuité  de  suffrages 
que  le  Génie  du  Christianisme  a  ohl^nue,  sinon  contre 
mon  gré,  du  moins  contre  toutes  mes  conjectures;  mais 
dois- je  pour  cela  rétracter  toutes  les  observations  criti- 
ques ,  que  je  fis  dans  le  temps  ?  Non  ,  sans  doute  :  y  ai  dit 
que  le  goût  trouvoit  beaucoup  à  reprend)-e  dans  cet  ou- 
vrage, je  le  dis  encore;  j'ai  dit  que  la  raison  n'étoit  point 
du  tout  satisfaite  de  la  plupart  des  raisonnemens  faits  par 
l'auteur  en  faveur  de  quelques  points  de  nos  docti'ines 
religieuses,  je  le  dis  encore;  j'ai  prétendu  que  toute  la 
partie  du  livre  qui  renferme  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  .  par  les  causes  finales,  ne  tient  pas  au  fond 
de  la  composition,   et  n'est  qu'un   hors- d'œuvre  dans 
l'ensemble,  je  le  prétends  encore;  j'ai  soutenu  que  la 
partie  littéraire  présente  une  foule  d'aperçus  liasardés, 
de  vues  plus  originales  que  vraies,  et  contient  beaTicoup 
de  principes  faux  et  d'erreurs  évidentes,  je  le  soutiens 
encore;  j'ai  avancé  que,  dans  sa  totalité ,  l'ouvrage  est, 
httéraii-ement  parlant,  un  dangereux  modèle,  j'en  suis 
encore  persuadé;  j'ai  cité  une  multitude  de  tournures 
singulières  et  d'expressions  bizarres,  je  suis  prêt  à  les 
Citer  encore:  toutefois,  éclaiié  parunfait  queienepuis 
mer,  3e  confesse  hautement  qu'ily  avoit  nécessairement 
clans  celle  productioii  un  germe  de  vie  sur  lequel  mes 
préventions  m'ont  trop  fei  mé  les  yeux.  » 

«  Peimeltezque  jevousles  ouvre enlièiement  aujour- 
d  hui ,  pourront  me  répondre  im  critique  plus  heureux- 
J  aime  à  m'entretenir  avec  les  gens  sincères  et  avec  les 
hommes  do  bonne  foi  :  loin  d.  moi  ceux  qui  abondent 
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trop  dans  leur  sens,  et  qui  ne  savent  jamais  dire  :  J'ai 
tort.  Il  faut  qu'un  critique,  plus  qu'un  autre,  ait  celte 
francliise  :  car  ildoil  sedéfcndie  de  l'orgueil ,  compgnou 
trop  ordinaire  de  l'e-sprit  de  censure.  Je  ne  vous  contes- 
terai aucune   de  ces  obsei'vations  sur  lesquelles    vous 
restez  si   ferme  :  je  les  ai  faile.s  comme  vous,  quoique 
je  les  aie  peut-être  exprimées  avec  plus  de  mesure;  et 
cette  mesure  m'éloit  commandée  par  le  sentiment  juste 
et  profond  des  hoauti's  et  du  talent  que  vous  avez  trop 
méconnus  :  est-il  permis  de  traiter  les  productions  d'uno 
plume  évidemment  supérieure,  comme  les  avortons  de 
la  médiocrité?  Faites  rougir  celle-ci,  s'il  est  possible,  do 
ses  défauts  et  de  ses  ridicules;  mais,  sans  déguiser  les 
imperfections   des  grands  talens,  sachez  respecter  ces 
derniers  jusque  dans  les  reproches,  que  votre  impaitiale 
justice  trouve  à  leur  faire.  Telle  est  la  règle  :  heureux 
celui  qui  la  connoît  bien  !  plus  heureux  les  critiques , 
s'il  en  e.st ,  qui  Pont  toujours  observée  !    Je  suis   donc 
entièrement  de  votre  avis  sur  les  défauts  qui  vous  ont 
frappé  dans  le3  écrits  du  premier  prosateur  de  noliv 
temps.    Et  cela  posé,    nonpar  pure  concession,  niait 
par  conviction  réelle,  j'essaierai  de  vous  monti'er  les 
sources  de  ce  succès  durable,  que  vous  ne  pouvez  nier, 
mais  dont  vous  êtes   confondu,  comme  d'un  phéno- 
mène   presque    inexplicable.    Vous     lefuserez  -  vous 
d'abord  à  sentir  toute  la  grandeur  et  tout  le  bonheur  du 
sujet  qu'a  choisi  M.  de  Clulleaubriand?  Pouvez-vous 
vous  cmpêclier  do  reconnoitre  l'étonnante  et  précieuse 
variété  quinail  du  plan  même  qu'il  s'est  ti'acé,  de  manière 
qu'il  développe  successivement  dans  l'heureux  cours  de 
son  ouvrage,  et  les  vues  du  théologien ,  et  les  conn«Ms- 
sances  du  naturaliste ,  et  les  aperçus  du  littérateur,  et  les 
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okervations  du  voyageur  ,   et   les  tableaux  de  l'iii.to- 
rien?  Je  „e  parle  pas  de  ces  deux  épisodes  romanesques 
qn'il  a  jetés  à  travers  les  richesses  de  sa  composition ,  et 
qui  les  augmentent,  en  les  variant  encore.  N'avouerez- 
vous  pas  qu'il  a  su  éviter  au  sup.-^'me  degré  le  défaut 
particulier,  le  vice  capital  de  notre  littérature  actudle, 
la  ?nonotome?  Joignez  à  cela  cette  force  d'imagination 
dout  il  fait  briller  partout  la  vive  empreinte,    et  celte 
origuialité  de  manière  et  de  style,  qu'il  porte  jusque 
dans  ses  imitations  même  les  plus  évidentes;  joignez-y 
encore  ces  accens  de  l'aine,  qui  pénètrent  et  retentissent: 
dans  celle  du  lecteur,  et  ces  coups  de  pinceau  vigoureux 
qui  demeurent  dans  la  mémoire  ;  ce  livre  suppose  dans 
1  auteur  une  lecture  immense,  et  il  nous  fait  jouir  de 
tous  les  fruitsde cette  lecture  :  en  faut-il  davantage  pour 
expliquer  son  éclatant  et  coirstant  succès?  Vous  relevez 
dans  le  détail  beaucoup  de  fautes  de  goût,  mon  cher 
collègue,  et  je  ne  veux  pas  les  excuser^  mais  combien 
y  pouvez-vous    pas  remarquer  aussi    d'expressions 
charmantes  que  les  Grdces  mêmes  semblent  avoir  inspi- 
rées? car,  bien  que  laforceet  l'énergieparoissent  être  les 
caractères  principaux  de  l'auteur,  la  douceur,  la  sua- 
vité, la  grâce,  vieiinent  souvent  mêler,  sous  ses brilians 
p.nceaux,  leurs  aimables  teintes  et  leurs  nuances  déli- 
cates a  la  vigueur   ordinaire-  de  son  coloris;  et,  après 
tout,  ces  fautes  de  détail  qu'il  ne  faut  ni  dissimulel-  ni 
exagérer,  ne  sont-.lles   pas ,  en   partie,   couvertes  pa. 
un  genre  de  mérite  auquel  les  critiques,  qui  ont  examiné 
leGeace  da  ChnsUanlsme  ne  me  paroissent  pas  avoir 
fait  assez  dattention  jusqu'ici?  C'est  le  grand  goût  qui 
comme  dans  tout  l'ensemble  de  louvragc,  et  qui  en  a 
dispose  les  parties  ;  goût  exquis ,  dont  les  du.x  .ont  ton- 
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jouis  heureux,  soit  que,  pui.anl  dan.  un  fonds  étran- 
ger, il  rassejnble  sous  nos  yeux  les  traits  les  plus  agréa- 
Lies' ou  les  plus  sublimes  des  meilleurs  écrivains,  soil 
qu'il  use  et  se  pare  de  ses  propres  acquisillons  :  je  con- 
uois  bien  peu  de  livres  où  celte  qualité  se  montre  aassi 
éminemment:  c'est  elle,  c'est  cet  heureux  instinct  qui 
.  préparé,  ménagé,  combl.ié  cette  suite  d'enchantemens 
au  travers  desquels  le  lecteur  est  conduit  sans  effort, 
KiUH  fatigue,  et,  ce  qui  est  rare,  sans  le  moindre  ennui, 
jusqu'à  îa  fin  d'un  ouvrage  si  étendu.  Ce  goùt-là  vaut 
bien    je  crois  .  celui  qui  veille  à  la  convenance  pai-ta.le 
de  toutes  les  images,  à  lu  sévère  correction  de  toutes  les 
figures,  et  à  l'exacte  régularité  de  tous  les  mots;  mais 
le  mieux  seroit  sans  doute  de  réunir  l'un  et  l'autie.  » 

Certes,  ma  conscience  no  me  fuurniroit  aucune  ré- 
plique à  un  pareil  discours,  si   je  m'étois  mis  dans  le 
cas  de  l'entendre  :  je  n'exlgcrols  pas  même  que  mon 
adversaire  m'expliquât  ce  qu'il  a  cru  devoir  dire,  sans 
...pllcation,   touchant  b  grandeur  et  le  bonheur  du 
su  et  traité  par  M-  Je  Chdteaubriand  ;  car  on  peut  ol- 
fii4ier  que  si  jamais,  depuis  qu'on  fait  des  hvres  ,  1  .m- 
vortancc  effective  d'une  production  liltéra.re  a  ete  s.n- 
s^bleet  manifeste,  c'est  celle  du  Génie  du  arristUrn^sme  : 
c  omblen  de  souvenirs  salutaii-es  ont  été  i^ve.lles  au  fond 
des  cœui's  par  son  heureuse  et  bienfaisante  inlluence  - 
Combien  la  lecture  de  ce  livre  n'a-t-elle  pas  entretenu 
ou  fait  naître  de  bons  sentlmensl  N'est-il  pas  vi-ai  qu  a- 
près  l'avoir  parcouru  .  on  se  sent  plus  Franç...s,  c  e-sl- 
à-dire  plus  attaché  à  toutes  les  traditions  nationak. , 
plus  pénétré  d-amour  pour  son  pays,  et  de  respect  pom 
ces  antiques  institutions,  qui  si  long-temps  en  firent   a 
j^loireet  la   félicité?  Ulles  u'cxisloient   plus,  quand  le 
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Génie  du  Chrisliamsuie  viiileii  reproduire  parmi  nowa 
les  sublimes  et  touclianles  images  :  environnésde  ces 
nobles  fantômes  que  créoit  autour  de  nous  la  magie  du 
talent,  nous  sentions  nos  âmes  se  remplir  du  présage 
des  biens  réels  que  le  ciel  devoit  enfin  nous  rendre ,  et 
le  désLi'  s'en  accroissoit  avec  Pespéi'ance  :  le  Génie  du 
Chris tianis7ne  n'a  pas  moins  efficacement  servi  les  in- 
térêts de  nos  princes  légitimes  que  ceux  de  la  morale  et 
de  la  religion  :  c'est  un  fait  qu'on  ne  .peut  méconnoîire. 
Une  sage  philosophie  caractérisoit  toutefois  les  doc- 
trines politiques  de  l'auteur  :  on  rencontroit  déjà  dans 
le  Génie  du  Christianisme  ces  mêmes  principes  qu'il 
a  développés,  il  y  a  dix-huit  mois,  dans  un  écrit  si  re- 
inarquable  :  llieureuse  alliance  de  la  monarchie  et  de  la 
liberté,  du  pouvoir  des  rois  et  des  droits  des  peuples, 
est  célébrée  en  plus  d'un  endroit  du  grand  ouvi'age  de 
M.  de  Chaleaubriafid.  Voici ,  pai-  exemple,  ce  qu'il  y 
dit  des  gouvernemens  représentatifs  ,  dont  il  attribue, 
suivant  son  plan,  le  bienfait  à  b  religion  chrétienne; 

.< Ce  fut  une  grande  et  féconde  idée  politique  que 

«  cette  division  des  trois  Ordres.Totalement  ignorée  des 
i(  anciens,  elle  produit  clicz  les  modernes  le  système 
«  représentatif,  qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  ces 
«  trois  ou  quatre  découvertes,  qui  ont  créé  un  autre  uni  • 
«  vers ,  et  qu'il  soit  encore  dit  à  la  gloU'e  de  notre  rcli- 
«  gion  ,  que  le  système  représentatif  ,  découle  en  par- 
ce lie  des  institutions  ecclésiastiques Le  génie  évan— 

«  gélique  est  éminemment  favorable  à  la  liberté  :  tous 
<(  les  grands  principes  de  Rome  et  de  la  Grèce,  l'égalité^ 
«  la  liberté,  se  trouvent  diuis  notre  leligion ,  mais  ap- 
«  pliqués  à  l'ame  et  au  ^énie,et  considérés  sous  des 
\i.  rapports  sublimes ")  Ne  reconnoîl-on  pas  dans 
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ers  paroles  l'orateur  qui,  naguère,  à  la  tribune  de  la 
Chambre  des  Pairs,  réduisit  à  deux  mots  fout  l'abrégé 
de  sa  politique,  lorsqu'il. s'écria  d'un  ton  si  ferme,  et  d'une 
voix  si  retenlissanle  :  la  Charte ^  elles  honnêtes  gens! 
En  général,  les  pensées  de  l'homme  d^Etat  se  mon- 
trent souvent ,  daus  le  Génie  du  ChrisLianisnie ,  à  côlé 
des  tableaux  du  grand  écrivain,  et  des  observations  de 
l'habile  littérateur  :  l'homme  qui  régnoit  en  France  lora 
de  l'apparition  de  ce  livre  eut  pu  Ijouver,  dans  le  pas- 
sage suivant,  une  grande  leçon  à  recueillir  et  un  ter- 
rible écueil  à  éviter  :  « L'E'-pagne,   séparée  des 

«  autres  nations,  présente  à  l'historien  un  caractère 
«  original  :  l'espèce  de  stagnation  de  mœui-s  dans  la- 
«  quelle  elle  repose  hti  sera  peut-être  utile  un  jour; 
«  et  lorscjue  les  peuples  européens  seront  usés  jxir  la 
H.  coiTuptioii,  elle  seule  pourra  rf/7aro/<reat^«?ecZa/  sur 
«  la  scène  du  monde,  paice  que  le' fond  des  mocnrs  sub- 

«  siste  chez  elle »  Ce  sont  là ,  si  je  ne  me  tJ'ompe, 

des  traits  digues  de  Montesquieu,  et  c'est  t(»ut  dire  :  il 
n'appartient  qu'aux  esprits  supérieurs  eu  politi(jue  de 
lire  ainsi  de  loin  dans  l'avenir  des  nations ,  et  de  pro- 
phétiser la  destinée  des  peuples.  Ce  qui  sest  passé  en 
Espagne  depuis  1808  justitie  d'une  manière  bien  blu- 
tante ce  que  M.  de  Chateaubriand  disoit  en  180J. 

J'ai  relu  avec  un  grand  soin  le  Gêniedu  Christianisme 
tout  entier ,  à  l'occasion  de  cette  sixième  édition  ,  et  j'ai 
senti,  dans  cette  nouvelle  lecture,  s'augmenter  mon 
admiration  pour  cet  ouvrage ,  et  mon  respect  pour  le 
bnau  talent  à  qui  nous  le  devons  :  j'ai  mieux  appiTcié 
tous  les  motifs  de  son  prodigieux  succès,  et  j*ai  cru 
•iiti-evoir  tous  les  augures  de  sou  immortalité.  La  cri- 
*if|U€ ,  je  le  saj> .  parle  rarement  un  paieil  langagej  mais 
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la  raisop  en  est  simple  :  c'est  que  le  génie  e^t  fort  rare, 
et  la  justice  peu  commune. 

P.  à.  J'ai  oublié,  dans  le  cours  de  ces  observations, 
ime  des  qualités  qui  répandent  le  plus  de  charme  sur 
le  style  de  M.  de  Chateaubriand  :  c'est  l'harmonie  :  l'au- 
teur du  Génie  du  Christianisine  et  des  Martyrs  est  du 
nombre  de  nos  plus  mélodieux  prosateurs,  ainsi  que  l'a 
très-bienfait  observer ,  dans  une  de  ses  dernières  leçons, 
le  pi"ofesseur  plein  de  goût  et  de  talent,  qui  développe  en 
ce  moment ,  à  la  Faculté  de  Paris ,  les  beautés  de  Félo- 
queace  française,  M.  Villemain,  que  les  ouvi'ages  de 
j\I.  de  Chateaubriand  comptent  parmi  leurs  plus  grands, 
comme  leurs  plus  éclairés  admirateurs.  Tout  le  monde 
a  répété  ces  vers  heureux  et  vrais  qui  font  partie  de 
quelques  stances  charmantes  adi^essées  à  INI.  de  Chilteau— 
briand  par  un  poète  liabile ,  qui  n'est  pas  un  moins  ha- 
bile critique  : 


Et  dans  ta  prose  cadencée, 
Les  soupirs  de  Cymodocée 
Ont  la  douceur  des  plus  beaux  vers. 


M.  de  Fontanes  parloitdes  Martyrs;  mais ,  toute  pro- 
poilion  gardée  y  la  diction  du  Génie  du  Christianisme 
n'est  pas  moins  harmonieuse  que  celle  de  ce  beau  poëme» 
L'harmonie  est  l'attribut  essentiel  du  grand  prosateur 
comme  celui  du  grand  poëte  i  sans  elle  point  de  véritable 
talent  ;  l'ame  et  l'esprit  ne  sauroient  être  gagnés ,  si  l'o-^ 
reille  n'est  séduite. 
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XLI. 

Discours  prononcés  à  la  Chambre  des  Députés, 
par  M.  Roux  DE  Laborie. 

5  juin. 

Je  ne  parlerai  de  ce  recueil  que  sous  le  rappoil  liué- 
raiie  ;  je  ne  vmix  ici  ui  reproduire  le.s  qurslioirs  trailée.5 
dans  ce  discours,  ni  i«' veiller  les  {jassions  qu'ils  ont  pu 
exciter.  Il  y  a ,  dans  les  examens  de  la  litléi-ature,  je  ne 
sais  quoi  de  paisible  et  de  calme  qu'il  est  bon  d'opposer, 
aufcmt  qu'on  le  fxul,  aux  pensi'-es  tumullueuses  de  la 
])olili(jue.  Tant  <jUf  l\'io'|ueuce  de  nos  assemblée.s  déli- 
bcranlesM  a  eu  pour  Inil  ipida  desti-uclion ,  les  tibleaux 
aflligeins  qu'elle  présentoit  ne  permettoienf  point  à  la 
ciilifjuc  de  IV  nvisager  sous  les  points  de  vue  de  lart  :  il 
y  auroil  eu  trop  d'inconvenance  dans  un  tel  sang-froid  , 
<|ui  d'ailleurs  éloit  im|x>ssible  à  laspect  de  tant  de  scènes 
«lésastreuses  ;  mais  aujourd'hui  que  le  talent  oialoire  n'a 
plus,  et  n'aura  plusd.ius  nos  assemblées  que  desdirec- 
tions salutiiires:  aujouid'huiqne  tous  lesdiscours  de  nos 
orateui"s  JDolitiques  tendent  au  bien  général  de  la  société, 
au  rétablissement  du  véritable  ordre:  aniooid'bui  que 
toutes  les  intcntious  sont  pures  et  droites,  lors  même 
que  toutes  les  opinions  ne  sont  pas  toutes  unanimes, 
lors  même  qu'il  y  a  des  oppositions  et  des  choc^,  l'élo- 
quence, épurée  par  les  motils  qui  l'animent,  peut  éti'e 
envisagée  en  elle-même  et  presque  indépendamment  dcs 
intérêts  toujours  nobles  qui  l'inspii-ent  :  il  est  permis  à 
la  critique  littéraiie,  r^issùrée  par  l'état  actuel  des  ciio- 
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ses,  d'oublier  le  mouvement  des  délibérations,  pour  ne 
faire  attention  qu'au  mérite  des  discours;  et  cet  oiil)li 
est  un  bomraage  rendu  aux  sentimens  des  orateurs ,  qui , 
partagés  dans  les  luttes  de  la  tribune  sur  des  points  ac- 
cessoires, se  réunissent  dans  les  vues  principales  et  dans 
les  pensées  les  plus  importantes  du  bien  public.  Le  spec- 
tacle des  passions  politiques  les  perpétue  ;  l'examen  des 
talens  fait  une  diversion  utile  :  «  Le  céleste  et  tranquille 
visage  des  Muses,  dit  Plutai-que,  apaise  les  wages,  et 
leurs  yeux,  remplis  d'une  riante  douceur,  répandent 
en  tous  lieux  la  sérénité.  » 

Parmi  les  talens  nouveaux  _,  et  non  encore  annoncés , 
que  la  tribune  délibéralive  montra  au  public  et  à  la  re- 
nommée, dans  la  première  session  _,  qui  a  suivi  le  second 
retour  du  Roi,  on  doit  singulièrement  distinguer,  ce 
me  semble,  le  talent  de  M.  de  Laborie  :  Téclal  qu'il  a  jeté 
n'avoit  encore  été  précédé  d'aucun  autre  éclat;  ce  n'est 
pas  que  M.  de  Laborie  n'eut  composé  pour  le  barreau 
quelques  mémoires  fort  brillans;  mais  la  gloire  de  ces 
sortes  d'ouvrages  se  renferme  et  s'éteint  presque  tou- 
jours dans  la  sphère  où  ils  naissent,  et  pour  laquelle  ils 
sont  destinés  ;  ce  n'est  pas  qu'il  n'eut  laissé  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  de  ses  anciens  compagnons  déludes  l'in- 
téressant souvenir  de  ces  succès  et  de  ces  triomphes  du 
jeune  âge,  qui  prédisent  ordinairement  d'autres  succès 
et  d'autres  triomphes;  et  les  rivaux  qui  les  lui  dispu- 
toient  n'ont  pas  oublié  non  plus  que  leur  vainqueur,  à 
peine  sorti  des  classes,  cueillit  des  palmes  dans  un  champ 
plus  illustre,  et  remporta  le  prix  d'éloquence  à  l'Aca- 
démie de  Rouen  ,  qui  avoit  proposé  Féloge  du  cardinal 
Desfouteville  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  constiluoit,  néfa- 
blissoit  une  réputation  d'écrivain  et  d'orateur  :  le  talent 
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de  M.  de  Laboiie  peut  donc  être  considéré  comme  un 
des  dons  lieureux  et  inattendus  _,  que  la  victoire  de  la 
1)onne  cause  a  faits  à  réloquence  de  nos  assemblées  déli- 
bérantes et  régénérées. 

La  chaleur,  la  noblesse  et  l'élégancecaractérisentlama- 
nière  de  cet  orateur,  ettoutrévèle  en  lui  ces  disposition» 
naturelles  que  rien  ne  supplée,  et  ces  excellentes  éludes 
litléiaues,  qui  secondent  si  bien  les  dispositions  natu- 
relles :  ses  cadres  sont  largement  dessinés;  ses  peintures 
ont  de  la  giandeur ,  et  ses  pensées  sedéveloppent  avec  la 
])!us  facile  et  la  plus  lapide  abondance  :  rien  d'étroit ,  rien 
de  mesquin,  rien  d'éliauglé,  partout  la  verve  oratoire  se 
lait  sentir ,  et  nulle  pail  on  n'aperçoit  l'emban'as ,  h  gêne 
ou  la  sécheresse  :  de  nombreux  traits  de  force  se  i|êlent 
ù  la  pompeuse  et  magnifique riclies^e des  développemens, 
et  semblent  en  jaillir  comme  des  éclairs  ou  comme  des 
foudres;  la  plénitude  de  l'élocution  va  jusqu'au  luxe  et 
ju.s(ju'à  l'exct's;  l'orateur  ne  paioit  pas  quelquefois  assea 
^maître  de  sa  brillante  fécondité  :  on  diix)it  qu'il  est  en- 
Iraîué  lui-même  par  le  torrent  de  son  style;  et  les  mots 
multipliés,  en  se  précipitant  avec  bruit  et  sans  frein  sous 
sa  plume,  produisent  quelquefois  je  ne  sais  quel  étour— 
dissemcnt  peu  favorable  à  TefTet  qu'il  veut  obtenir;  quel- 
ques teintes  de  néologisme,  et ,  il  faut  le  dire,  quoique 
le  mot  soit  dur,  quelques  traces  de  Jargon,  qu'il  seroit 
aisé  d'effacer,  se  présentent  parfois,  et  corrompent  un 
peu  la  puieté  d'une  diction  généralement  iiréprochable 
sous  le  rapport  de  la  langue  et  du  goût  :  telles  sont,  à 
mon  avis,  les  imperfections  et  les  qualité^s ,  que  la  cri- 
tique littéraire  peut  observer  dans  le^  compositions  ora- 
toires de  M.  Roux  de  Laborie  ;  com  jxjsilions  qui  méritent 
d'elle  placées  au  premier  rang,  pai*mi  toutes  celles  qu'a 
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fait  éclore  la  deinlère  session  des  denx  Cliambres ,  et  qui 
associent  le  nom  de  leur  auteur  aux  deux  ou  trois  noms , 
que  réioqucnce  a  le  plus  brillammeul  signalés  dans  cet 
heureux  début  de  nos  destinées  nouvelles. 

Nous  avons  déjà  mis  dans  ce  Journal  sous  les  yeux 
des  vrais  connoisseurs  et  des  juges  impartiaux  un  gi-and 
nombre  de  citations  ;  je  n'en  ferai  qu'une  seule  dans  cet 

article  :  « C'est  un  grand  ,  un  puissant  intérêt  social 

«  et  politique,  dit  réloquent  orateur  dans  son  discours  du 
«  18  mars  sur  le  hudjet,  qui  a  imprimé  à  la  législation 
n  forestière  ce  caractère  de  soigneuse  conservation  et  de 
«  sévère  surveillance  :  les  forêts  sont  le  plus  beau  pré- 
<(  sent  que  la  nature  et  l'état  sauvage  aient  transmis  à  la 
«  civilisation  ;  elles  l'embrassent,  pour  ainsi  dire,de  toutes 
«  parts  :  manne,  architecture,  monumens,  les  arts  de 
«  la  paix ,  les  arts  de  la  guerj-e ,  les  besoins  du  pauvre , 
«  les  besoins  du  riche ^  le  luxe,  le  nécessaire,  l'agricul- 
«  ture,  le  commerce  intérieur  et  étranger,  les  moissons, 
«  les  vignobles;  il  semble  que  les  forêts  tiennent  à  tout, 
«  protègent  tout  ;  honneur  et  ornement  du  sol ,  elles 
«  en  sont  encore  l'appui  et  la  garantie  :  elles  conservent 
«  et  alimentent  les  eaux;  elles  s'interposent  entre  les 
<'  vents  et  ces  riches  coteaux  qui  rendent  l'Europe  tri- 
«  butaire  des  vins  de  la  France;  elles  retiennent,  pour 
«  la  culture,  sur  le  penchant  des  collines,  la  terre  prêle 
«  à  s'échapper  après  les  orages;  elles  assurèrent  dans  des 
«  temps  plus  heureux,  elles  relèveront  un  jour,  sur  les 
«  mers,  qui  en  reconnoîtront  les  couleurs  et  la  glone, 
«  l'honneur  de  notre  pavillon  ;  elles  font  une  importante 
«  partie  de  notreindépcndance  politique:  lessagesqui  nous 
«  ont  transmis  tant  de  lumières  encore  utiles  à  rorgueil 
«  de  noire  prétendue  perfeclibililé  sans  bornes ,  nous  oui 
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«  avertis  que  la  France  éloit,  vis-à-vis  des  autres  pu îs- 
4<  sances  européennes,  dans  un  état   dinfériorité  alar- 
«  mante,  sous  le  rapport  des  forêts;  de  là,  encore  un 
u  coup,  ces  soins  presque  i-eligieux,  dont  l'excès  reve- 
«  loit  une  gi-ande  nécessité,  un  immense  besoin  :  aussi 
«  vous  a-t-on  entendu,  génie  célèbre,  gi-and  ministre 
«  du  grand  Roi,  immortel  Colbert,  dont  tous  nos  sys- 
«  tèmcs  n'ont  pas  encore  détrôné  la  gloire  administra- 
a  tive,  prédire  que  la  France  périroit,  fiiute  de  forêts  î 
«  Vous  étiez  loin,  à  C(Ué  de  viilre  maître,  et  devant  l'es- 
it  pérance  de  sa  nombreuse  famille,  qui  proniettoit  de 
<'  perpétuer  sur  son  li'ône  les  principes  de  son  admim^- 
«  tration  ;  vous  étiez  loin  de  prévoir  qu'un  jour,  à  uno 
«  é|K)f|ue  où  déjà  auroient  disparu  ti'ois  millions  d  ai- 
«  p(  us  de  bois,  c"est-à-diie  presque  la  moitié  de  ce  que 
«  vous  jugiez  insuffisiuit  pour  la  conservation ,  je  ne  dis 
«  pas  pour  la  prospérité  delà  France,  on  proposeroit  au 
«  pelit-filsde  Louis  XIV  une  expérience  financière  aux 
u  dépriis  (le  plus  du  tiers  de  ce  qui  nous  en  reste ,  etc.. » 
l'oul  le  commencement  de  ce  morceau  est  ce  que  Ir's 
rbéteurs  appellent  un  lieu-commnn  ;  mais  je  n  ai  pas 
l)osoin  de  faire  remarquer  avec  quelle  rare  élégance  et 
(|U('l  goùl  parf\it  il  est  écrit  :  il  sufîii-oit  poiu'  démon- 
trer que  M.  de  Laboric  possède  dans  un  degi-é  très-éini- 
Mcnl  le  talent  de  l'écrivain  et  l'art  du  ftyle;  quelques 
personnes  l'ont  jugé  trop  lleuri  pour  le  genre  delibéra- 
tif,  qui  de  sa  nature  est  sévère;  mais  je  ne  saurois  ètie 
de  leur  avis  :  on  ne  le  tionveroit  sûrement  pas ,  il  est  vna  , 
dans  Démoslbène,  mais  il  pourroit  se  rencontrer  dans 
Cioéroi).  Au  reste,  si  celte  belle   peinture  des  forêts,  si 
cette  brillante  amplification  e^l  \ni  défaut  dans  le  discours 
de  M.  de  Laborie,  c'est  le  cas  de  s'écrier  :  ©yèZr.v  culpa! 
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ii*a  pas  qui  veut  de  ces  défavUs-là  :  ils  n'appartiennent 
tjii'anx  imaginations  les  plus  heureuses  et  aux  esprits  les 
plus  cultivés  :  j'en  fais  juge  quiconque  a  du  goût. 

Je  ne  voidois  transcrire  qu'un  seul  endroit  ;  m:iis  il  y 
eu  a  un  autre  qui  me  fait  violence  :  c'est  celui  où  l'ora- 
teur, dans  son  premier  discours ,  repoussant  un  repro- 
che ,  et  se  couvrant  de  la  protection  et  de  l'autorité  de 

JLouis  XI f^^  continue  ainsi  :  a Vous  n'en 

«  jugerez  pas  autrement  que  lui,  prince,  le  digne  hé- 
a  ritier  deson  esprit  et  de  son  goût,  comme  de  son  trône  ; 
«  vous  ,  qui  seriez  jugé  le  sang  de  Louis  XIV,  par  cela 
«  seul  que  vous  parlez  comme  lui;  vous,  quand  ce  ne 
<(  serolt  pas  par  droit  de  naissance ,  encore  le  premier 
«  des  Français,  par  droit  de  sagesse  et  de  lumières;  vous, 
«  par  quionreconnoîtqu'unechoseaété  dite^  paix^e  que 
«  personne  ne  peut  la  mieux  dire  :  dans  votie  royale 
«  pensée,  vous  avez  absous  d'un  reproche  injuste  le  sujet 
«  respectueux  et  fidèle  qui  a  honoré  le  reste  de  sa  vie, 
«  en  attachant,  sur  les  pas  de  votre  exil  son  zèle,  et  son 
«  dévouement,  en  consacrant  à  la  plus  sainte,  comme 
«  à  la  pins  juste  des  causes,  non  pas  des  talens,  mais 
«  des  travaux  e!  des  efforts,  qui  ont  obtenu  quelquefois 
«  le  prix  sans  bornes  et  sans  mesure  de  votre  appro- 
«  bation  I  » 

J'avoue  que ,  dans  notre  éloquence  actuelle,  je  ne  con- 
nois  rien  au-dessus  de  pareils  traits;  et  j'en  demande  bien 
pardon  aux  orateurs  qui  ne  veulent  être  que  logiciens  , 
dialecticiens ,  méthodiques,  didactiques ,  et  qui  apparem- 
ment, ont  leurs  raisons  pour  cela.  Du  reste,  la  tiibune 
délibérative,  pendant  si  long-temps  muette,  nous  offre 
déjà  plus  d'un  heureux  modèle  de  ce  genre  d'éloquence , 
vin  des  plus  nobles  préscns  de  la  liberté. 
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XLH. 

Académie  française. 

PiiTiùcre  séance  publique  anmielle  de  la  Su\T- 
Louis.  —  Prix  (ïtloijuence  remporté pary\..\  ille- 
.M  VIN.  —  Réception  de  M.  DesÈze. 

37  août. 

Ex  rcplaçnnl  au  jour  ilc  S  vint-Louis  sa  séance  publi- 
que annufcllo,  rAcadémie  françai.se  recommence,  pour 
aui.si  dire  ,  nwa  nouvelle  i:re.  qui  rattache -.on  exi>ten.e 
acluellL-  à  ses  vieux  souvenirs,  et  jaiiune  vers  elle  tout  ce 
respect,  que  le  temps  seul  peut  ussurf-r  aux  iusiilulions 
humaines  •  la  principale  de  ses  solennités  se  confond  au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  avec  cette  fèt«'qui,  depuis 
si  long-temps,  e-jt  celle  de  nos  rois,  ses  augustes  protec- 
teurs :  c'est  un  hommage  de  plus  qui-,  dans  un  si  gitmd 
joui-,  TAcadcmie  française  dépose  aux  piedsde  ceUône, 
à  rouihre  duquel  elk-  est  née;  et  cet  hommage,  p:ir  le 
plus  heureux  retour,  répand  sur  les  ktlies  elles-mîmcs 
nn  inlérél  particulier,  en  mêlant  lamour  qu'une  na- 
tion pleine  d'esprit  et  de  goùla  pour  elles  à  celui  dont 
elle  est  pénétrée  pour  ses  princes,  et  dont  elle  fait  écla- 
terplusspécialemcnt,  à  cette  époque,  les  vifs  et  touchans 
tém«Mgnages  :  ce  renouvellement  d'un  usage  ancien  ,  où 
respiroit  l'esprit  monarchique,  eut  suifi  pour  imprimer 
à  cette  séance  uncaraclèie  distinclif,  digue  de  tout  l'em- 
pressement, que  le  public  a  monLi-é  dans  cette  occasion  : 
cai'  il  semble  que  chaque  pas  que  nous  faisons  en  jurièif 
vers  les  usages  du  passé  nous  reporte  de  plus  en  plus 
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vers  tout  ce  qui  est  bien.  Mais  il  faut  féliciter  les  lettres 
d'avoir  pu  tirer,  de  leur  propre  sein,  une  grande  par- 
tie du  lustre,  dont  cette  fête  littéraire  devoit  briller  :  un 
concours  de  circonstances  ,  dont  elles  ne  sauroient  tro» 
s'applaudir ,  les  a  présentées  aux  yeux  des  spectateurs  , 
dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  éclatant  et  de  plus  res- 
pectable: c'est  un  vrai  bonheur  pour  l'Académie,  qui 
n'est  pas  toujours  aussi  heureuse ,  d'avoir ,  en  quelque 
sorte  ,  consacré  d'une  manière  si  remarquable  la  date 
antique  de  ses  nouveaux  auspices,  et  peut-être  faudi-oit- 
il  observer  ici  que  tout- ce  qui  se  fait  de  bon  et  d'utile 
aujoui'd'hui  est  presque  toujours  accompagné  de  quel- 
que favorable  augure. 

En  effet  ,  tous  les  rapprochemens  les  plus  capables 
d'intéresser  le  cœur  et  de  frapper  l'esprit  serabloient 
6  être  réunis  dans  cette  séance  académique,  comme  pour 
annoncer  aux  lettres  régénérées  un  avenir  digne  de  l'é- 
clat  qu'elles  y  ont  jeté  :  les  Muses  y  couronnoient  Té- 
loge  de  cet  illustre  écrivain ,  que  noti-e  littérature  mon- 
tre avec  un  juste  orgueil  à  toutes  les  nations  civilisées 
de  la  terre ,  non  pas  seulement  comme  un  génie  natio- 
nal, dont  elle  est  fière,  mais  comme  l'éloquent  et  pro- 
fond interprète  de  toutes  leurs  lois,  et,  pour  ainsi  dire , 
comme  leur  législateur  même  ;  elles  admettoient  dans 
leur  sanctuaire  un  de  ces  hommes  rares,  dignes  d'envi- 
ronner la  statue  de  ^Montesquieu  ,  qui  n"ont  puisé  dans 
l'étude  des  lois  qu'un  sentiment  plus  vif  de  la  ju.>tice, 
et  qui  sont  comme  les  héros  de  cette  équité  universelle, 
dont  Montesquieu  a  creusé  les  inébranlables  fonde- 
mens  ,  et  placé  la  bannière  siu-  toutes  les  constructions 
sociales.  C'est  au  moment  où  tous  b-s  esprits  s'occupent; 
des  plus  grands  intérêts  de  la  politique,  et  s'absorbent 
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dans  ces  pensées,  si  fécondes  en  coiilcst  liions  diveises  , 
que  l'éloquence  appelle  leur  attention  sur  ces  pages  im- 
mortelles, où  le  burin  du  génie  a  gravé  la  solution  de 
fous  les  problèmes  de  l'oidie  moral  ;  et  aux  accens  du 
j)anégvrisle  vainqueur  viennent  senièlei  ceux  d'un  ora- 
teur vénérable,  dont  la  seule  présence  retj'ace  à  tous  les 
souvenirs  tout  ce  que  le  mépris  des  lois ,  la  fureui'  des 
iiouve.iuté^s,  et  l'oubli  des  traditions  peuvent  enfanter  de 
monstrueux.  Une  gloire  naissante,  dont  les  premiers 
rayons  ont  brillé  au  milieu  des  orages ,  et  dont  les  derniè- 
res palmes  11*  urirent,  il  y  a  deux  ans,  parmi  les  invasions 
étrangères  et  sous  les  yeux  des  souvei-ains  armés  ,  ac- 
quiert dans  la  tiaiiquillité  rassui-an(c  de  cette  ]x\isible 
séance  un  nouveau  litre,  et  se  concilie  un  nouveau  de- 
gré (rinlérél.  Laie  gloire  achevée,  qui  s'est  élevée  à  son 
comble  par  lélan  de  la  vertu  ,  lorsque  le  crime  atteignit 
son  dernier  période ,  et  à  laquelle  depuis  vingt-trois  ans 
se  sont  attachées  toutes  les  récompenses  de  l'opinion  pu- 
blique ,  honure ,  dans  ces  jours  qu'elle  n'a  cessé  d'atten- 
dre ,  les  nouveaux  hoiineins  que  l'Académie  lui  décer- 
ne :  ainsi,  sous  quelque  zappoit  que  Ton  envisage  cette 
solennité  littéraire,  qui  se  rejoint  à  la  célébration  d'une 
fêle  véritablement  nationale,  on  peut  la  regarder  com- 
me une  des  plus  mén)orables,  dont  les  compagnies  sa- 
vantes iùent  jamais  donné  le  noble  spectacle. 

Cette  célèbre  séance,  qui  a  duré  deux  heures  et  demie, 
et  qui  n*a  point  paru  longue,  tant  les  sentimens  le.<^  plus 
profonds  s'y  sonl  succédés  avec  rapidité I  a  commencé, 
comme  à  l'ordinaire,  par  le  rapport  de  M.  le  secrétaire 
pcipéluel  sui-  les  prix  :  il  est  résulté  de  ce  rapport,  que 
i' Académie  française  n'a  pas  eu  lieu  d'èlre  satisfaite  du 
concours.  On  seroit  tenté  de  cioire  pourtant  que,  quel 
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que  soit  d'ailleurs  un  concours  ,  lorsque  l'Académie  a 
reçu  un  excellent  ouvrage ,  elle  ne  doit  pas  être  trop 
mécontente  :  le  discours  de  M.  Villemain  ,  qu'elle  a 
couronné,  devoit  faire  oublier  la  médiocrité  et  la  foi- 
blesse  des  autres  compositions  ;  outre  le  prix  que  M.  le 
secrétaire  perpétuel  a  proclamé  en  caractérisant ,  avec 
beaucoup  de  justesse  et  de  goût,  les  principaux  mérites 
de  la  pièce  qui  l'a  remporté,  et  le  talent  de  l'orateur 
couronné,  il  a  proclamé  encore  un  accessit;  mais  il  a 
censuré  sévèrement  les  principes  et  la  doctrine  de  ce  se- 
cond discours,  dont  l'épigraphe  : 

Il  a  montré  la  chaîne,  et  l'esclave  a  rougi, 

indique  assez  l'esprit  et  le  sens.  M.  Suard  ne  s'est  point 
borné  à  cette  simple  proclamation  :  il  a  orné  son  rap- 
port d'une  dissertation  qui  n'est  peut  -  être  pas  assez 
neuve  ,  sur  l'avantage  de  proposer,  pour  sujets  des  prix, 
les  Eloges  des  grands  hommes  ;  d'un  beau  morceau  sur 
la  Charte ,  et  de  réflexions  sur  le  tiilent  et  le  caractère 
de  Montesquieu  ,  d'autant  plus  intéressantes ,  que  M.  le 
rapporteur  a  connu  dans  sa  jeunesse,  comme  il  a  pris 
soin  de  nous  le  dire,  l'auteur  de  V Esprit  des  lois  :  ces 
souvenirs  d'un  vieillard  respectable,  qui  depuis  si  long- 
temps préside  à  la  littérature ,  et  qui  a  vu  passer  devant 
lui  tant  de  générations  littéraires ,  ont  élevé  ses  observa- 
tions jusqu'au  ton  de  l'éloquence. 

Ce  ton ,  qui  enchaîne  l'attention  et  qui  captive  les 
araes  ,  s'est  fait  immédiatement  après  entendre  et  sentir 
dans  toute  sa  plénitude  ,  lorsque  M.  Campenon  s'est 
levé  pour  donner  lecture  du  discours,  ou  plutôt  de  quel- 
ques fragraens  du  discours  de  Î\I.  Villemain  :  car  les  li- 
mites de  la  séance  ne  permettoient  point  de  lire ,  dan^ 
4.  32 
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sa  loluliu',  cr-lto  composition,  dont  l'étondue  est  pro- 
portionru-c-,  ccjinnu'  elle  devoil  l'êtin  ,à  rimpjil.ince  du 
sujet.  L'«\orde,  tout  en  im;ige.s,  et  dont  une  fiction 
très  -  noble  constitue  le  fond,  est  d'une  magnificence 
que  la  grandeur  du  sujet  réclamoit  également.  L'ora- 
teur, par  ce  d(^biit  iicureux,  a  rapj>roclH',  avec  au- 
tant d'art  que  de  convenance,  fout  son  discours  des 
circonstances  actuelles.  Montesquieu  a  tté  le  peintre  le 
plus  exact,  et  le  modèle  le  plus  piquant  du  dix  -  luii- 
tième  sit'cl<'  dans  les  f^t/res  Per.sane/i,  et  dans  le  Terri' 
pie  de  Gnide.,  rhi.sloi  ieu  et  le  juge  des  Romains,  Tin- 
tei-prète  des  lois  de  tous  les  peuples  civilisés  :  telle  est 
la  division  de  cet  Rloge;  et  c'est ,  |xirdes  analyses  succes- 
sives des  ddîërens  ouvrages  du  gi-and  éc>"ivain  qu'il  avoit 
à  célébrer,  que  l'auteur  a  déveUtppé  les  diverses  paiiies 
de  ce  plan,  assez  simple  en  lui-même,  mais  naturel  et 
raisonnablement  conçu.  Ces  analysées,  dont  plusieurs 
oui  et.'  lu»  s  en  entier,  sont  brillantes  et  oratoires,  semé-es 
de  traits  ingénieux  et  de  pensées  profondes;  l'orateur 
les  entremêle  avec  goût ,  de  réflexions  plus  étendues, 
qu'il  expo  e  dans  de-s  espèces  de  dissertations  épis<»di- 
ques.  l'u  peu  de  langueur  s'est  fait  sentir  dans  la  le«.tinx' 
d<  (ju«  lipK's-uns  de  ces  morceaux,  soit  que  la  voix  so- 
nore mais  im  peu  monotone  du  lecteur  n'ait  pas  su  Us 
animer  assez,  soit  que  de  leur  nature  ils  n'aient  point 
ce  qu'il  faut  pmr  jiroduiie  de  l'efTeljdans  une  gi-ande 
assemblée,  et  sur  des  auditeurs  trop  avides  d'émotions 
ftutes  :  les  endroits  moins  généraux  et  plus  jwsilifs.  les 
analyses,  les  rapproclieinens  ,  les  jwrallèles,  les  allu- 
sions, ont  été  vivemer.t  sentis:  et  la  satiî>faction  de  l'au- 
ditoire a  souvent  éclalé  eu  applaudissemens  redoublés  : 
ces  témoignages  de  Tappi-obation  publique  ëtoienl  l'ex- 
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pression  de  la  justice  mên.e  :  ri.u  n'est  plus  spirituel, 
plus  Went  observé  que  tout  ce  que  Torateur  dit  tou- 
chant les  Lettres  Persanes,  qu'd  en v^'sage  autant  comme 
i^ne  production  caractéristique  de  l'époque  où-  elles  pa- 
rurent, que  comme  la  première  saillie  du  génie  naissant 
de  Montesquieu.  L'examen  de  la  Grandeur  et  de  la 
Décadence  des  Romains  est  rapide  et  profond  comme 
cet  ouvrage  même.  Mais  une  des  analyses  qui  ont  le  plus 
frappe ,  qu.  ont  atlaché  les  esprits ,  a.ec  le  plus  d'alLit 
et  d  empire,  qui  ont  laissé  le  moins  de  liberté  à  ces  dis- 
tractions SI  communes  dans  une  assemblée,  c'est  celle 
du  Dialogue  de  Sylla  et  d^Eucraie,  ouvrage  de  Mon- 
tesquieu, généralement  moins  com^u  ,  et  dont  l'orateur 
sembloit,  en  quelque  sorte ,  révéler  toute  la  force  et  toute 
la  hauteur  :  celte  admirable  analyse  est  une  espèce  de 
création  ;  celle  de  VEsprit  des  Lois,  morceau  capital 
de  ce  Discours .  où  eUe  devoit  s'emparer  de  l'espace  le 
plus  considérable  de  la  composition ,  n'a  pu  être  lue  qu'en 
partie  :  mais  quoiqu'elle  ait  nécessairement  du  perdre 
beaucoup,  dans  une  lecture  tronquée,  elle  a  excité  de 
tres-vifs  applaudi.semens,  et  nous  a  paru  joindre,  dans 
le  degré  le  plus  élevé,  deux  genres  de  mérite,  qui  se  réu- 
nissent bien  rarement,  l'exactitude  laborieuse  d'une 
méditation  sévère,  et  1  élan  facile  d'une  éloquence  pleine 
d  inspiration,  de  charme  et  d'éclat.  Après  un  ,\  long  en- 
ti-euen  avec  le  génie  de  Montesquieu,  le  jeune  orateur  a 
senti  qu'ilavoit  acquis  le  droit  de  répandre  plus  pa.ticu- 
Jierement  dans  sa  péroraison  des  leçons  et  ra^me  des  pré 
dictions  politiques  :  c'est  ce  dont  il  s'est  acc,uitté  avec  un 
succès  digne  du  reste  de  son  discours.  Le  goût  do  M  Vil 
lemain  n'avoit  plus  d'acquisitions  à  faire;  mais  son  ta- 
lent s  e^t  agrandi ,  dans  celte  composition  nouveUe  dout 
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nous  n'avons  pu  domier  ici  quutie  idée  fort  irapaiCiile. 
Nous  n'éprouvons  pas  un  jegrcl  moins  sensible  en 
nous  voyant  forcés  de  réduire  également  à  une  espèce 
de  sommaire  le  beau  discours  que  M.  Dtiyize  a  prononcé 
dans  cette  séance ,  |x»ur  sa  réception,  avec  une  vivacité , 
une  chileur,  une  variété  animée  de  débit  et  d'action, 
que  la  jeunesse  la  plus  heureuse  pourroit  envier,  et  qui 
prouvent  qu'un  cour  nourri  des  plus  nobles  sentimens, 
et  rempli  des  plus  lionoi*ables  souvenirs,  ne  vieillit  pas. 
Les  convenances  de  l'âge  qui  s'unissent,  dans  M.  Dest-ze, 
à  plus  d'un  aulrc  génie  d'autorité  morale,  lui  |X'rmet- 
loieiit  non-seulement  de  parler  avec  beiiucoup  de  dé- 
veloppement ,  mais  de  remontei'  U'ès-Iiaut  dans  l'histoire 
de  l'Académie  l'rançaise  ,  dont  il  s'est  pn>posé  d'abord 
d'es(julis(:i'  l<'s  destinées.  Il  l'a  reprise  ù  son  origine;  et, 
par  ini  rapprocluineul  qui  a  jwru  trèi-piquanl,  il  a  Ciit 
observer  que  sa  naissiince  fut  placée  dans  des  circons- 
tances à  peu  piè.s  semblables  à  celles  qui  accompagutnl 
aujourd'hui  sa  régéuéralion  :  les  choses  et  les  fjits  le^ 
plus  comms  oflrent  toujours  (|uel(]ue  aperçu  nouveau  à 
un  véritable  orateur;  de  ces  vues  sur  l'Académiefi-ançaLse, 
qu'il  a  parfailenuiit  rapptléc  à  l'esprit  de  son  institution 
et  au  sentiment  de  tous  ses  devoirs,  M.  Dest^e  a  plissé 
naliuellemcnt  aux  honneurs  qu'elle  lui  décerne  aujour- 
d'hui, et  à  ce  qui  le  regarde  personnellement  :  il  a  tiaité 
avec  beaucoup  d'art ,  ou  pour  mieux  dire,  avec  une  fran- 
chise très-supérieure  aux  finesses  de  laii ,  ce  lieu  com- 
mun de  modestie  obligée,  où  la  malice  des  auditeui's 
attend  toujours  l'orateur  académique;  et  quand  il  a  pro- 
noncé à  peu  piès  ces  mots  qui  sembloient  sortir  du  Tond 
de  son  ame  :  «  Vous  m'avez  compté ,  messieurs  ,  l'ac- 
((  complissement  d'un  devoir,  comme  un  acte  de  cou- 
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«  rage  et  de  vertu »  ,  de  tontes  parts  les  applaudis- 

semens  ont  éclaté ,  redoubloieiit ,  et  se  prolougeoient  ; 
douce  et  sublime  récompense  d'un  dévouement,  dont 
la  mémoire  sera  éternelle,  comme  celle  du  crime  qui  lui 
sert  de  contraste.  M.  Desèze  est  entré  ensuite  dans  l'é- 
loge de  M.  Ducis,  son  prédécesseur  :  il  s'est  beaucoup 
étendu  sur  cet  éloge ,  dans  lequel  il  avoit  à  peindre  un 
grand  talent  et  un  beau  caractère.  Personne  ne  s'est  plaint 
de  la  diffusion  intéressante,  et  de  l'éloquente  prolixité 
de  l'orateur,  qui  ressemblolt  à  Nestor ,  racontant  devant 
les  générations  présentes ,  les  vertus  des  hommes  d'un 
temps  meilleur  j  il  est  impossible  de  mieux  apprécier 
le  génie  de  l'auteur  de  Macbeth ,  avec  ses  beautés  et  ses 
fautes  j  d'inspirer  plus  de  respect  et  d'amour  pour  les 
qualités  morales  de  cet  homme  vertueux,  que  ne  l'a 
fait  M.  Desèze;  maismi  sentiment  qui,  jaillissant,  sans 
cesse ,  avec  une  intarissable  abondance  ,  du  fond  et  de 
toutes  les  parties  du  discours ,  semlîloit  en  être  l'ame , 
s'est  répandu  avec  encore  plus  de  charme  et  de  liberté 
dans  cet  éloge  de  M.  Ducis,  qui ,  dès  sa  jeunesse  ,  fut  at- 
taché à  la  personne  du  Roi  rendu  à  la  France,  qui  lui 
dédia  le  premier  essai  de  son  talent,  et  qui,  n'ayant  ja- 
mais ni  perdu  ni  profané  le  souvenir  de  ses  bonlés,  est 
mort  honoré  de  ses  plus  touchantes  et  de  ses  plus  déli- 
cates faveurs.  C'est  ici  qu'il  faut  regretter  de  ne  pouvoii- 
suivre  l'orateur  dans  les  détails  nombreux  el  attendris- 
sans  où  il  s'est  complu  ;  la  fin  de  son  discours ,  tout  en 
mouvemens  oratoires,  en  eifusions  de  sensibilité,  en 
grandes  lecommandations  morales  ,  et  dans  laquelle  on 
reraarqnoit  une  apostrophe  sublime  au  monarque  adoié 
que  la  Providence  a  rétabli  'sur  son  trône,  n'est  pas  plus 
susceptible  d'analyse,  que  l'iieureiiseet  noble  inspii-ation 
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dont  elle  est  le  produit,  el  que  l'impression  qu'elle  a 
laissée  dans  tous  lesrœurs. 

C'est  encore  une  <lea  félicitée  de  celte  séance  d'à  voir  élë 
préaidée  par  un  gr.md  écrivain  ,  par  un  élofju'-nl  orateui*: 
M.  de  Fonlanes  a  répondu  à  M.  Desèze.  Après  un  exorde 
très-court ,  mais  plein  de  convenances  saisies  avec  un 
goùl  exquis  ,  il  a  pris  |X)ijr  ainsi  dire  des  m;iins  de  M.  De- 
.*ièze  le  pinceau  qui  venolt  de  tracer  le  p«»itrail  de  M.  Du- 
cis,  ])our  ajouter  encore  quehjues  couleurs  pmes  et  pi^é- 
cises  et  quelques  nuances  délicates  à  ce  pjrti-ail.  Le  sujet 
déjà  épuisé  a  paru  se  renouveler  sous  ses  touclie>  légères  , 
fortes  el  brillantes  ;  mais  on  a  été  iUiiîris  d*i  l'entendre 
réfuter  hrièvenient ,  il  e^l  vrai ,  <|i:elque:»  opinions  rebli- 
vcs  à  l'élat  actuel  de  Tinsductiou  put)lii|u<',  à  propos  de 
réducalion  de  M.  Ducis  :  on  ne  s'ultendoil  p;is  à  celle  pa- 
renthèse. Cet  épisod",  heureusement  li-ès-rapide ,  a  bieu- 
toL  fait  place  au  développement  des  di'oib  et  des  titres  du 
réci])ifndi.ure  ;  «l  (|uaMd  l'orateur  en  e>t  venu  au  pnn- 
cipal  de  lous ,  quand  il  a  peint  ce  déliie  affreux  et  celte 
anarchie  s.uiglante  et  parricide,  au  sein  de  laquelle  a 
éclaté  la  vertu  du  nouveiu  membre  de  l'Aaidémie ,  quand 
il  a  i-ej)résenfé  M.  Uesèze,  assisté  du  vénérable  M.  de  Ma- 
lesliei  bcs,  plaid  inl  la  cause  du  juste  devant  un  tribunal 
de  mol  1,  devant  un  >éiMl  «le  régicides  ,  alors  la  puissance 
du  laUnl  el  rtlltl  de  1  élo(juenceonl  p;nu  s'élever  à  leur 
Cond)le:  les  applaudi.s.>emens  ont  retenti,  et  le^  larmes 
onl  coulé.  M.  de  Fonlanes  s'est  surpassé  lui  même  dans 
cette  circonstance;  et  jatnais  séance  littéraire  plus  inté- 
ressante ne  fut  plus  dignenienl  terminée. 
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XLIII. 

BaisoHj  Folie  j   par  M.   Lemoi^tey,   troisième 
édition. 

27  octobre. 

Voici  deux  gros  volumes  in-octavo  qui  promellent 
de  V amusement  depuis  la  première  page  jusqu'à  la  der- 
nière, et  on  doit  les  en  croire,  puisqu'ils  sont  réim- 
primés pour  la  troisième  fois  :  il  esl  vrai  qu'ils  se  sont 
accrus  dans  le  coui-s  de  celte  triple  réimpression;  mais 
il  est  probable  que  \a  folie  a  gagné  à  ces  accroissemens 
plus  que  la  raison.  Il  faut  donc  remarquer  d'abord  que 
l'auteur  a  suivi  l'ordre  invei'sedans  l'énoncé  du  litre  de 
son  ouvrage  :  il  ne  devoit  y  placer  la  raison  qu'après  la 
folie  ;  car ,  tout  calcul  fait ,  il  y  a  dans  son  livre  infini- 
ment plus  de  folie  que  de  raison  ,  et  ie  le  prie  de  ne 
pas  prendre  cela  pour  une  critique.  Celte  observation 
peut  en  effet  s'appliquer  aux  livres  mêine  les  plus  sérieux, 
et.  comme  on  dit  aujourd'hui ,  les  plus  sole?inels ,  sans 
en  exceptt-r  ceux  qui  traitent  des  sciences  les  plus  graves 
ou  des  théories  les  plus  abstrailes.  Je  connois  par  exem- 
ple plus  d^un  écrit  politique  à  hautes  prétentions  qui  me 
fait  beaucoup  plus  ra^e ,  et  me  paroît  bien  moins  ins- 
tructif et  bien  moins  raisonnahle  que  Raison  et  Folie; 
d'ailleurs  que  signifieroit  une  critique  qui  ne  feroit  que 
lui  attirer  plus  de  lecteurs  et  lui  assuier  plus  de  suf- 
frages? N'ayez  pas  le  sens  commun:  mais  soyez  gai. 
TOUS  êtes  sûr  de  réussir. 

L'auteur  a  voulu  l'être,  comme  je  l'ai  dit,  depuiij  le 
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commencement  jusqu'à  la  fin  :  Ils«z  le  titre  tout  entier 
de  ses  deux  volumes  ;  il  sVtudie  à  mettre  sa  morale  à  la 
portée  des  vieux  enfans  ;  voilà    déjà   une  plaisanterie 
que   quelques-uns  pourront  trouver  excellente;  et    je 
conviens  que  le  premier  (jui ,  quelques  milliers  de  siè- 
cles,  après  la    création  du  monde*,  s'est  avisé  d'appeler 
les  hommes  de  vieux  enfans^  a  dit  une  chose  excel- 
lente: mais,  malheureuicnient,  en  fh'pit  (]i:c(  Mo  enfance 
éternelle  des  hommes,   tout  vieillit,    les    plaisanteiies 
comme  le  reste,  et  je  ne  sais  si  celle-ci  ne  doit  pas  sem- 
bler un  peu  suramiée.  Quoi  qu'il  «n  soit,,  il  est  pour  la 
pliisanferi'""    des   lieux   communs  ,  c«)mme  jx>ur  l'élo- 
qiieiiceou  piurce  Iwvard.igc  (jui  en  usurjH»  le  nom.  Il  y 
a  de  r<  sj)i  It   /i)i/t  fuit  :  le  mieux   est  de  puiser  le  plus 
rarement  pos.sil)le  à  ros  source^»  banales.  Nous  devons 
toutefois  ici  rcjidre  une  pleine  justice  à  l'auteur  de  Hai- 
eon  et  Folie  :  son  épigr;q)he  prouve  combien  il  s**nl  lui- 
m^me  la  difTuulté  d'être  toujours  également  agi-éable, 
divertis.s.mf ,  .imusant ,  d.ins  tout  l'espace  de  deux  volu- 
mes, qui  forment  à  peu  près  neuf  cents  grande,s  page^  : 
r«''pigraphe,  ou  plulAt  Horace  qui  l'a  fournie,  dit  qu'il 
faut  nuMer  aux  soucis  de  la  raison  les  jeux  d'une  roMr/<* 
folie.  L'auteui-  a  i-etranché  Pépithète,  qu'il  a  sans  «loute 
regardée  comme  une  espèce  de  ciitique  de  son  volu- 
mineux recueil  :  il  y  a  de  la  bonne  foi  dans  cette  sup- 
pression. 

Ne  nous  fions  cependant  |xjs  trop  à  cete  bonne  fui: 
car  elle  n'j  pas  empêché  raiifem-  d'augmenter  cette  troi- 
sièmeéditiou  de  son  livre  de  quelques  di.ssei1ationsn/îrM 
près  philosophiques ,  et  de  quatre  contes  inédits  .  sans 
préjudiee  de  tous  les  nouveaux  ornemens  dont  il  p<niri-a 
bien  embellir  et  giossir  encore  une  quatiième  édition, 
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que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  lui  souhaiter;  j  a- 
joute  même  qu'il  peut  y  compter  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment sur  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  son  ouvrage  que  je 
fonde  cet  espoir  :  nous  aimons  tellement  la  plaisanterie, 
que  nous  n'avons  pas  à  cet  égard  un  goût  très-difficile; 
nous  accueillons  volontiers ,  en  ce  genre ,  tout  ce  qui  se 
présente  ;  l'image  même  et  la  seule  affiche  de  la  gaîté ,  de 
la  causticité,  de  la  maUce ,  nous  séduisent  et  nous  capti- 
vent; il  n'est  point  d'illusion  à  laquelle  nous  nous  lais- 
sions plus  facilement  entraîner  :  on  ne  doit  pas  croire 
que  l'amour  d'une  chose  en  suppose  la  parfaite  connois- 
sance  ;  au  contraire ,  plus  il  est  vif ,  plus  il  aveugle  sur  les 
défauts  ;  nous  voyons  que  de  détestables  plaisanteries 
ont  enchanté  le  peuple  d'Athènes;  nous  ressemblons 
beaucoup  à  ce  peuple.  Les  gens  d'un  grand  appétit  ne 
sont  pas  ceux  qui  disputent  le  plus  sur  le  choix  des  mets. 
Mon  intention  n'est  pas  que  ces  réflexions  générales  tirent 
précisément  à  conséquence  contre  l'ouvrage  que  j'ai 
entre  les  mains  :  je  veux  dire  uniquement  que  quand 
même  il  offiriroit  encore  moins  de  bonnes  plaisanteries , 
et  encore  plus  de  mauvaises ,  je  ne  serois  pas  du  tout 
surpris  du  grand  succès  qu'il  a  obtenu ,  et  je  serois  tout 
disposé  à  lui  prédire  encore  les  plus  heureuses  destinées. 
La  premièi-e  édition  a  confirmé  la  réputation  de  l'au- 
teur, qui  déjà  passoit  pour  U(i  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  la  seconde  a  étendu  cette  renommée,  et  la  troi- 
sième n'y  nuira  pas  :  je  fais  cette  prophétie  avec  d'au- 
tant plus  d'assurance,  qu'ici  j'ai  le  passé  pour  garant  de 
l'avenir;  je  prophétise,  en  quelque  sorte,  après  l'évéue- 
menl. 

On  ne  s'attend  sûrement  pas  que  j'analyserai,  l'un 
après  l'autre ,  dans  cet  article,  les  différens  morceaux 
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qui  successivemrnt  ont  paru ,  dans  ce^  difléi-en les  édi- 
tions, df'puis  titize  ou  qiaatorze  ans  :  ils  sont  tj-op con- 
nus; et  d  aiUeuir),  il  n'y  a  que  les  ouvrages  sérieux  qui 
soient  susreptiblofi  d'une  v/ritable  analyse  :  les  quatre 
Contes  <jue  l'auleui-  vietjt  de  publier  pour  la  pr^mu-re 
fois,  et  même  les  di.^serta  lions  à  peu  près  philosophi- 
ques ^  dont  d  a  enrichi  cette  nouvelle  édition,  ne  sont 
pis,  comme  on  le  piésutne  bien,  du  genre  grave  :  je 
ne  sûi.s  même  si  l'auteur  ne  se  montre  pas  encore  plus 
iKHifTon,  dans  ces  nouveaux  contes  que  dans  les  anciens; 
il  Tint  qu'il  me  pisse  cette  expression  :  c'est  b  seule  qui 
puisse  bi<*n  ciracléri.Mi  &.i  manière:  partout  il  s'embar- 
rasse as«.ez  ^yi'U  decefoibledegréde  vraisemblance  qu'on 
exige,  et  mrme  sans  trop  tle  sévérité,  dans  les  fictions 
de  cette  (.sp<ce:  il  s'étourdit  lui-même  là-<le.ssus,  et  il 
a  a.ssf-2  de  conluuico  dans  sa  verve  comicjue,  pour  ci'oire 
qu'il  feia  partager  à  son  lecteur  cette  ivresse  et  cet  étonr- 
dissement;  pmrvu  qu'il  s«iil  gai,  plaisant,  et  même 
burles(|ue,  il  ne  tient  compte  du  reste  :  on  diroit  qu  il 
a  rêvé  plutôt  qu'imaguié  tout  ce  qu'il  é-crit.  Il  fiul  con- 
venir «pie  des  contes  (]ui ,  sans  èti"e  moins  drôles,  re^- 
.s«  mblfioient  un  peu  moins  à  des  rèvej»,  n'en  vaudixiient 
quemieux  :car  les  ré  ves,mèmele.s  plus  gais,  ont  toujours 
(|ueKjue  chose  de  pénible  et  de  fatigant  :  aussi  éprt)U  - 
vi»-t-on,  en  lisant  ces  facéties.,  je  ne  sais  quelle  violence 
que  l'auteur  semble  vous  faire,  et  qui  n'est  sans  doute 
autre  chose  que  la  lutte  secrète  de  la  fuUe  contre  la  rai~ 
son  :  en  vérité,  malgré  b  place  d'honneur  qu'elle  oc- 
cupe, dans  le  titre  du  livre,  la  raison  est  ici  par  tiX)p 
vsaciifiée  à  sa  rivale. 

Ce  n'est  donc  ni  la  vivacité,  ni  la  chaleur,  ni  b  verre, 
ni  même  loriginalilé ,  (|ui  manquent  à  ces  inreulions  : 
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elles  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  trop  originales;  ce 
qui  le,ur  manque,  c'est  ce  qui  sépaie  l'agrément  de  la 
bizarrerie,  c'est  ce  qui  fait  qu'une  figure  gracieuse  n'est 
point  un  grotesque,  qu'un  tableau  digue  de  ce  nom 
n'est  point  une  caricature  ,  et  qu'un  Raphaël  n'est  point 
un  Callot.  Callot,  toutefois,  a  son  méiite,  et  l'auleur  a 
le  sien  :  il  étincelle  d'esprit ,  dans  le  détail  de  ses  petites 
compositions;  l'exécution  en  est  très -remarquable: 
cbaquemot,  pourainsi  dire^  est  untrait,  chaciue phrase 
est  une  épigranune,  chaque  paragraphe  contient  plus  de 
sel  que  n'en  lenferme  tel  de  nos  opéras  en  vaudevilles, 
ou  telle  de  nos  comédies  modernes,  dans  loule  son  éten- 
due. Hé  bien,  la  critique  peut  encore  se  plaindre  de  celle 
brillante  abondance  et  de  ce  luxe  si  séduisant  :  car  de 
quoi  ne  se  plaint-elle  pas?  Nous  n'avons  ceitainemeiit 
jamais  plus  mauvaise  giâce,  que  lorsque  nous  reprochons 
à  un  auteur  d'avoir  tiop  d'esprit  :  quel  défunt  plus  rare, 
ou  quel  mérile  plus  digne  d'envie  !  Mais  enfin  ,  ne  fiit  ce 
que  pour  la  consolation  de  ceux  qui  n'ont  garde  de 
donnerduns  cet  excès,  la  critique  doit  lecensurer  impi- 
toyablement, paitout  où  elle  lerencontre,  et  je  croisque 
nulle  part  il  ne  provoque  la  sévérité  de  ses  arrêts  avec 
plus  d'audace  que  dans  Raison  et  Folie.  Rivarol  a  dit, 
de  je  ne  sais  quel  écrivain  dont  la  manière  lui  paroissoit 
trop  exempte  du  défaut  dont  nous  parlons,  qu'il  avoit 
dans  le  style  des  lois  somptuaires.  On  peut  dire  que  le 
luxe  de  l'esprit  ne  connoît  ni  frein  ni  loi  dans  le  livre 
que  j'examine. 

Cetteprodigalité,  qui  suppose  la  richesse,  puisqu'elle  en 
estl'abus,  présente  ici  plus  d'un  inconvénient ,  et  choque 
le  goût  de  plus  d'une  manière  :  il  est  possible  que  ce  tor- 
rent phosphorique  d'épigrammes ,  de  rapprochcmens 
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ij)aUendus,  de  contrastes  .singuliers,  de  phrases  «  effets 
coule  de  source,  sans  que  lauleur  s'en  aperçoive;  mais 
il  est  difficile  que  le  locleur  n'y  soupçonne  pas  de  ralfec- 
talion.  Je  suis  assez  disposé  à  croiie  que  l'auteur  produit 
sans  peine  toutes  ce.s  belle.-»  eh» i.se>;  mais  généialemcnl, 
on  doit  y  soupçonner  tle  l'enorl.  L'auteur  manque  peul- 
ctre  trt^-naturelU nient  de  naturel;  mais  ce  défaut  si 
grave  ne  s'en  fiit  que  mieux  sentir  :  il  devient  eu  outie 
plus  saillant  ]xir  un  genre  d'up|x>sition  qui  naii  de  l'in- 
tempérance mime  à  la({uelle  l'esprit  de  l'auleur  se  bisse 
aller  :  si  riche  de  sou  propre  fonds,  il  puise  encore  dans 
ce  fonds  b.m.il  de  plaisanteries,  qui  est  à  la  disptsition  de 
l«»ut  le  moud*-.  Il  .«>"ensuil  que,  (|Uoique  dépourvu  de 
naturel,  il  n'évite  pas  toujours  la  trivialité  :  il  y  tombe 
même  trop  souvent.  Aux  productions  de  son  talent, 
aux  saillies  de  sa  propre  verve  ,  il  mêle  uxxv  foule  de 
facéties  qu'on  a  vues  partout  ,  de  quolibets  usés,  de 
lournuies , dont  le  sel  s'est  afladi  pai"  l'usage  et  le  temps. 
J'en  ai  indiqué  un  exemple  au  cojumencement  de  cet 
article;  le  litre  seul  de  l'ouvrage  m'en  ofli-oit  encore  un 
autre  :  l'iiuUur  y  dit  qu'il  a  augmenté  celte  nouvelle 
édition  de  quelques  dissertations  à  peu  près  philosophi" 
ques  ;  voilà  ce  que  j'appelle  une  facétie  trivi;de,  et  par 
conséquent  un  peu  i\n\e  :  cci  à  peu  près pliilosophique 
?eut  élie  iln  et  piquant  :  mais  il  manque  son  but.  Qui  ne 
sent  qu'il  ajipartifut  plus  à  la  mémoire  de  l'auteur  (pi 'à 
son  esprit?  Un  peut,  en  quehpie  façon,  excuser  cet 
écrivain  d'être  si  peu  sévère  pour  les  plaisanteries  qu'il 
invente  et  «pi'il  crée,  puisqu'il  se  montre  si  indulgent 
pour  celles  qu'il  trouve  toutes  fuites^  et  dont  il  s'em- 
pare :  son  goût  n'est  j^as  délicat;  mais  les  inspirations 
de  sa  gai  lé ,  les  caprices  de  sa  folie ,  les  finesses  de  sa 
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malice,  ont  quelquefois  de  quoi  satisfaire  le  goût  le  plus 
difficile. 

Qui  ne  croiroit  qu'une  telle  verve  de  gaîté,  qu'une 
t^Ue  vivacité  d'esprit,,  qu'un  tel  mouvement  dans  l'ima- 
gination ,  supposent  une  grande  légèreté  de  style  ?  Cepen- 
dant la  diction  de  l'auteur  est  beaucoup  moins  légère,  que 
ferme,  exacte,  et  grammaticalement  correcte.  Elle  est 
plus  soignée  que  facile  :  on  sent  qu'elle  s'appliqueroit , 
pour  le  moins,  avec  autant  de  convenance,  aux  genres 
les  plus  sérieux,  qu'elle  s'applique  aux  compositions  les 
plus  badines;  mais,  dans  tous  les  genres,  il  faudroit 
qu'elle  se  dégageât  d'un  certain  appareil  de  figures  poé- 
tiques ,  et  de  certaines  parures  qui  ont  je  ne  sais  quel  air 
provincial.  Il  y  a  de  \à  patapinité  dans  le  style  de  l'au- 
teur de  Raiso7i  et  Folie;  non  pas  sous  le  rapport 
du  langage,  mais  sous  le  rapport  du  goût;  on  faisoit  le 
même  reproche  à  Tite-Live ,  dans  l'ancienne  Rome. 

Voici  beaucoup  d'observations,  gravement  littéraires, 
à  l'occasion  d'un  recueil  qui  n'a  que  l'amusement  pour 
objet  :  que  l'auteur  si  plein  d'esprit,  et  de  talent,  ne 
s'en  prenne  qu'à  son  très-rare  mérite  de  ce  débordement 
de  ci'itiques  et  de  réflexions;  il  auroitsans  doute  le  droit 
de  me  dire  avec  La  Fontaine  : 

Maudit  censeur,  te  tairas-tu? 
Rien  ne  sauroit  te  satisfaire  ! 

et  je  n'ignore  pas  que  si  la  critique  est  jamais  inutile, 
c'est  lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  de  pure  plaisanterie: 
car,  ou  cet  ouvrage  est  ennuyeux,  ou  il  est  amusant  : 
dans  le  premier  cas  ,  le  public  en  fait  justice,  sans  qu'on 
lui  dicte  la  sentence  ;  dans  le  second  ,  l'ouvrage  réussit, 
at  son  succès  est  la  censure  des  censures. 


ANNÉE     1817. 


XLIV. 

Mémoires  historiques  sur  Louis  XVII ^  roi  de 
France  et  de  ISavnrre ,  par  M.  Eckard,  an- 
cien avocat,  (Iievalier  de  Tordre  rojal  de  la 


Légion-d'Ilonneur* 


ta  jan\irr  1817. 


Quoique  plusieurs  des  plus  giancJs  et  des  plus  célè- 
bres historiens  iraient  liau.sniis  à  la  postérité  que  des 
faits  dont  ils  avoient  été  témoins,  et  des  scènes  où  ils 
avoienl  nn*me  jotié  un  r^le,  plus  ou  moins  important ,  il 
parf»ît  toutefois  généralement  convenu  aujourdliui  que 
les  compositions  historiques  propiemcnt  dites  exigent, 
pour  remplir  toutes  leurs  conditions  et  satisfaiie  à  toutes 
leurs  convenances,  une  certaine  jjerspective,  un  ceitain 
poivl  de  vue  pris  hors  des  temps  dont  elles  se  proj>osent 
de  Dacer  l'exacte  et  fidèle  image.  Je  crois  <jue  les  spec- 
tacles si  variés,  si  multipliés,  si  fiappans,  si  extraordi- 
naires ,  qui  depuis  pi-ès  do  trente  ans  ont  fatigué  tous  les 
ressorts  de  notre  existence,  n'ont  pas  peu  contribué  adon- 
ner du  poids  à  ce  principe  dont  fanfiquilé  littéraire  ne 
paroissoil  point  convaincue  :  nous  n'avons  pu  que  trop 
facilement  sentir  coml)ien  Timparliale  vérité  de  lliistoii-e 
devoit s'évanouir  et  se  perdre  au  milieu  de  tant  dépas- 
sions, et  dans  ce  torrent  des  haines  et  des  paitis.  Cette 
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agitation  convulsive  prolongée  si  long-temps ,  celte  mo- 
bilité des  évéïiemens  ,  qui  s'enfantoient  si  proniptement 
les  uns  les  autres ,  ne  peimelLoient  pas  même  la  tenta- 
tion de  les  décrire ,  ou  du  moins  n'ont  laissé  approcher 
cette  tentation  que  de  quelques  esprits  superficiels  qui 
ne  savent  pas  qu'il  n'est  point  de  véritable  histoire  sans 
ensemble,  et  que  l'ensemble  ne  peut  se  rencontrer  que 
dans  les  choses  finies  et  terminées.  A  peine  même  a-t-on 
vu  paroîtie  un  petit  nombre  de  Mémoires  historiques;  et 
on  no  peut  guère  attendre  ce  genre  d'instructions  et  de 
renseignemcns,  le  seul  peut-être  dont  le  présent  puisse 
convenablement  vouloir  éclairer  l'avenir,  que  de  la  sta- 
bilité bien  assurée  du  calme  public. 

Si  l'on  peut  espérer  des  Mémoires  sur  les  secrets  mo-^ 
biles  de  tant  de  faits,  dont  nous  n'avons  vu,  pour  ainsi 
dire,  que  la  surface  et  la  forme  extérieure,  sur  tant  d'in- 
trigues, d'où  sont  nées  tant  de  révolutions,  sur  tant  de 
menées  obscures  qui  ont  conduit  à  tant  de  crimes  aussi 
éclatans  qu'odieux,  ils  sortiront  du  fond  de  ces  retraites 
sans  espoir ,  où  l'ambition ,  usée  par  ses  efforts ,  par  ses 
succès  même,  et  vaincue  du  temps,  tiiomplie  encore 
dans  ses  souvenirs,  et  trouve  jusque  dans  ses  repentii-s 
ses  dernières  et  seules  jouissances  :  ce  sont' les  acteurs  de 
!a  révolution  qui  doivent  nous  en  expliquer  les  machines 
et  nous  en  révéler  les  mystères  :  il  fuit  avoir  vu  les  évé- 
nemens  dans  leur  germe,  dans  leur  origine,  dans  toutes 
leurs  préparations,  pour  en  bien  résoudre  le  problème, 
souvent  très-compliqué,  et  pour  fournir  au  discerne- 
ment sévère  de  l'histoire  des  solutions  sur  lescpielles  elle 
puisse  fonder  ses  décisions  imposantes,  et  appuyer  l'ir- 
révocable jugement  des  siècles. 

C'est  celle  vue  immédiate,  non  de  certaines  causes. 
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mais  de  ceilains  fails,  de  certains  détails ,  de  certaines 
parliciilarités  trop  impoiianles ,  liélas  1  dans  le  triste  et 
tejiible  tableau  de  noa  déchireraens  politiques,  qui  donne 
-tant  de  pnx  aux  peintures  si  naïves  et  si  touchantes  que 
nous  a  lai&sèc'à  le  fulèle  Cléry,  corame  à  celles  qu'a  ti-a- 
céf'S,  d'une  main  non  moins  sûre,  mais  d'un  pinceau 
plu.-,  l(rnie  et  })lu.'>  éloquent,  le  lopectable  M.  Hue,  ir- 
réfragable témoin ,  que  je  crois  voir  comparoîtJ'e  avec 
tout  l'ascendant  de  la  vérité,  devant  l'auguste  tribunal  de 
l'hi.stoiic,  el  devant  celui  de  tous  les  âges.  Eli  !  que  di- 
ront-ils, sijamaiàils  pvssèdent  le.s  AJtmaires  soilisd'unc 
plume, que  notre  profond  respect  nous  empêche  de  dé- 
signer en  ce  moment,  ces  Mémoires ,  les  plus  précieux 
sans  doute  et  Uvi  plus  éminemment  intéressans  ,  (ju'au- 
cune  époque  de  notre  exiit(-nce  sociale  et  politique  ail 
jamais  pu  léguer  ù  la  vénéi^tion  et  »  la  conBance  de  la 
postérité?  L'aut(iir,  dont  j'annonce  le  travail,  n'a  jx»int 
l'espèce  particulièie  d'avantage  dont  je  viens  déparier  : 
ce  n'càt  pas  un  témoin  oculaire;  mais  il  a  écrit  sous  les 
yeux  ,  cl  en  quelque  façon, sous  la  dicté*e  des  témoins;  il 
a  lu  tous  les  ouvrages;  il  a  interrogé  tout  le  monde:  il  a 
pui>é,  pendant  deux  années  de  recheivh<*s  infatigables, 
à  toutes  les  sources,  d'où  jxiu  voient  jaillir  quelques  l'ayons 
de  lumière  ;  enfin ,  il  a  préparé  ,  avec  autant  de  sagacité 
que  de  zèle,  de  solides  matériaux  pour  l'histoire,  qui 
pen)dra  à  tous  les  siècles  ce  Rui  de  dix  ans,  mourant 
d'un  long  tiépas,  dans  une  prison .  paimi  les  plus  indi- 
gnes outrages ,  prodigués  à  &»  personne  sacrée, et ,  dans 
sa  personne,  à  la  sainteté  de  ses  dix)its  augustes  ,  et  à  la 
majesté  royale. 

L'auteur  de  ces lilëmoires  historiques,  en  choisissant 
ce  noble  cl  likte  sujet ^  vers  lequel  aucun  li^Tail  avant 
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le  sien  n'avoit  été  sjDécialement  dirigé,  n'a  point  cru 
devoir  insister  sur  l'intérêt  qui  s'y  attache  :  cet  intérêt 
est  en  effet  bien  évident  et  bien  sensible;  un  enfimt  qui 
n'avoit  que  quatre  ans  lorsque  la  révolution  éclata ,  périt 
à  dix  ans  victime  de  cette  mAme  révolution  ,  couvert  du 
sang  de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa  tante  sa  seconde 
mère  ;  et  cet  enfant  étoit  le  Roi  de  France,  le  petit  fils 
du  bon  Honri  et  de  Louis-le-Grand ,  le  fils  du  ver- 
tueux Louis  XVI,  le  descendant  de  saint  Louis.  Son 
trône,  il  est  vrai ,  ne  fut  jamais  élevé  que  dans  le  cœur 
de  quelques  Français  restés  fidèles  ;  mais  ses  droits  n'é- 
toient-ils  pas  ceux-là  même  que  sf^raort,  si  prématurée 
et  si  déplorable,  a  transmis  au  prince  adoré,  qui  nous 
gouverne  aujourd'hui ,  et  dont  le  nom  ordinal  rappelle 
sans  cesse  que  la  révolution  a  dévoré  plus  d'un  Roi? 
Maintenant  que  le  culte  de  la  légitimité  est  rétabli ,  ceux 
pour  qui  elle  n'est  pas  seulement  un  principe,  mais  uil 
sentiment;  ime  théorie  de  l'esprit,  mais  un  besoin  dii 
cœur,  ne  jetteront  pas,  sans  attendrissement,  les  yeux 
sur  ces  pages  qu'on  peut  regarder  comme  un  hommnge 
particulier  rendu  à  l'importante  et  sainte  docti'ine  delà 
succession  royale,  et  qui  sont  destinées  à  combler  dans 
les  faits  ime  lacune ,  dont  les  droits  ne  furent  jamais  sus- 
ceptibles. 

La  mémoire  ne  suffit  pas  à  la  multitude  des  détails  et 
des  circonstances  que  lui  ont  présentés  tant  d'évenemens 
pressés  les  uns  sur  les  autres  ,  depuis  un  quart  de  siècle  : 
tous  les  jours  nous  sommes  étonnés  de  ce  que  nous  avons 
oublié;  et  cet  étonnement  égale  presque  celui  que  nous 
cause  encore  tout  ce  que  nous  avons  vu  ;  il  ne  faut  tou»- 
tefois  ni  trop  perdre  de  nos  souvenirs,  ni  trop  en  garder. 

Ceux  que  rel  race  cet  ouvrage,  sont  une  dette  payée  par 
4,  :35 
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raul<''Ur,  prjur  toas  les  vi-aia  rixiiiçais,  non  -seiileineiil  j 
rhéicditaii  c  inujebté  deu  ntisy  mai»  à  l^iiimanité  ni(m«>r 
Je  Lii*ii*i  M.  ËckarJ  exposer  iui-iDêinc  le  pUn  de  mmi 
tiuvail  :  il  n'est  pus  dn  tionibre  do  ce»  tCii\ainsdonl  les 
piéface^  pronulteut  hcuicoup,  el  dont  le^  livres  tien- 
nent peu  :   a:  qu'il  annonce  dan^  la  tienne,  il  Ta  Ciit 
d  irfs  sua  retiieil.  u  Ce^  Mémuii-et,  dit-il,  se  divisent  en 
«  deux  pnrliej  :  dani b  première  ,  qui  comprendie  temps 
'•  de  la  vie  du  jeune  prince_,  depuis  &a  naissance  jusqu'à 
«   la  mort  de  Louis  X\  l^noUi»  uvuns  ét^  obligée  de  re- 
»<  liacer  plusieurs  événemeiui  du  règne  de  ce  monar- 
u  que;  maij*  noui  ne  ravons  Kiit  que  tiè<r-rnpidement , 
«  et  en  rappruclianl  lutiteâ  les  circunstance.s  reLlivet»  ù 
u  Mun.seigueur  le  Dauphin,  ép;u>eâ  dons  diflci'eus  ou* 
ft  vixige6;nou:>  avons  eu  niénie  l'avanlage  de  donner  fur 
c<  CCS  événeniens  quelques  particularités  inédites.  La  *e- 
«t  conde  jxulieionnnence  au  juurialaloù  le  jeuiM* prince 
«  est  devenu  lu») ,  et  se  termine  à  Tépoque  de  :>a  moi  t 
«  fum-sle  :  elle  contient  ton»  leA  laits  qui  lui  son\  p-i- 
«  sonnels,  el  le  récit  des  évî^etnenâ  qui  ont  influé  *ur 
u  SCS  tiisles  d'-tliaées;  nous  a'avons  pas  dû  parler  des 
u  auUx-s  ëvéuemenSf  ai  deâo{)éraliuas  militaires  qui  ouf 
u  eu  lieu  ,  au  nom  de  Louis  W  H,  à  l'ai  niée  du  Rlim  , 
u  dvins  la  ^'endé^,  ou  ailieui.s,  qu«>ique  ces  cflojts  tendl^- 
«  sent  à  briser  les  fers  du   j<juue  Roi,  et  au  ixlabli.sse- 
n  ment  de  la  niouarchie.  Des  plumes  lubilcs  ont  traite 
H  CCS  diflVrens  ôujets.  P.tfmi  les  réparties  ingénieuses  el 
u  le5  aiicaloles  que   nous  avons  recueillies,  où  bnlUul 
<t  la   grAce   et  la  vivacité  d'esprit   de  l'auguste  enfajil  , 
«  (juflques-un«  s  .«-ont  déjà  connues;  "mais  nou-s  avtui» 
«  eiuichi  ces  Ménioii-es  de  beaucoup  d'autres  inétliles, 
<(  elquiachèveioul  de p ouv  ei- qu*à  uu  esprit  prâcocc,  * 
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«  un  cœur  sensible,  le  jeuiip  prince  réuulssolt  îe  germe 
«de^  plus  belles  qualités,  et  que,  doué  d'un  grcmd  ca- 
«  rac-tère,  il  auroit  conçu  et  exécuté  des  choses  dignes  de 
«  mémoire  :  nous  n'arons  iméré  aucun  de  ces  traits  ca- 
«  ractéristiques,  sans  nous  être  assuiés  de  son  authen- 
«  ticité.  >♦   Cette  dernière  phrase  est  l'expression  fidèle 
de  l'espèce  d'exartitude  exigeante  et  sévère,  de  la  sorte 
de  critique  scrupuleuse,  que  l'auteur  a  portée  dans  toutes 
les  parties  de  son  recueil,  et  dont  on  l'a  déjà  loué  avec 
justice,  dans  ce  Jouri]al,  n'épargnant  aucun  genre  de 
démarches ,  ni  aucun  moyen  de  véiification  ;  à  ce  mérite 
si  recommandable  et  si  rare,  il  joint  celui  d'une  par- 
faite précision,  qualité  qui  généralement  n'e.t  point  com» 
mune  dans  les  mémoires,  où  toutes  les  licences  de  la 
diffusion  et  de  la  prolixité,  les  écarts,  hs  épisodes  sont 
tolérés  et  même  permis:  il  s'est  renfermé  dans  les  limites 
de  son  sujet;  loin  de  chercher  à  l'orner  de  fictions  et  de 
mensonges ,  comme  ont  essayé  de  le  faire  quelques  es- 
prits sans  jugement  et  sans  goût j  loin  d'avoir  recours 
aux  artifices  et  aux  ressources  d'un  si  ridicule  charlata- 
nisme ,  il  a  même  écarté  des  accessoires  intéressons,  qu'il 
auroit  pu  admettre,  sans  être  accusé  de  vouloir  trop  éten- 
dresa  matière  :  il  n'a  voulu  montrer  que  l'auiïuste  en- 
ant  ;  il  n  a  montré  que  lui. 

Il  peint  d'abord  l'aurore  si  pure  et.  si  biillante  d'une 
Vie  sitôt  et  si  cruellement  terminée  :  on  nesauroit  dou- 
ter que  notre  Roi  Louis  XVII  ne  fiit  né  avec  les  dis- 
posilions  les  plus  heureuses  et  les  jilus  rares  ;  et  ces  pré- 
cieux dons  de  la  nature  avoient  été  cultivés  par  M.  l'abbé 
Davaux  et  par  madame  la  duchesse  de  Tourzel.  Ainsi, 
l'éducation  la  plus  parfaite  venoit  se  joindre  à  tous  les 
présens  du  ciel.  Toutefois,  j'ai  besoin  de  connoître  toute 
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rexaclilude  df^  M.  Ecknrd,  poui-  croire  à  certaines  re- 
parties, à  qwelfjiies-iJTis  des  traits,  à  quelques-uns  des 
mots  recueillis,  dans  la  première  moitié  de  ces  Mémoires: 
1(11  jour,  le  rf)y;d  enfant  se  pi-vcipite  en  jouant  sur  url 
Imisson  de  rosiei-s:on  !<•  retient;  ou  lui  fut  observer  que 
les  é])ines  pourroient  le  blesser  gii(  renient  :  «  Les  cln.— 
«  mins  épiiieuK.  répondh-il  d'un  air  fi'T,  mènent  à  la 
«  gloirel  )»  Fit  il  n'avoit  alors  que  quatre  ans.  L'autorité 
de  M.  Il'ie  s'unit  à  celle  de  M.  Eckard  pour  attester  ce 
Tiil;  mais  on  peut  dire  que  c'est  ici  une  de  ces  occasion"» 
où  la  vtTilé  s'écarte  de  la  vraisemblance.  Une auti*e  fois,  il 
dit  à  son  auguste  pèit»,  la  Teille  de  la  ff'te  de  la  Reine  : 
«  Papa ,  j'ai  wmg  br'îîe  immortelle  dans  mon  jarditi;  je  n«^ 
«  veux  qu'elle  pour  mon  compliment  *  t  pour  mon  bou- 
te (piet:  je  dirai  :  Je  désire,  maman  .  qtie  vous  ressem- 
<,  bliez  à  celte  fleuri  »  Il  pouvoit  avoir, à  celte  époque», 
de  rpiatre  à  cinf|  ans.  I!  e>l  plus  diduile  de  nier  ce-s  traits 
que  d'v  croire.  Bien  lot ,  ces  fleurs  nais.santes,  ceidouci-s 
j)romesses d'une  pirmièreet  l'Indre  enfance,  cesgrices 
si  riantes  et  si  vives,  tout  cet  éclat  précoce  dévoient  aller 
.^e  p'nire  et  s'ét'iudre  dans  les  ])lus  sombres  et  les  plus 
lugubres  ténèbres  :  la  mort  enveloppa  tout  de  son  voile 
aflVcux  : 

....   .Vojr  alra  cupul  tri-iti  rircurmcilal  umbrâ,  .  .  . 
/  tien!  miscrande  pufr  ! 


Dans  la  socomle  partie  de  son  livre ,  M.  Eck.ard  n\i 
plus  à  ofTrii"  ([ue  de  douloureu.ses  images  :  nous  savons 
(|uc  l'borrcur  de  ces  tableaux  fil  plus  d'une  fois  tomber 
les  mains  décour.igées  du  peintre, /x/Z/vVe  cecidere  inu- 
Tius ;  et  nos  encoUragemens  pirliculiers  ont  peut-êtie 
contribué  à  le  soutenir  dans  .sa  pénible  entreprise.  Quoi 
qu'il  en  soil ,  nulle  jxirt  le  projet  d'éva^iou  du  Tempî-' 


LITTÉRAIRES,    (lo    7.)  biy 

nVst  mieux  exposé  :  c'est  a  M.  le  chevalier  de  Jarjaye 
lui-jnême,  à  cet  homme  d'un  caractère  si  ferme  et  si 
élevé,  d'une  valeur  chevaleresque  ,  et  d'un  dévouement 
à  toute  épreuve,  qui  avoit  formé  et  devoit  exécuter  ce 
projet,  que  l'auteur  en  doit  les  détails  fidèles.  Nulle  part 
on  n'a  discuté  avec  tant  de  soin,  ni  résolu  avec  plus  de 
vraisemblance,  la  question  de  ce  long  et  opiniâtre  silence 
que  le  jeune  Roi  garda  durant  toute  la  dernière  année  de 
son  affreuse  captivité;  nulle  part  celle  des  causes  desamort 
n'a  été  examinée  avec  plus  de  maturité ,  de  sang-froid 
et  de  réserve  ;  celle  même  de  savoir  si  l'on  peut  espérer 
avec  quelque  fondement  de  recueillir  les  cendres  de  cet 
infortuné  monarque,  n'a  point  échappé  à  l'attention  et 
aux  recherches  de  M.  Eckard.Un  des  hommes  qui ,  parmi 
nous ,  s'est  placé  au  premier  rang  dans  Fart  de  guérir .  et 
qui  fut  un  des  témoins  des  derniers  momens  de  l'Enfant 
Roi ,  M.  Pelletan,possède-t-il  et  conserve-l-U en  effet  son 
cœur?  Plusieurs  questions  non  inoins  intéressantes  sont 
ou  décidées  ou  exposées  dans  ces  Mémoires ,  suivant  le 
plus  ou  le  moins  de  données  que  l'auleur  a  pu  recueil- 
lir; et  même  dans  une  des  notes  très-instructives  qu'il 
a  jointes  à  son  ouvrage,  il  n'a  pas  dédaigné  de  parler  du 
fils  d'un  tailleur,  d'unaventurier,  d'un  vagabond  nommé 
Hervagault,  qui  a  osé  courir  nos  provinces  sous  le  nom 
de  Louis-Charles  de  Bourhon ,  et  qui  est  parvenu  ù 
séduire  quelques  esprits  foibles  et  quelques  imaginations 
ardentes;  enfin  rien  de  vraiment  curieux,  rien  de  ce 
qui  peut  mériter  d'occuper  les  contemporains  et  la  pos- 
térité n'a  été  oublié  dans  ce  recueil ,  écrit  d'un  style  sim- 
ple et  sans  prétention,  et  <l'autant  plus  complet  que  le 
judicieux  auteur  a  cherché  à  faire  un  ouvrage  exact  plu- 
tôt qu'un  ouvrage  volumineux.  Au  moment  où  je  revois 
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col  aiticlo,  on  annonte  la  Iroisit-me  t-dilion  de  ces  ex-r 

r(  liens  Mémoires  :  ctlle  édition  est  enrichie  du  fruit 
des  nouvelles  recherches ,  que  l'auleiir  a  cru  deroir  faii^ , 
et  remporte  de  beaucoup  .sur  le*  préa'dentes. 


\1.V. 

Harmonies   de   la   Aaiure  y    par   M.  de   Saint - 
l'ierrc,  pnhliées  par  M.  Ix)uis- Aimé  .Martin. 

Ç.  I". 

t-  mars. 

Semulablf.  aux  pavsions  le»  plus  ai-dentes  et  les  plus 
opiriiîîties,  Tc^prit  de  système,  qui  fut  si  commun  de 
noj»  joui-s,  s'enllamine  par  les  surets,  et  s'irrite  même 
par  les  revers  :  si  k-s  lh«V>ries  qu'il  enlànte  ne  naissent 
pas  50US  une  heureuse  étoile;  si  elles  sont  mal  accueil» 
h(',<!,  conihallue.s,  rep)U&>ées,  il  les  eml)i"n.s>e  avec  plin 
d  amuur,  il  s'y  attache  par  les  contradictions  qu'elle^* 
e.<;suient,  il  les  repr-oduit  sous  mille  forme*,  il  les  défend 
de  mille  manières;  il  tient  bon  :  ni  les  dégoÛLsdu  public 
ne  reflTraij'Mt,  ni  le  ridicule  m«*me  ne  le  rebute:  et  si, 
dans  celle  lutte,  il  m'  peut  se  di.ssimuler  sa  défaite  ac- 
tuelle, il  triomphe  du  moins,  dansun  avenir  qu'il  se  re- 
présente comme  le  rtdre^eur  de  tous  les  toiis  du  mo- 
iiurit  :  telle  est  la  consolation  de  tant  d'auteurs  qui 
sinvivent  à  leurs  systèmes  jxWiticjues,  physique,?,  mé- 
taphysiques ou  littéraires;  tel  est  le  frêle  appui  de  ces 
écrivains  qui,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  ont  ftbrique, 
en  faveur  do  la  lilléniture  allemand^-  et  des  doctrines  Ro- 
KANTiQixs,  tant  de  gros  livres  déjà  morts;  voilà  ce  qui 
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îes  sontieiiL  :  ils  croient  à  la  résurrection  de  leurs  chi- 
mères. Mais ^  d'un  autre  côté,  si  une  théorie  paroît  sous 
de  fortunés  auspices 4  si,  grâces  à  cette  sage  mesure  où 
les  idées  neuves ,  et  liasai*dées,  surtout,  doivent  se  ren- 
fermer, et  dans  laquelle  l'auteur  a  su  présenter  la  sienne, 
elle  réussit  :  alors ,  enivré  de  son  succès ,  il  ne  manque 
pas  de  s'élancer  hors  des  justes  limites,  que  d'abord  il 
s'étoit  si  prudemment  tracées.  Il  ne  connoît  plus  de 
frein ,  il  veut  étendre  à  tout  sa  pensée  chérie ,  il  la  tour- 
mente, il  Fexngère,  il  la  défigure,  il  oublie  totalement 
que,  partout ,  le  faux  et  le  vrai  se  touchent ,  et  que  les 
bornes  qui  les  séparent ,  quoiqu'elles  mettent  enti'e  eux 
l'infini,  sont  toutefois  très-légères , très-délicates, et  très- 
mobiles.  De  là  vient  que  ce  qui  d'abord  avoit  plu  et  sé- 
duit ,  finit  par  perdre  son  charme.  Il  semble  que,  dans 
ce  cas,  un  auteur  travaille  à  se  réfuter  lui-même,  et 
que  plus  il  clierche  à  élever  et  à  agrandir  l'édifice  de  ses 
conceptions ,  plus  il  en  détruit  la  base  et  s'occupe  à  eix 
conipromeltre  la  solidité. 

Deux  syj^lèmes  très-divers  servent  defondemens  aux 
ouvrages  de  M.  de  Saini-Pierre,  et  en  constituent  lefond: 
l'un  est  la  théorie  des  marées  ^  et  l'autre  celle  des  harmo- 
nies: le  premier  eut  pour  juges  tons  les  savans ,  tous  les 
astronomes,  tous  les  physicIens,tousles  géomètres  de  no- 
tresîèclc;  le  second  s'a dressoit  aux  imaginations  sensibles, 
éprises  des  beautés  de  la  nature,  des  merveilles  de  la  créa- 
tion et  de  l'éclat  de  Tordre  du  monde.  Le  premier  étoit 
jnsticiabledesmaihéraatiqupsetdu  calcul  :1e  second  nëre- 
levoit ,  pourainsidire,  que  du  sentiment  ;  l'un  ne  pouvoit 
admettre  que  les  formes  sèches  et  sans  attraits  de  la  dis- 
sertation scientifique,  et  n'offroit,  dans  tous  les  points, 
au  lecteur,  quel'uridiLé  du  raisonnement  et  les  épines  du 
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théorème  ;  Fautre  éloit  susceptible  de  toutes  les  richesses 
de  réloculion,  et  .sc'nil)l<jil  appeler  toutes  les  grâces  «le 
ce  style  eiicliauleur  ,  de  celle  dlcllon  mturelle,  flexi- 
ble, variée,  harinonicuie  et  pittoro.',(jue  doiil  M.  de  Sainl- 
Pierre  possédoit  le  secret  daiis  un  d<gré  si  rare  et  si  éuii- 
nout:  celui-ci  se  picloit  au  développement  et  au  triomphe 
du  plu.shoureux  lalcnl;  celui-là  nepou^oit  donner  lieu 
(ju'au  11  ioniphe  de  la  vérité,  ou  à  Li  confusion  de  ler- 
i(ur;  les  l'urtuues  lUs  deux  systèmes  furent  aussi  diETé- 
renlcs  que  leurs  natin  es  et  leurs  pliv.<>ionomies  :  b  cause 
des  marées  ÇiU  pcidue  au  tribiitiil  des  savans;  celle  des 
liarnionies  fut  ga^'uée  au  tribunal  du  public.  L'Académie 
des  Sciences  trouva  que  M.  de  Saint-Pierre  avoil  des  vues 
cl  des  prélerilions  beaucoup  plus  étendues  et  plus  vastes 
«[uele:)  conijoii.saiices  ma lliémal  iqucs dont  il  étoit  pourvu. 
Le  public,  sans  apprufondii-  préciiémenl  le  système  dco 
Juir/nonies  ,  des  consonnances  et  de.s  contrastes ,  et  s'ar- 
lèlatit  presqu(t  à  la  brillante  surface  dont  il  éloit  décoré, 
lut  cliainié  des  couleins  au.ssi  fraîches  que  suaves  répan- 
dues dans  h-s  tableaux  de  AL  de  S,iinl-Pit  rre.  Les  géo- 
mètres proscrivii-enl  k<  martes;  les  gens  de  goût  ap- 
plaudirent aux  îianmtnies  ;  et  le  livre  des  Etudes  de 
la  Nature  eut  la  plus  belle  destinée. 

Peu  content ,  toutefois ,  de  ces  ^uilVages  si  édatans  et  si 
flatteuis  du  public  enchanté,  on  sait  combien  de  furieux 
<  omljals  Taulcur  crut  devoii"  livrer,  ju-squ'ù  la  fin  de  sa 
vie,  en  liiveur  d'un  sy^Unie  condamné  par  tous  les  sa- 
vaus  du  siècle  le  plus  avancé  dans  les  >ciences  exacte^»  ; 
mais  tout  en  combattant  d\me  part,  sans  aucun  es{x>ir 
raisonnable  cl  fondé  de  vaincre,  d  travailloilderauUx'ààe 
préparer  de  nouvelles  moissons  de  lauriers  dans  sou 
ciiamp  de  victoire:  il  euUoil  plus  a^aut  dans  sou  heu- 
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reuse  théorie  des  liannonies ,  et  s'étiidioif  à  la  dérouler 
dans  de  plus  larges  dimensions.  Si  l'espérance  défaire  pré- 
valoir ses  idées  sur  les  marées  le  trompoit  inconlesla- 
bleraent ,  peut-être  cet  autre  projet  l'égaroit-il  aussi  : 
peut-être  M.  de  Saint-Pierre  fut-il  un  illustre  et  nouvel 
exemple  des  deux  genres  d'excès  qui,  presque  toujours 
accompagnent  l'esprit  de  système,  qui  empoisonnent  ses 
infortunes,  et  qui  corrompent  jusqu'à  ses  succès. 

Il  y  a  des  idées  qu'il  ne  faut  pas  trop  presser:  si  l'expo- 
sition d'une  théorie  nouvelle  a  jamais  exigé  du  ména- 
gement et  de  la  discrétion ,  c'est  bien  celle  du  système 
de^i  hannonles  ;  système  qui ,  en  quelque  sorte,  appar- 
tient plus  au  goût ,  qu'à  l'analyse  et  à  la  logique,  plein 
de  vues  très-fines,  de  considérations  très-déliées,  d'a- 
perçus extrêmement  délicats  ;  théorie  encore  plus  poé- 
tique que  philosophique,  qui  répand  encore  plus  d'en- 
chantemens  que  de  lumières  sur  le  spectacle  de  la  nature, 
et  qui  semble  répondre  à  une  certaine  classe  d'organisa- 
tions parliculières,  plutôt  qu'à  toutes  les  intelligences. 
Le  danger  étoit  dans  la  tentation  de  voir,  de  découvrir, 
de  suiprendre  partout  des  harmonies  ;  et  ce  danger 
n'est  pas  absolument  évité, même  dans  la  partie  des 
Etudes  de  la  Nature ,  consacrée  aux  preuves  et  aux 
détails  de  ce  systî-me  :  c'est  ce  qu'une  ci'itique ,  en  même 
temps  juste  et  malicieuse,  a  fait  plus  d'une  fois  sentir, 
en  dévoilant  finement  quelques  traits  ^  voisins  du  ridi- 
sule,  parmi  tant  de  vues  sublimes,  tant  de  grâces  inex- 
primables, et  tant  de  pages  éloquentes:  combien  donc 
le  péril  ne  devoif-il  pas  s'accroître ,  lojsque  M.  de  Saint- 
Pictrre  conçut  le  dessein  de  donner  aux  développemens 
uUéiieurs  de  sa  théorie  Fénorme  espace  de  douze  volu- 
iiK'd  \  Le  seul  énoncé  d'une  telle  entreprise  ciccusc  Tab- 
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sonce  de  celle  mesure  si  nécessaire,  dont  j'ai  parlé  plu.-. 
Iiriul.  L'anteiir  embra.ssoit  un  plan  immense:  «  Il  traça, 
«  dit  rédilfur,  un  grand  cercle,  imnge  «lu  cours  ap- 
«  parent  du  soleil,  le  divisa  en  douze  époques,  égales 
«  comme  Tannéo,  et  se  proposa  d'examiner,  à  chacune 
«  de  ses  époques  les  harmonies  du  soleil  avec  l'air,  les 
«  oaux ,  la  terre , les  M-gélaux ,  les  animaux  etThomme, 
«  Les  harmonies  humaines  dévoient  comprendre  la 
<(  thé-orie  de  Téducation  publique  et  privée,  l'étude  des 
«  passions,  la  douce  peinture  de  l'amour  maternel,  do 
«  Tunion  conjugale,  des  amitié.*,  fraternelles,  et  la  c»Jn- 
•'  tonij)!atii»n  des  harnioni(.s  du  ciel,  dernier  refuge  de 
'I  riionnne.  Les  autres  Jiannoniea  dévoient  renfermer 
«  tous  les  Uihleaux,  tous  les  phénomènes  de  la  natuie; 
«  celte  chaÎMfï  immense  qui  unit  l'êlre  sensible  aux  oh- 
«  jels  insensibles  :  il  auroit  peint  les  relations  merveil- 
leuses ,  établies  entre  le  quadrupède  léger,  vigoureux , 
0  doué  de  mémoire ,  (  t  luie  plante  immobile  etsiuis  ins- 
<•  tincf.  Il  auroit  montré  le  même  végétal  qui  se  change 
«.  tour  à  l(u>r  en  soie  jxir  le  travail  d'un  ver  impur,  en 
«  une  laine  fine  et  délicate  sur  b'  corps  de  la  brebis,  en 
<(  une  liqueur  délicieuse  d;ins  Us  mamelles  de  la  génisse; 
<(  il  nous  eût  fait  admirer  les  rapjK)rts  qui  existent  en- 
«  tre  les  yeux  des  animaux  et  la  lumièi-e,  le  sommeil 
«;  et  la  imit,  les  organes  de  la  respiraLon  et  l'air,  les 
(V  poils,  les  plumes,  les  fourruies,  avec  les  jours,  \os 
ii.  saisons ,  les  clinuils.  .hlaut  ensuite  un  regard  sur 
«  l'homme  et  sur  sa  (X)mpagne,  il  eût  contemplé  les/mr- 
«  monies  cl  l^-s  contrastes  de  ces  deux  créatures  céles- 
<i  tes.  i)  T(Mit  \ela  est  fort  bien  :  je  ne  doute  ]vt«  que 
beaucoup  de  vérités  particulière-^  ne  dussent  se  reni^>n- 
Irer  dans  îe  délril  do  ce  pkn  gigantesque;  mai*  il  est 


LITTÉRAIRES.   (1817.)  525 

évident  que ,  dans  son  ensemble  et  dans  sa  totalité ,  celle 
conception  est  un  excès. 

L'exagération  des  idées  a  fait  même  sentir  à  M.  de 
Saint-Pierre  le  besoin  d'exalter  le  ton  du  style:  on  est 
surpris  de  trouver  des  invocations  poéliques  en  tète  des 
dififérentes  paities  de  ce  qui  nous  reste  de  l'ouvrage  qu'il 
avoit  projeté  :  ici  il  invoque  T^énus^Xh^  Flore  ;  plus  loin, 
les  Kaïadcs;  ailleurs  ,  Cybèle;  puis,  il  s'adresse  à  VHai- 
nionie  ,  au  Soleil ,  aux  Zéphyrs  ,  aux  Génies  ,  aux 
ylniours  :  chaque  livre  débute  comme  un  poëme  épitiue. 
Cette  profusion  de  poésie,  ce  luxe  d'ornemens  élrangeis 
à  la  prose,  étrangers  surtout  à  l'essence  et  aux  conve- 
venances  du  genre  didactique,  inspire  au  lecteur  plus 
d'étonnement  que  de  confiance,  et  nuit  à  sa  persuasion 
encore  plus  qu'il  n'ajoute  à  son  plaisir.  i\Iontes(iuipu 
avoit  fait  précéder  un  des  livres  de  I^ Esprit  des  Lois 
d'une  invocation  aux  Muses,  aussi  brillante  que  dépla- 
cée :  de  sages  conseils  ne  lardèrent  pas  à  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  celle  inconcevable  erreur  de  son  goût.  J.-J. 
Rousseau  invoque  le  génie  del'Albanc,  et  lui  demande  ses 
doux  pinceaux,  lorsqu'il  se  dispose  à  peindre  les  amours 
d'Emile  et  de  Sophie 5  mais  celte  partie  de  V Emile, 
écrite  avec  tant  d'élégance  et  de  charme  n'est  qu'un  ro- 
man. J'insiste  sur  les  invocations  que  M.  de  Saint-Pierre 
prodigue  ici,  parce  qu'elles  me  semblent  former  un  des 
Ijaits  principaux  delà  physionomie  de  ce  nouveau  livjc, 
et  marquer  une  différence  sensible  entre  cet  ouvrage  et 
lesEtades  de  la  Nature  :  dans  celles-ci  l'au  leur  traitait  des 
})armonies;dans  celte  nouvelle  production  il  lescliante: 
il  n'éloit  d'abord  qu'un  philosophe  plein  d'imagination  , 
de  goût  et  de  sensibilité;  c'est  maintenant  un  poète  plein 
d'enthousiasme.  Il  se  montrera  donc  ici  moins  dilli^-'ile 
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daij.sleclioix  dei. raisons  et  dci  preuve!.;ilrespeclenimoiiii 
ces  boiues  ncces.saires  où  d'alioid  il  bVloit  rciifennt'; 
il  ne  rtpou>»eia  plus  avec  le  niêiiie  ioin  ccr^  illusions 
nombreuses  qui  ne  manquent  jx»int  d'as^siet^cr  une  ima- 
gination fortement  frappëe  d'une  idée  dominante,  et 
souvent  il  mettra  les  caprices  plus  ou  moins  heui-eux 
de  son  esprit,  à  la  place  des  ré^ullals  solides d'^ne sage 
«xpéjience,  et  ile^  fruits  d'une  longue  et  cirtx>nspecle 
observation  ;  il  ne  reculera  point  devant  la  prodigieuse 
tletiduede  douze  vohimes  destinés  à  un  seul  et  même 
sujet,  parce  que  là  où  la  nature  et  la  vérité  lui  manque- 
ront,'il  est  sûr  d'y  suppléer  par  les  inépuis^ibiei  riches- 
ses de  sa  brillante  et  féconde  imagination  ;  mais,  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  que  devient  le  sYstème?  il  s'afloiblit 
pai-  les  secours  même  dont  il  :>'en\irontie  :  sa  force  dimi- 
nue à  mesure  que  les  volumes  s'accumulent,  et  tout  ce 
qu'il  g:»gne  en  ampleur  (  t  en  masse,  il  le  perd  en  crédit 
et  autorité.  Ce  qui  e>l  vrai  généralement  de  tous  les  sys- 
lèmes  ,  l'est  s;ins  doute  encore  plus  d'inie  conception 
telle  que  celle  des  Harmonies  île  la  Isature. 

Je  regrette  dc»nc  peu  que  l'auteur  n'ait  pas  rempli  le 
■\aste cadre, qui  nel'aviàt  point  elTuyé  :  nousy  pci  drf»n-, 
sans  doute,  un  grand  nombre  île  belles  pjges:  mais  je 
suis  persuadé  que  les  Jiannonics  ,  dont  je  suis  moi-même 
très-jxu  lisan,  n'y  perdent  pas;  d'ailleurs,  ce  qu'on  nous 
en  a  conservé  doit  suirne  aux  plus  dévoués  harmunU- 
tcs ,  et  aux  plus  pas.siounés  admir.'.teur>  du  grand  talent 
de  INI.  de  Saint-Pierre.  C«beau  talent  y  brille  encore  p;u- 
tiellement  dans  toute  sa  fraîcheur,  et  nous  devons  remer- 
cier Ic/èlc  de  M.  Aimé-Alartin,  dont  le  li-avail  o  recueilli, 
rassemblé,  lié  entre  eux,  ce^i  précieux  ûagmeiis que  l'il- 
Ju&lre  auteur  des  Uludcs  de  la  Aa/w/e,  encore  loin  de 
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sofa  nouveau  but,  mais  arrivé  au  terme  de  sa  vie,  a  laissé 
sur  sa  tombe.  Si  l'équilé,  qui  dirige  toujours  ma  plume, 
m'oblige  de  relever,  dausdes  exameus  subséqiiens,  quel- 
ques idées  à  mon  avis  plus  hasardées  et  plus  singulières  que 
justes,  seuiées  dans  cette  dernière  production  d'un  écri- 
vain ,  qiie  j'ai  toujours  fait  profession  d'admirer ,  je  ne 
Iralilrai  point  sa  gloire,  et  je  me  bute  de  dire  dès  aujour- 
d'hui, que  ces  nouveaux  volumes  sont  très-dignes  d'en- 
trer dans  la  collection  de  ses  (Euvres  :  la  morale  la  plus 
puje  et  la  plus  sublime  s'y  montre  toujours  comme  dans 
ses  précédens  écrits,  appuyée  par  l'éloquence  la  plus  per- 
suasive, sur  sa  base  naturelle  et  véritable,  l'existence  de 
Dieu.  Ils  sont  dédiés  à  S,  A.  R.  Madoie  ,  duchesse  d'An- 
gouléme,  par  madame  veuve  de  Saint-Pierre,  et  je  de- 
vrois  peut-être  transcrire  ici  cette  épître  dédicatoire,  tant 
la  tournure  m'en  paroît  heureuse  dans  sa  précision,  tant 
les  plus  nobles  vertus  y  sont  célébrées  en  quelques  li- 
gnes, avec  grâce,  avec  délicatesse,  avec  sensibilité  î 

Le  préambule  que  l'éditeur  a  placé  en  ttie  de  ces 
quatre  volumes,  n'en  est  pas  non  plus  un  des  moin- 
dres orncmens  :  il  est  écrit  avec  beaucoup  de  verve  et 
de  chaleur;  c'est  un  morceau  presque  entièrement  des- 
criptif. Le  jeune  auteur ,  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  l'école  de  ]\L  de  Saint-PieiTe,  laquelle  a  pi'o- 
dult  beaucoup  d'élèves,  semble  rendre  un  hommage 
déplus  à  son  maître,  en  calquant  sa  manière  avec  beau- 
coup de  bonheur,  dans  ce  discours  préliminaire.  Tou- 
tefois M.  Aimé-Martin  auroil  peut-être  dû  réserver  une 
petite  place ,  au  milieu  de  tant  de  desci'iptions ,  pour 
quelques  explications  nécessaires,  qui  même  en  au- 
roient  rompu  la  continuité  :  ou  eiJl  été  bien  aise  d'ap- 
prendre de  l'éditeur  en  quel  état  se  trou  voit  le  manus- 
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cril  des  liarmonies  ;  si  l'.mieur  avuil   JiiL»  b  dernière 
/nain  à  tous  lei  moixciux  qui  reruplisacnt  ces  quatre 
volumes;  enfin,  quels  éloienl  le  genre  et  la  iwtui-ede^ 
soins  qu'exigcoil  l'édilion  de  cet  ouvrage  iacouiplet  et 
poslliuine:  maU  c^•.^t  là  le  style  oïdinaiif  dts  éditeurs, 
cl  ces  dilails,  (juoitjue  inlérrssans  pour  le  lecteur,  au- 
toienl  sans  doule  trop  ixTroidi  Tenthousiasme  de  M.  Ai- 
mé-Miulin.    Dans  celte   multitude  de  tableaux  très- 
bien  coloriés,  (jui  lorment  l'ensenible  de  son  discours, 
je  choisis  lu  description  du  munient  où,   jxiur  b  pre- 
mière fuis  ,  il   vit  M.  de  Saint-Pierre  ;  «  La  pitïscncc 
«  d'un  vieillard,  dit-il,  ne  nous  p<?nètie  d'une  si  pro- 
«  fonde  émotion,  d'un  respect  si  leligicnx,  que  parce 
«  que  notre  conscicnct!  nous  apprend  (jwe  plus  il  s'elo.- 
«  gnedenous,  plus  ils'appiocherferimmorlalilé.  I*a  vé- 
<(  riléde celle  observation  nemesenibb  jamais  plus  fi-ap- 
«  panie  que  i.i  première  fois  que  je  vis  le  rieilbul  véné- 
«  rable,  dont  je  publie  au  jourd*liuiles(Huvi*cs.  On  m'avoif 
«(  conduit  sur  les  bords  de  l'Oise  ,  dans  cette  reti-alte  soli  - 
«*  tnire  où  sa  vie^*éc(Hiloit  doucement;  c'éloit  dans  nue 
«  des  plus  belles  >oiiées  de  raulonnie  :  tout  éloil  calme 
'(  autour  de  moi;  b  lune  jeloit  sa  lueur  blanchâtre  à  lia- 
«  vcï-s  les  arbres  dépouillés  de  venlure;  un  vent  doux 
«  ogitolt  les  feuilles  desséché-cs ,  et  les  chassoit  dans  la 
«  praii  ie;  mais  ce^  tableaux  auroieot  été  sans  effet  sur 
«  mon  .mie,  si  je  n'avois  aperçu  sur  le  penchant  d'une 
«  colline  le  vieilbrd  illustre  <]ue  jVlois  Tenu  cheirlur 
«  sur  ces  rives.    De  longs  cheveux  bbuc^-  couvroient  ses 
«  épaules;  la  vertu   respii*oit   dans  tous  se5  traits;  ses 
«  yeux,  d'un  bleu  céleste,  ne  jetoient  que  des  l'egai'ds 
<(  pleins  de  doucciU'  :    il  y  avoil  dans  sa  pliysionomie 
^  quel(pie  diuse  d'Idéal  et  de  sublime  qui  u'apparlenoll 
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«  pas  à  la  lerre  :  on  eût  dit  une  de  ces  ombres  heureuses 
«  que  Virgile  fait  apparoîlie  au  milieu  des  ténèbres,  sous 
((,  les  pâles  ombrages  des  Cliaraps-Elysiens.  G  pliiloso- 
<<  phes!  son  aspect  à  la  fois  auguste  et  touchant  eût 
<(  agrandi  votre  pensée!  Hé  quoi ,  ne  seroll-ce  là  qu'un 
«  insensible  mortel  promis  à  la  tombe  .  .  .?  etc.  »  M.  de 
Saint-Pieirea  mis  la  -prose descriptii^e àhmode ,  comme 
M.  Delilley  avoit  mis  la  poésie  descriptive;  mot  nouveau  , 
qui  n'est  pas  encore  introduit  dans  le  dictionnaire  de 
notre  langue,  et  qui  annonce  une  innovation  très-récente 
inti'oduite  dans  notre  littérature.  Quelques-uns  des  élè- 
tes  de  l'admirable  auteur  des  Etudes  de  la  Nature , 
de  Paul  et  f^ irgine ,  de  la  Chaumière  Indienne,  ont 
alxisé  de  son  exemple:  mais  cen'est  point  dans  des  mor- 
ceaux pareils  à  celui  que  je  viens  de  citer  qu'on  s'aper- 
çoit de  cet  abus, 

ai  mars. 

Si  ,  comme  Ta  dit  un  de  nos  plus  illustres  écrivains , 
fout  l'ai-t  d'écrire  consiste  à  bien  penser,  bien  sentir  et 
bien  rendre,  il  est  incontestable  que  M.  de  Saint-Pierre 
a  possédé,  dans  un  degré  très-éminent,  deux  parties 
de  ce  grand  art  :'sa  logique  ne  satisfait  pas  toujours  le 
lecteur;  ses  idées  paroissent  quelquefois  un  peu  bizarres, 
lors  même  qu'il  ne  cherche  pas  trop  à  multiplier  les 
preuves  de  ses  conceptions  systématiques  ;  ses  raison- 
nemenssont,  en  général,  peu  concluans;  et  l'on  doit 
remarquer,  au  surplus,  que  jamais  il  n'atfecte  les  for- 
mes de  la  dialectique,  et  ne  saisit  les  annes  de  l'argumen- 
tation. 14  paroissoit  sentir  luI-Hiême  que  sa  force  u'étoit 
point  là  :  elleétoit,  en  effet,  toute  entière  dans  la  plus 
(KTicate  el  la  plus  exquise  sensibilité,  dans  l'imagination 
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la  plii>  lieiii«;use,  dans  ce  don  si  raie  d'une  organisa- 
lion  qui  <?gule  la  (idêlilé  tlii  .<<lyle  à  la  vivacilé  des  im- 
pressions, et  qui  rtpi-oduit  au  dehors,  avec  la  plu« 
exacte  vtrilé  ,  tous  les  IraiLs,  lou.s  les  contours,  et,  pour 
ainsi  dire,  Ions  h. s  éUinens  des  images,  qpi  sont  veniio.s 
la  IVaPP"'!*.  J'ai  lonionrs  considi^ré  {esEtiulea  de  la  Aa— 
lurer,  dont  les  Jlarmoniea  forment  la  suite,  plut<»t 
Corinne  uik  po<''li(|ue,  conune  un  traité  degoiU,  qu  • 
connue  nn  livre  de  sci*  nce  et  de  philosophie.  Lau- 
teur  excelU*  ù  peindre  les  efTtLs  du  1  ibleau  du  monde; 
mais  quand  il  veiU  remonter  aux  cmses  secrètes  de  ces 
eHels  e\li'rifur.s,  quand  il  aVtudie  à  les  approPindir,  il 
scnihle  toujours  s'égarer.  Il  a  loujoun  raison  quand  d 
]>(  lut  :  il  a  pit^ipie  toujours  tort  quand  il  rul&onne.  Ja- 
miis  ses  seiisalioivs  ne  h-  tri>mpent;  mais  souvent  il  est 
la  dupe  de  sas  pensée^  :  elles  servent  pourtant  de  fil 
pour  le  suivre  dans  le  dcdal6  enchanteur  de  ses  bril- 
lantes conleniplalions;  on  s'y  attache  volontiers,  et 
ral)ond«iiue  des  vérili-.s  d<' sentiment  <jue  l'onrencontre 
dans  le  cli«n«in  dédommage  des  erix'ui-s  d  idées  où  l'on 
j)eul  élie  cx>ndiiit  :  telle  est,  je  cix)is ,  généralcmenf , 
l  iuq)res.>.ion  ipie  les  Kludes  de  la  2\ainre  ont  faite. 
On  ne  inslilie  par  des  poèmes,  ou  par  des  romans,  qui 
soni  iks  [Kjënies,  ipi'un  système  i-umancsque.  ou  une 
lliéorie  ri  lalive  aux  be.nix-iuls  :  Paul  d  UrgirUe  et  /ft 
Ciioumière  Indit'tuif,  où  M.  de  S.iinl-Pieri-eu  si  bien 
exprimé  les  conlr;isles  de  la  nature  et  de  la  société,  de 
l'amour  et  de  la  pudeur,  delà  mélancolie  solilaii^  et  rê- 
veuse avec  le  tumulte  bruyant  Je»  cilés,  sont  saus  doute 
de^  proiluctions  ih.ainantes;  mais  ce  que  pi-ouvenl  le 
mieux  ces  délicieux  ouvrages,  ce  n'est  pas  que  l'auteur 
eùtpénélié  le  seci-et  de  la  nature,  lUiùs  qu'davoit  de- 
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Viné  celui  de  la  peindre  de  ses  vraies  couleurs,  et  d'en 
reiidie  fidèlement  tous  le-, charmes  ,  toutes  les  gnlces  et 
toutes  les  beautés. 

SI  ces  Jeux  séduisans  de  la  plus  aimahie  imaginalioa 
ne  prouToient  guère  auli-e  chose,  les  Harmonie.^  que 
j'annonce  ne    vont  peut-étie  pas ,  malgré  toutes  leurs 
prétentions ,  beaucoup  au  delà  de  ce  genre  de  preuve  : 
j'ai  tracé,  dans  mon  premier  aiticle,  un  aperçu  du 
plan  decetle  vaste  composition.,  qui  devoit  remplii-  l'espace 
de  douze  volumes.  C'étoit  avec  moins  de  fa.^te  que  l'au- 
teur avolt  conçu  l'ensemble  de  ses  Etudes   de  la  Na- 
ture; et  souvent,  dans  ce  livre  ,  effrayé  de  l'immensité 
de  son  sujet,  il  fait  entendre  1rs  accens  de  la  plus  gra- 
cieuse modestie  :  il  y  représente  son  génie  comme^uu 
foible  ruisseau  qui  réfléchit  à  peine,  dans  son  eau  fugitive, 
quekjues  fleuis  champêtres   de  son  petit  rivage.  Mais 
dans  les  Harmonies ,  c'est  tout  l'Univers,  ce  sont  toutes 
les  parties  delà  création  qu'il  se  pjoposoit  d'embrasser 
depuis  l'astre  le  plus  reculé  dans  les  deux,  jusqu'à  l'herbe 
la  plus  humble  sur  la  terre,  et  jusqu'aux  concrétions  les 
plusprofondéraent  enfoncées  dans  les  entrailles  du  globe  : 
il  range  tout  sous  les  lois  ou  sous  le  joug  de  son  sys- 
tème, le  moral  comme  le  physique,   la  vie  et  la  mort, 
le  temps  et  l'éternité.  Cette  ambition  le  mène  quelque- 
fois bien  loin  :  par  exemple,   elle  l'induit  à  prétendre 
que  le  soleil  est  le  séjour  des  âmes  vertueuses,  après 
leur  séparation  d'avec  le  corps  :  ce  ne  peut  être,  sui- 
vant M.  de  Saint-Pierre,  que  dans  le  soleil  qu'elles  con- 
templeront les  harmonies  célestes,  à  travers  cette  sphère 
de  lumière  qui  environne  s^s  fortunés  habitans.  Je  veux: 
bien  croire  avec  lui  qu'il  y  a  des  habitans  dans  lesoleil, 
et  qu'ils  y  sont  fort  heureux  j  mais  je  ne  me  rends  pas 
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aussi  facilemonl  suj-  cr  qui  corjwine  les  amps,  et  voici 
mes  raisons  :  Ic-s  amc-i  élaiil  des  substance^  simples,  in- 
coipor<lUs,  inclivisil)l«"i,  romine  nous  Penseigiie  b  rai- 
son, la  philosophie  el  la  religion,  ne  sauroi<-nt,  quand 
elles  sont  (h'gagées  des  liens  du  corps,  et  renduejj  à  loulc 
la  purrU' de  leur  nature,  avoir  aucun  rapport  avec  l'es- 
pace, aiilrenicnl  il  y  auroit  contradiction  :  elles  ne  peu- 
vent être  propreuK'nl  dans  aucun  lieu,  |xiite  que  tout 
lieu  e.st  me<.iuMhl<*  par  essence,  et  suppos»-  l'étendue.  Si 
donc  elles  sont  «louées,  apiùs  la  mor  l,  de  la  faculté  de 
cont»mpler  loui  l'ensemble  des  ceuvre.s  merveilleuses 
du  (yivateur,  il  u  est  pas  nécessaire,  il  est  mémeconti'e 
toute  bonne  nn'taphysiquf ,  de  leur  assignf»r  un  obser- 
valtMre  ,  de  leur  fixer  un  jxiint  de  vue,  cl  de  lesmelti-e, 
j)our  ainsi  din-,  aux  fentlies,  devant  le  spectacle  du 
nuMulc.  Il  V  a  donc  ici  une  erreur  |vdpble  :  mais  aussi, 
pourquoi  l'auteur  a  t-il  absolunnul  voulu  se  charger  de 
log«'r  lésâmes,  au  sortir  de  celte  vie?  (hi  nenti-aîne  pas 
la  fureur  des  système» I 

\(»ilà  ,  du  re>le ,  \\uo  p.uiie  de  ce  morce-ui ,  qui ,  sous 
h'  rapport  ib-  léneigie  et  de  l'élégance,  n'est  |>»int  in- 
diguf  de  la  plunn*  de  M.  de  Saint-Pieri-e  :  «  Nous  ne 
K  sommes  \kin  en  place  ici-bas  pour  juger  l'univers, 
«  n«»us  pf tits  êtres  de  six  pieds ,  h  iletant  sans  cesse  après 
«  mille  l)e>oins,  avec  lui  soufle  de  vie;  son  plan  est 
w  hors  de  nolie  vue  <  t  de  noti'e  conception  :  la  mort 
H.  seule  peut  nous  eu  montier  la  réalité ,  comme  la  nuit, 
«  qui  est  l'image  de  la  mort,  nous  en  découvre  quel- 
«  <|ues  aperçus,  dans  les  étoiles...  Si  nous  pouvons  coii- 
«  noîlii- un  jour  ces  harmonies  sublimes,  c<*  ne  peut 
«  être  (juo  dans  le  soleil  ,  à  li  avei-s  celte  sphèn*  de  lu— 
«  mièro  qui  cuvirouue  ses  fortunés  habiUn>:  i  '«  si  son 
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<<  atmosphère  rayonnanle,  qui_,  comme  un   télescope 
«  céleste,  nous  en  monli'era  les  lelations  avec  ses  pla- 

«  nèles  et  les  autres  soleils S'il  est,  après  la  mort, 

«  un  point  de  réunion  pour  les  foibles  et  passagers 
«  mortels,  c'est  dans  l'astre  qui  leur  a  disti'ibué  la  vie: 
<<  c'est  là  que  les  âmes  des  justes  conseiveiit  le  souvenir 
«  des  vertus  qu'elles  ont  exercées  parmi  les  hommes..... 
«  C'est  du  soleil  qu'elles  ont  une  vue  pure  et  une  jouis- 
«  sance  sans  fin  de  la  divinité,  dont  elles  ont  été  les 
«  images;  c'est  là,  sansdoutfc,  que  vous  vivez,  bien- 
«  faiteurs  du  genre  humain^  qui  vous  a  persécutés,  Or- 
«  phée,  Confucius,  Socrate, Platon, Marc-Aurèle,  Epie- 
«  tète,  Fénélon;  et  vous  aussi,  dont  les  vertus  sont 
«  d'autant  plus  clignes  de  récompense,  que,  mépiMsées 
«  des  hommes  ,  elles  n'ont  été  connues  que  de  Dieu  ; 
«  c'estlà  sans  doute  que  vou§  êtes,  infortuné  Jean-Jac- 
«  ques,qui, parvenu  aux  extrémités  de  la  vie,  en  entre- 

«  vîtes  une  nouvelle  dans  le  soleil  I » 

On  voit  par  cette  citation ,  que,  dans  sa  verve  systé- 
matique ,M.  de  Saint-PieiTe  ne  se  contente  pas  de  mé- 
nager aux  âmes  un  brillant  observatoire  dans  le  centre 
de  notre  monde  planétaire ,  mais  que  son  imagination 
les  gratifie  encore  d'un  télescope.  Cette  idée  de  la  trans- 
migration des  âmes  dans  le  soleil,  après  la  mort,  n'est 
point  une  de  ces  pensées  fugitives,  que  l'auteur  d'une 
théorie  peut  quelquefois  laisser  échapper  à  travers  la 
masse  organisée  de  son  système  :  elle  domine  dans  ces 
quatre  volumes;  et  c'est  une  des  hannoiiies  solaires 
auxquelles  M.  de  Saint-Pierre  paroît  attacher  le  plus 
d'importance.  Combien  pourtant  sont  fragiles  et  foibles 
les  fondemens  qu'il  lui  donne  I  j'ai  déjà  fait  voir  qu'elle 
est  en  opposition  directe  avec  l'idée  que  nous  devons 
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laou.s  lonncr  de  la  iiaUue  des  aines  ;  raaLs  il  y  a  plus  r 
elle  suppose  que  le  soleil  est  le  centre  de  la  ci-éalion;  hy- 
pothèse insoutenable,  même  en  admettant,  ce  qu'on 
jMîul  nier,  (|ue  la  création  ait  un  cenfie.  Suis  doute  Ira 
arac'S  seroicnt  foil  agiciblemeut  plac»'-e.s  dans  le  soleil 
pour  jouir  duspectaclii  des  planètesquicùculentautour 
de  celastre,en  gravitant  vers  lui;  mais  quelque  l)on  que 
fut  leur  télescope ,  comment  leur  vue  pourixjit  elle  ,  de 
ce  point  particulier,  alleindre  aux  exfixinittis  de  l'es- 
pace, si  toutefois  l'esjjace  a  d«-s  extrémités?  Elles  ne 
verroient  donc  qu'une  tiès-p«tile|xjrlion  du  mécanisme 
du  nKMide  :  autant  vaudioil  pres<]ue  pour  elles  rester 
sur  la  terre.  Je  le  répèlt-,  dans  quelle»  rêverie;»,  dans 
quels  songes  bizarres,  l'esprit  de  système  ne  fait-U  pas 
tombciles  plus  beaux  lal<  iis  et  le.s  plu?,  heureux  génies! 
lléijuoi  1  M.  de  Saint-Pierre  ne  s'apercevoil  pas  que  de 
telles  suppositions,  en  blessant  le  grand  principe  dePim- 
malérialilé  de  lame,  atia(]uoient  et  ruinoient  b  base  de 
cette  morale  sublime,  (jue  tous  s«v.  ouvrages  proclament 
avec  tant  d VUxpience  et  de  persuasion  I  S'il  avoit  pu  le 
soupçonner,  il  auroit ,  certes,  i-epoussé  toutes  ces  hypo- 
tlièses  :  car,  nous  le  savons ,  l'idée  seule  d'une  doctrine 
pernicieuse  luifaisoit  horreur  ;  et  n'est-ce  pas  lui  qui, 
dans  \\n  siècle  athée  et  matérialiste,  a  voué  le  plus  rai^e 
Ltienl  aux  intérêts  sacrés  d'une  cause  pi-esque  entière- 
ment abandonnée?  Mais,  au  sujet  des  anies,  il  n'en 
reste  pas  à  ce  que  nous  venons  de  voir  :  il  en  compte 
quatre  dans  tous  les  animaux,  et  il  en  donne  une  cin- 
quitmeà  l'houmie,  ainsi  nous  avons  cinq  âmes,  suivant 
M.  do  Saint-Pierre  :  c'est  beaucoup,  c'est  même  trop  ; 
tant  de  gi;n> croient  (jue  nous  n'en  avons  jws  même  une! 
^es   cinq  auies,  dont  sa  libéi-ale  imagin*liou  nous  fait 
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présent,  sont  une  ame  élémentaire  qui,  suivant  l'au- 
teur, ne  paroît  être  que  le  feu  solaire,  et  produit  l'at- 
traction, l'électricité ,  le  magnétisme  ;  une  ame  végétale 
qui  engendre  les  formes  et  les  amours;  une  ame  a;zj- 
/na/e,  cause  de  l'instinct,  de  la  passion,  de  l'action; 
une  ame  intellectuelle^  source  de  l'imagination,  du 
jugement ,  de  la  mémoire  ;  une  ame  céleste  _,  d'où  naît 
le  sentiment  delà  vertu,  de  la  gloire,  de  l'immortalité; 
puis  M.  de  Saint-Pierre,  concluant  d'une  manière  tran- 
chante ,  s'écrie  à  la  fin  du  paragraphe  :  «  Toutes  ces 
âmes  ont  des  harmonies  avec  le  soleil.  ))  Quelle  passion 
pour  les  harmonies  l  et  à  quel  point  elle  fascine  les 
yeux  d'un  écrivain  si  l'empli  de  connoissances ,  d'inten- 
tions pures,  et  de  nobles  vues!  J'almerois  prescjiie  au- 
tant nier  Texistence  de  notre  ame,  que  d'admettre  ces 
cinq  ames-là.  D'abord  ,  il  y  en  a  au  moins  deux,  qui  sont 
évidemment  matéinelles;  et  quand  on  suppose  qu'une 
ame  quelconque  peut  n'être  que  de  la  matière ,  pour- 
quoi ne  pas  appliquer  la  même  supposition  à  toute  es- 
pèce d'ames?  Cela  est  mieux  lié,  plus  conséquent,  et 
cela  ne  coûte  rien  du  tout;  ensuite  je  serois  terriblement 
embarrassé  pour  placer  toutes  ces  âmes  dans  un  seul  et 
même  individu  :  comment  y  loger  cinq  âmes  ? 

L'auteur  ne  s'est  point  dissimulé  cet  embarras:  «Mais, 
«  me  dira-t-on,  poursuit-il,  peut-on  supposer  ainsi  plu- 
«  sieurs  âmes  renfeiTnées  dans  un  seul  corps  ?  Sans  doute, 
«  comme  j'ai  supposé  et  démontré  plusieurs  couleurs 
«  renfermées  dans  un  même  rayon  do  lumière  5  plusieurs 
«  qualités  dans  le  feu,  telles  que  l'attraction,  l'électricité  ; 
*  plusieurs  airs  dans  l'atmosphère;  plusieiu-s  eaux  dans 
«  l'Océan;  plusieurs  matières  de  différente  natui-e  dans  le 
«  même  minéral;  plusieurs  végétaux,  et  qui  plus  est,  de 
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«  diverses  espèces,  dans  leni<^ine  vég^'Lil ,  comme  dani 
<(  un  arbre  givfTc'.  »  C<'peiidant  il  uedit  jms  précisément 
lOiDincnt  il  les  repartit  :  Aeulenienl  il  poste  lanif  inltl- 
hctiiellt;  dansk*  cei  vau;  rt  VMuaaiiimalvfXdXis  le  coeur. 
Je  sais  que  plu.sif  ur.s  pliilo^oplies  &e  tout  consumé»  à 
rechercher  qu«I  e.'.t  en  nouà  le  siég-  de  l'ame  :  moi»  je 
n'ai  j  imiis  conçu  !••  rap|K>i-t  de  telle  spéculation  avec 
|eui-  doctrine,  loucl'.aut  N-  print  i|)e  [X'n.sant  :  iU admet- 
tojciil  la  spiritualité  de  ce  principe;  ils  ne  dévoient  donc 
point  adm-llr»'  (ju'il  pût  répofidn- à  aucune  partie,  à 
aucun  orj^anr-  de  notre  aulxstanre  corp(^>rellc,  à  b  pie- 
nu-re  ^  à  la  dure-mère  ^  à  lu  glande  pinèale^  etc.  ;  car 
les  esprits  ,  les  substauees  intellectuelles,  ne  >jui-oienl 
<M'ciijH-r  d'- pl.u-«  (lan.s  rfs|xice,  puiH(|u*rlles  .sont  simples 
et  indivi^iible.s.  .Nnl>»-  Juiee.sl-cUe  dausnoti-ecoriv»?  Mon. 
(\lle  réponse  surprend.  En  voici  wnv  pliLs  surprenante: 
r.st-clle  hors  de  nolif  corpj»?  Pas  davantage.  Elle  n'est 
nulle  pari:  elle  est  unie  à  nolie  corps  p.»i  des  liens  n>vs- 
terieux  et  incompréhensibles  ;  «-t  la  pLte  qu'elle  oc- 
cupe, piUâcpi'il  faut  se  .seivir  de  ce  mot,  également 
mystérieuse.  n*<*sl  j>oinl  du  tout  de  Li  nature  de  celle 
que  remplis.sent  des  èlies  matériels.  11  faut  C4>iusentir  à 
ne  |î.is  siivoir  où  e-st  noire  ame  ;  il  y  a  Lml  de  choses 
que  nous  ignorons  ! 

Ces  bagattlle-s  ne  suspendent  |xis  nu'nie  un  moment 
la  coui-se  rapide  de  M.  d"  iJainl-Pieri-e  dans  le  vaslo 
clionip  de  ses  harmonies  :  il  ne  se  pique  |>a.s  d'appuyer 
son  système  sur  des  raisons;  mais  il  accumule  les  com- 
paraisons :  il  conipire l'ame  t/t'menUiire  «aux  mineurs, 
«  lnichen»ns,  tiss<  rands  et  coixliers  ,  qrji  rournlsst-nt  Ica 
«  premiers  matériaux  d'un  navire,  sans  connaître  l'u-t 
V  sage  (ju'onendoil  faire  j  rametr^e^/a/eaaxforçerotts, 
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<(  chai'penliers  etcalfats,  qui  les  emploient,  d'après  les 
«  jjlaus  et  proportions  que  leur  donne  la  nature ,  ce  sa- 
«  vant  ingénieur  5  l'ame  animale^axec  ses  passions ,  res- 
«  semble  à  l'équipage,  composé  de  matelots  plact's  cha- 
«  cun  à  leur  poste,  et  toujours  prêts  à  obéir  au  maître  et 
«  au  contre-maître,  qui  résident  au.  coeur;  l'ame  rai- 
«  sonnable^  avec  seslacultés  intellectuelles,  placée  dans 
«  le  cerveau  étroit  des  animaux ,  est  comme  le  pilote  et 
«  ses  aides,  dont  la  cabane  est  située  près  du  gouver- 
«  nail  et  de  la  boussole;  i'ame  céleste ,  avec  ses  ins- 
«  tincts  divers,  est  dans  un  cerveau  plus  spacieux, 
«  comme  un  capitaine dajis  une  chambre  de  conseil: 
«  on  peut  la  comparer  à  un  lionune  de  qualité  qui  ne 
«  connoît  rien  au  vaisseau  ni  à  sa  construction;  mais 
«  il  a  seul  le  secret  du  voyage  :  son  instinct  en  est  la 
«  carte,  y)  Ces  jeux  d'esprit  sont  en  eux-mêmes  un  peu 
singuliers;  mais  si  le  goût  les  condamne,  que  sont-ils 
aux  yeux  de  la  philosophie,  juge  suprême  des  concep- 
tions systématiques  ! 

§.  111. 

1-j  mars. 

ÏL  existe,  je  ci'ois  ,  très-peu  d'Jiomraes  assez  malheu- 
reusement organisés  pour  être  absolument  inaccessibles 
aux  différentes  impressions  que  fait  sur  les  sens  et  sur 
l'ame  le  spectacle  si  varié  de  la  nature  ;  il  en  est  peu  aussi 
qui  sachent  se  rendre  compte  de  ces  impressions ,  et  qui 
soient  capables  de  remonter  à  la  source  de  ce  qu'ils 
éprouvent  :  les  vrais  poètes  eux-mêmes ,  ces  esprits  si 
rares  et  si  privilégiés,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  la 
foule  des  fabricateurs  de  fausse  poésie  ,  et  de  vers  de 
contrebaude ,  sont  généralement  guidés  pav  ua  heureux 
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irislincl  ,  plutôt  que  par  des  *ues  analytiques,  dnrw  la 
conijîONilioii  de  cc.«>  ouvrages  encluinleurs,  où  le  ci<'l,  la 
tcire,  les  tires  ifianiniés  et  les  être^  Tivans,  viennent  se 
réfléchir,  pai  une  espèce  de  magie,  sous  les  plus  fidèle» 
images.  Assis  sur  le  penchant  d'un  coteau  ,  vous  contem- 
plez une  helle  et  verte  caujpagne,  et  vous  êtes  ravi  de  ce 
spect.icle;  niai.s  ,  .sans  jamais  cesser  d<'  vous  intéresî>er, 
produira-t-il  sur  vous  le  mt^me  elTrt?  vous  donnera-l-il 
les  mêmes  sensations,  si  vos  reguds  s'y  fixent  dans  des 
saisons  dinVrenles  ,  d ms  le  printemps  .  dans  l'été .  dans 
raiitornin';  •*'i  h.s  rayons  niLs>ans  de  l'aurore  commen- 
cent à  le  peindre  de  couleurs  tendres  (|ui  se  démêlent  in- 
sensiblement, ou  s'il  csl  fortement  etahondimment  éclaire 
par  ce  torrent  de  lumif-ie,  que  réjjand  le  soleil  en  son 
midi,  <iu  s'il  est  seulement  illuminé  avec  auLmt  de  dou- 
ceur que  de  richesse,  par  les  feux  rasans  «-l  horizontaux 
du  couchant?  vous  serez  toujours  agréablement  affecté; 
mais  le  charme  île  vos  impiv.ssions  aura,  }>our  ainsi  dire, 
changé  de  nature,  au  gré  des  heui^es  du  jour,  ou  des 
cpo<]ues  de  l'année,  ("est  ce  que  vous  aurez  senti ,  en 
quelque  sorte,  s.ujs  vous  en  apercevoir:  et  ne  seix)il-ce 
point  ajouter  à  votre  plaisir  et  à  votre  bonheur  .  que  de 
Yous  initier  à  tous  les  mystèitis  des  élémens  si  délicats 
qui  les  composent  ?  Jf  n'ai  pu  pi-ésenter  ici  qu'une  cir- 
constance: mais  éleiuloz,  multipliez  les  exemples,  et 
TOUS  aurez  saisi  un  ibs  buts  principaux, que  M.  deS.»int- 
Pieri"*  s'est  pix>po.scs  dans  son  système  des  Harmonieê. 
"Voilà  du  moins,  en  grande  partie,  ce  qu'il  a  voulu  fair*», 
et  ce  (jw'il  a  fait  avec  le  succès  le  plus  admirable,  sur- 
tout dans  Ifs  belles  page^s  de  ses  immort<lles  Eludes; 
et  l'on  conçoit  que  le.s  analyses  des  plaisirs  que  fait  naître 
ietableaudc  la  natiu-ejs'appliquentjpaïune  consé^jucnce 
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immédiate ,  à  ceux  que  produisent  les  arts  de  l'imagi- 
nation et  du  goût ,  les  beaux-arts  propement  dits  ,  qui 
ne  sont  ou  ne  doivent  être  que  l'expression  et  la  copie 
de  la  nature  même. 

Soit  donc  que  votre  attention  se  dirige  sur  les  ou- 
vrages du  génie  littéraire,  sur  les  poèmes,  par  exemple, 
d'Homère  et  de  Virgile,  ou  qu'elle  se   porte   sur   les 
beautés  naturelles  dont  ils   sont  Firaitatiori ,   soit  que 
votre  œil  parcoure  les  chefs-d'œuvre  du  pinceau,  les 
compositions  du  Poussin  ,  du  Loi-rain  ,  de  \ei'net ,  ou 
qu'il s'ariête  sur  le  modèle  vivantde  ces  sublimes  produc- 
tions ,  vous  trouverez  presque  toujours  ,  dans  le  système 
des  harmonies  ^  un  heureux  commentaire  et  des  mer- 
veilles de  la  nature,  et  des  miracles  de  l'art,  et  du  secret 
de  vos  propies  sensations  :  avec   M.  de  Saint-Pierre  , 
vous  apprenez  à  mieux  goûter  les  délices  de  la  campagne, 
à  mieux  sentir  les  délicatesses  des  arts  imitateurs,  à  pui- 
ser dans  les  sources  du  talent  comme  dans  celles  de  la 
nature,  des  joies  d'autant  plus  vives,  qu'elles  sont  plus 
éclairées.  Les  Etudes,  et  les  Harmonies^  qui  leur  font 
suite,  sont,  à  mon  sens,  et  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des 
trailés  de  goût,  plutôt  que  des  traités  de  physique.  Le 
goût,  qui  semble  être  encore  plus  rare  que  le  talent  et  le 
génie  ,  étoit  une  des  qualités  les  plus  éminentes  de  l'au- 
teur .  ce  n'étoit  point  sa  principale  prétention,  mais  c'é- 
toitun  de  ces  principaux  mérites  :  les  artistes ,  les  poëles- 
versificateurs  et  lespoetes-prosateurs  ne  sauroient  lire  ses 
ouvrages  sans   beaucoup  de  fruit;  les   exemples  de  sa 
plume  fortifient  les  observations  de  sa  philosophie,  et  si 
un  des  sages  de  l'antiquité  se  contentoit  de  marcher  potir 
pi'ouver  le  mouvement,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  style 
de  M.  de  Samt-Pierre  est  une  démonstration  suffisante 
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lie  5on  sysltme,  réduit  aux  termes  de  la  litléi-ature,  de 
lu  pociie  cl  dcât  ;irlA? 

Sa  propre  llu-orie  a  guidé  .son  talrul  dans  sa  manière 
do  coinp  )>('i  cl  dédire  :  c'e<>t  ce  qui  u'étoil  pf»iut  dou- 
teux ,  et  ce  qui  devient  plui  évident  oncoie,  p;ir  un  raoï- 
ceau  très-cnnsidérahie  des  Harmoiiiea ,  dans  lequel  il 
essaie  do  nousiévéhr ,  en  (pit-lipie  sorte,  tous  les  secrets 
do  .sa  diiliou  ,  si  l)ri!lauto,  si  pittoresipie,  si  pW-ine  de 
fraîcheur  <  l  < l'éclat  ;  et  c«*  morceau  ne  priroîtra  siire- 
nienl  pas  ui\  d^s  moins  inté-re-wans  de  l'ouvrpge,  sur- 
tout aux  littérateurs  :  ils  v  troiiver<»nt  d^s  .inaivses  tr^v- 
Iines,  v\  non  moins  altaclruilns  «pi'ins(rt:clive.s.  Le.s 
traductions  qi  'il  nnfernie  nesont  |xis  aussi  st^ivs  de  leur 
sullra^e.  Kn  général,  et  c'est  une  cliose  r«'ninxpiahle 
dans  un  tel  écrivain,  M.  df  Siinf-Pieri-e  li-ndui^oit  ma!  : 
soit  (jue  son  stvle  ,  pour  se  déployer,  eéit  l>f*soin  de  toute 
sa  liberté,  s<iit  (pu*,  p«ru'tiv  <le  l'entière  im|>os.sibili!é  de 
ti-atrsjîorterdaus  noire  lang(i<*|V)r  la  trnduction  If's  grâces 
des  modèles  anticpcs,  M.  d«'  Stiiul-Pierre  s^icrifiàl  par 
dé.se.sjxiir  une  jxirtie  d«f»  effort.  «pTil  auroit  pu  Tiire.  Je 
penche  \olonliers  vers  colle  d^rnièrt?  id«'e,  poire  qu'elle 
loui  iiit  une  grande  aulorih*  de  plus  en  faveur  de  mon 
jxuadoxe  conlr*-  les  traduclitms  et  les  Iradurleius;  mais 
î>i  Tauleur  des  Hiirmonirx  rend  trè.s-foihlnmenl  les 
bc;uité.s  de.s  «'cri\aiu>.  anciens,  il  les  sent  et  les  développe 
avec  inhuiincnt  de  goût  pI  de  sng.'rilé.  La  preuve  s'en 
Irouvoit  déjà  dans  le>;  notes  de  son  Arcadif ,  où  il  avoit 
analysé  avec  tant  de  bonheur  (piehpies  passages  de  Vir- 
gile :  elle  se  ix^produit  dans  ce  nouveati  lirre,  où  plu- 
sieurs écrivains  nu)derne,s  sont  appr^ié.s  et  analysés  en 
mémo  tejiips  (pjo  plusicui-s  écrivains  de  la  (InVe  et  de 
Rome.  Ce  u'esl  pas  sans  nnc  f  iiriosilë  U^-fondéc  qu'on 
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entend  M.  de  Saint-Pierre  prononcer  cette  promesse: 
«  Je  vais  hasarder  quelques  règles  pour  apprendre  aux 
«  enfans  à  exprimer  en  peinture ,  en  vers  ou  en  prose 
«  les  sensations,  que  leur  fait  éprouver  le  spectacle  de  la 
«  natia-e.  »  Quel  maître,  en  eiîet,  et  quelle  leçon  on 
doit  attendre  de  lui  !  Elle  ne  trompe  pas  Tespéxance  :  il 
parle  successivement  de  Virgile,  de  Quiîiiult,  de  La 
Fontaine,  d'Ovide,  de  Théocrite,  de  Lucrèce  ,  de  Lu- 
cain,  de  Juvénal,  de  Voltaire,  de  Fénélon,  de  BuHon  , 
de  Jean-Jacqu€s.  Ses  discussions  sont  rapides ,  à  la  vérité; 
il  ne  s'étend  guère  que  sur  quelc^es  endroits  choisis  des 
églogues  du  chantre  romain  :  on  voudroit  plus  d'éclair- 
cissemens  et  de  détails  ;  mais  on  ne  désire  presque  nulle 
part,  ni  plus  d'oiiginalité  dans  les  aperçus,  ni  plus  de 
justesse  dans  les  réflexions  :  c'est  une  poétique  en  quel- 
que façon  toute  nouvelle,  mais  qui  n'a  rien  de  cette  hi- 
zarrerie,  compagne  trop  ordinaire  de  la  nouveauté.  Elle 
s'appuie  sur  un  système  très-moderne,  et  elle  paroît  re- 
poser sur  l'anticpie  vérité  même.   C'est  dans  ce  cercle 
d'idées ,  comme  dans  les  vues  qui  se  rapportent  au  sen- 
timent des  heautés  de  la  nature,  que  M.  de  Saint-Pierre, 
qui  toujours  brille  par  les  dons  du  style,  excelle  aussi 
par  le  mérite  de  la  pensée. 

Il  termine  ainsi  cette  leçon ,  si  remplie  d'intérêt  : 
«  Vous  savez  maintenant  décrire  ce  que  vous  veyez,  et 
«  votre  palette  est  suffisamment  chargée  de  couleurs; 
«  allez  donc  dessiner  et  peindre  :  si  votre  ame  est  sen- 
«  sible,  votre  pinceau  sera  immortel  ;  sentez  et  écrivez , 
«  vous  serez  sûrs  de  plaire.  Je  choisirois  une  belle  mati- 
«  née  du  printemps  pour  essayer  leur  goût  :  pendant 
«  que  les  jeunes  filles,  au  milieu  des  fleurs  d'une  prax- 
is fie  y  s'amuseroient  à  en  faire  des  bouquets,  des  guir- 
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«  landes,  des  cliapeaux,  leurs  jeunes  compagnons  s'oc- 

«  cupeioient  à  les  décrii-e;  parmi  ceux-ci,  les  plus 

«  liabiles  feroicnt  une  description  d'une  partie  du  pay- 

«  sage  fjui  les  enviionne  ;  après  l'avoir  orienté  sur  le 

«  soleil,  et  avoir  peint  le  ciel,  les  eaux,  \es  collines  et 

«  les  arbres,  s'ils  ne  peuvent  placer  une  Naïade  à  la  source 

«d'un  luisseau,  qu'ils  y  ]).igiieMt   quel(jues-uns  des 

«  rayons  de  linleiligence  et  de  la  bonté  divine  :  il  n'est 

«  pas  douteux   que  le  séjoiu*  d'une   divinité  dans  les 

«  paysages  des  anciens  poêles,  n'y  virsât  des  influences 

«  céle>te.s  qui  en  faisoient  (l«s  lieux  enrhanlé.s.  Les  prai- 

¥  ries  p.n<iis.soi(nf  plusgaiisavec  les  danses  des  Nymplies, 

«  '  l  l(s  r.uéts  peuplées  de  vieux  Sylvains  plus  majes- 

«  tueuses.  Mais  si  la  raison  ne  nous  montre  plus  dedi- 

«  vinilés  dans  cliaque  f»uvra^e  de  la  natine,  elle  nous 

«  nicMilrc  aujourd'hui  clia(|ue  ouvrage  d<-  la  n^tin^e  dans 

«  1.1  di\iiiifé.  Eclairée  |wr  le  génie  des  grands  philoso— 

«  j)Ii(.*,  et  par  l'expériencf  des  siècles  ,  elle  nous  lait 

«  voir  qu'un  Lire  iulini  en  durée,  en  puissance,  en  in- 

«  tulligeuco  et  en  boulé,  a  mis  un  ensemble  dans  toutes 

«  les  parties  du  jumuic  ,  et  les  Ixilnnce  jwr  des  contraires, 

«  I^i  vérité  a  maiuleuant  plus  de  charmes  et  de  merveil- 

«  k'ux  que  la  Table  :  la  métamorphose  d'une  chenille 

«  velue  en  brillant  papillon  est  au  moins  aussi  surpre- 

«  nanle,  et  sans  doute  plus  agréable  que  celle  de  Philo- 

«  nule  en  rossignol  :  uni"  simple  fleur  est  un   témoi- 

M.  guage  de  la  Provideucf  divine;  elle  est  en  harmonie 

tf  avec  tous  les  élémens  comme  un  paysage  entier!  » 

J'aime  mieux  me  fixer  sur  ces  pensées  heui-euses,  où 
triomphent  à  la  lois  le  talent  et  le  goût  de  M.  de  Saint- 
Pierre,  que  de  revenir  sur  les  nombreuses  erreurs  dans 
lesquelles  l'exagération  de  sou  système  me  paioît  l'en- 


LITTÉRAIRES.    (  1817.)  54l 

traîner.  Parmi  tant  de  fleurs  charmantes ,  pourquoi 
m'appliquerai- je  à  recueillir  des  épines  et  des  ronces? 
Au  milieu  de  tant  d'inspirations  ravissa.ites  ,  pourquoi 
m'attacherois-je  à  quelques  rêveries  un  peu  grotesques? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  se  représenter  M.  de  Saint  Pierre 
analysant,  avec  un  sentiment  exquis ,  une  fable  de  La 
Fontaine  ou  un  passage  des  Eglogues  de  Virgile,  qu'é- 
tablissant une  comparaison  détaillée  entre  le  monde  et 
une  serinette?  Ne  vaut- il  pas  mieux  le  voir  peindre 
avec  le  coloris  même  de  la  nature,  quelque  intéressant 
tableau _,  que  de  l'entendre  supposer  qu'une  ame  peut 
miettre  un  corps  en  boule  par  son  attraction ,  ou  en 
aigrette  par  son  électricité,  ou  en  telle  autre  forme 
analogue  à  celle  des  cristaux  ou  des  pyrites?  Une  des- 
cription délicieuse  ne  fera- 1- elle  pas  aisément  oublier 
que ,  par  un  caprice  assez  étrange ,  il  veut  absolument 
que  le  mot  musa,  dans  le  Rudiment  latin  des  écoles, 
signifie,  non  pas  une  muse ,  comme  nous  l'avons  tou- 
jours cru,  mais  un  bananier?  Quelques  pages  élo- 
quentes, quelques  phrases  pittoresques  et  mélodieuses, 
en  charmant  mon  imagination  et  mon  oreille,  ne  m'em- 
pêcheront-elles pas  de  me  souvenir  trop  long-temps 
qu'il  fonde  un  système  de  métempsycose ,  entre  autres 
argumens,  sur  ce  qu'il  a  vu  telle  femme,  à  grand  nez 
recourbé  et  à  petite  bouche  vermeille,  qui  ressembloit 
fort  bien  à  wneperruclie?  Vcà  du  indiquer  les  défauts 
caractéristiques  de  ce  nouvel  ouvrage,  où  M.  de  Saint- 
Pierre  ,  franchissant  les  bornes  dont  il  n'auroit  jamais 
dû  sortir,  et  compromettant  sa  théorie  par  les  efforts 
mêmes  qu'il  fait  pour  l'affermir,  est  devenu  ultra- 
harmoniste :  je  dois  insister  bien  plus  sur  les  beautés 
qu'il  reiiferme  :  elles  ^Q  sont  pas  en  petit  nombre ,  et  iJ. 
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est  moiiLs  aisé  de  faire  un  rhoix  entre  elles  que  de  les 
tencxmivev. 

Jf  no  sais  si  d  ins  les  Eludes  de  la  jSalure  il  v  a  iK-au- 
coup  de  pages  sup-rieures  au  morceau  sniv;mt,  tiré  du 
cin(|ui<  me  livre  des //«rmo/i/e*:  «  La  puissance  animale 
«  est  (rim  «ti  (Ire  l)i«-ii  .sii{)érieur  à  la  végétale  :  le  papillon 
«  est  plus  JMMii  tl  mieux  organi.M'  que  la  rose.  Voyez  In 
a  reine  des  fleui^.  fornn'e  de  portions  spliériquei»,  teinte 
«  de  la  plus  rich?  des  couleurs,  contrastée  par  un  feuil- 
«  lagc  i\\\  |)Ius  hi^'.iu  v<  Il ,  v\  Ivilancée  par  le  7^pliyr  :  le 
«  ji.ipillon  la  surpasse  e/i  liai  monies  de  coulrui-s  ,  d«' 
«  loi  nie.s  et  de  mouvenu-ns.  Considérez  avec  quel  ai  l 
«  sont  composée,s  les  quatre  ailes  dont  il  vole,  la  régu- 
«  lu  ilé  des  écailles  «pii  les  itvouvrf  nt  comme  des  plu- 
«  mes,  la  variété  de  leurs  teintes  hrillnnles,  les  si\ 
«  palle.s  ;trmé<-s  de  grillés  ave<"  lesquelles  il  n'siste  aux 
«  veiiis  dans. son  re|>o.s,  la  trom|>e  roulée  dont  il  pompe 
«  sa  nourriture  au  sein  de.s  neui>,  les  antennes,  organes 
«  exquis  du  louclur,  'pii  couronn»*nt  sa  tète, et  le  itrseau 
M  ndiniiMMe  ilyeiix  dont  elle  est  enlouix*e,  au  nombre 
«  <!e  j)Ius  de  douze  mille.  Mais  ce  qui  le  i"end  bien  snpé— 
«  rieur  à  la  rose,  il  a,  outi-e  la  beauté  des  formes,  les 
«  facultés  de  voir,  d'ouïr,  d'odorer,  de  savourer,  de 
*  sentir,  de  se  mouvoir,  de  vouloir,  enfin  une  amc 
«  douée  de  jiassions  et  d'intelligence  :  c'est  pour  le  noui'- 
«  rir  (|ue  la  ix)se  »'nlr'<»uvie  les  çlandes  neclarées  de 
«  son  sein  :  c'est  |>our  en  protéger  les  oeufs  collés  comme 
«  \n\  bracelet  autour  de  ses  bi-an'^lies  ,  qu'elle  est  en- 
«  loiirée  tl't'pines.  Li  rose  ne  voit  ni  u'enlend  IVnfant 
«  qui  .ucoini  jxiur  la  cueilli)-;  mais  le  papillon  posé  sur 
«  elle  échappe  à  la  main  pixte  à  le  saisir,  s'élève  dans 
«  Icj  airs,  s'alxiisse,  s'éloigne,  se  rappix>che,  cl  apix» 
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«  s'être  joué  du  chasseur,  il  prend  sa  volée,  et  va 
«  chercher  sur  d'autres  fleurs  une  retraite  plus  traii- 
«  quille.  » 

Ce  tissu ,  cet  enchaînement  de  descriptions  succes- 
sives, qui  remplissent  ces  quatre  volumes,  a  sans  doute 
un  peu  de  monotonie:  c'est  un  défaut  dont  le  stjle  des- 
criptif est  toujours  voisin,  il  étoit  d'ailleurs  impossible 
que  beaucoup  de  formes,   de  tournures,  de  traits,  de 
coups  de  pinceau  ,  déjà  employés  dans  les  i^lndes  de  la 
Nature ,  ne  vinssent  pas  à  se  reproduire  dans  les  Har- 
monies. La  manière  de  l'auteur  est  en  outre  si  connue^ 
si  propre  à  laisser  dans  la  mémoire  et  dans  l'imagination 
charmée  des  impressions  durables,  qu'elle  ne  pouvoit 
guère  offrir  ici  les  attraits  de  la  nouveauté.  Tout  son. 
succès  devoit  consister  à  se  soutenij-,  à  ne  rien  perdre 
de  ses  gi'àces ,  h  demeurer  semblable  à  elle-même,  et  je 
pense  que  ce  succès  ne  lui  a  pas  manqué;  il  y  a  de^  re- 
dites ,  il  est  vrai  :  iVI.  de  Saint-Pierre  paroît  quelquefois 
se  copier  lui-même  traits  pour  traits,  dans  ce  nouveau 
livre,  mais  en  fort  peu  d'endroits.  On  a  reproché  à  cet 
écrivain   les  termes  techniques  dont  il  fait  usage,  tels 
que  fleurs   en  cloches  ^  feuillages  en  cœvr^  pilons  des 
montagnes ,  et  quelques  noms  d'oiseaux  étrangers.  Par- 
mi ces  noms ,  je  proscrii'ois  seulement  celui  du  paille- 
en-cu;  du  reste,  la  critique  est  fausse  et  sans  goût  :  ce 
ne  sont  pas  des  êglogues .  des  idylles  ,  des  poésies ,  en 
un  mot ,  que  compose  M.  de  Saint-Pierre  ,  mais  des  ou- 
vrages d'histoire  naturelle.  Je  me  plais  à  me  figurer  celui- 
ci  comme  un  beau  monument  élevé  sur  la  tombe  de  cet. 
illustre  peintre  de  la  nature,  par  les   soins  éclairés  et 
peux  d'un  de  ses  plus  honorables  disciples  ,  et  sous  les 
veux  encore  mouillés  de  larmes  d'une  veuve  sensible. 
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et  (riinc-  fiimille  inléif'ssnule,  où  les  doux  noms  de  Paul 
et  d».'  /^^Lrginie  ont  ce&>é  de  repréieuter  des  rertus  ima- 
gluaire*. 


XL  VI. 


Oraison  fajwhrc   de  Lotus   XJ'I ,   par   M.    dl 
BoLLOG.NE,  ëvèque  de  Truies. 


3o  man. 


II.  f.sl  Ijîen  difTicile  de  considérer  uniqueraent  sous 
le  point  de  vue  lith'iaire  ces  ouvrages  qui,  nës  du  sein 
dci  plus  grands  iuléièls  politiques,  reli-acent  de^  im- 
pressions d'autant  plus  vives  qu'ellcji  sont  plus  récentes, 
et  remettent,  pour  aiiuii  dire,  sous  nos  yeux  des  ëvéne- 
mens  ten  ible^  ut  (if.s  scènes  déchirantes  dont  noas  avons 
été  les  tri.sles  témoins:  h-i  souvenirs  qu'ils  rappellent ,  Ic-s 
émotions  qu'ils  causent,  les  sentmicns  dont  ils  remplis- 
sent lame,  dont  ils  la  pénéti-ent  et  lagitent,  ne  lais- 
sent pas  aisém.nt  au  (  nficjne  le  cilmc  dont  il  a  besoin; 
et  plus  même  c«s  pro(iucli«»ns  ont  d'énergie,  de  viva- 
cité, d'effet,  moins  elles  permettent  ce  sang-fn.id 
qu'exige  l'examen  réfltrlii  des  ouvrages  de  l'art.  Qui 
peut  contempler  d'un  œil  sec  le  moimment  élevé  sur 
des  cendres  cJiérie.s?  Qui  p.ut  en  mesurer  froidement 
les  dimensions,  en  calculer  paisiblement  les  propor- 
tions, en  remaïquer  les  défauts,  en  apprécier  le  mérite 
et  les  beautés ,  avec  cette  impassibilité  qui  suppose  un 
espi  il  ranquille?  Faisons  ton l(  fuis  un  eflbrt  .sur  nous- 
mêm*:s,  et  u'euvisageaut  ici  que  l'houneur  des  letU-es  et 
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la  gloire  de  l'éloquence,  cousidérous  un  grand  orateur 
traitant  un  grand  sujet,  sans  essayer,  de  mêler  notre 
VOIX  à  ses  accens,  nçs  inspirations  aux,  siennes,  l'exr^ 
pression  de  nos  propres  regrets  etdenosamers^ouyenlrs 
à  celle  de  la  douleur  publique  dont  il  fut  chargé  d'être 
l'interprète.  A  coté  des  i-egrets  les  plus  si;icèr,es  .et  le^ 
plus  justes,  peuvent  s'élever  les  passions  les  plus  .dan- 
gereuses :  les  âmes  ont  aujourd'hui  plus  besoin  de  paix 
que  d'émotions;  c'est  vers  les  perspectives  consolantes 
de  l'avenir  qu'il  faut,  maintenant  diriger  nos  regards, 
sans  tiop  les  repoiter  vers  un  passé  déplorable  :  un  ou- 
bb"  absolu  seroit  mie  coiqjable  et  périlleuse  indifférence; 
des  souvenirs  trop  actifs  otfriroient  de,s  dangers  plus 
redoutables  encore  :  la  modération  et  la  sagesse  en  tout 
sont  nos  uniques  sauvegardes. 

Le  vpigaire,  toujours  trompé  par  les  apparences, 
croit  qu'un  sujet  est  d'autant  plus  facile  qu'il  est  plus 
ricli»?;  l'homme  éclairé,  l'esprit  exercé,  l'artiste,  ea 
jyge  ble«  autrement  :  tout  €e  qui  semble  devoir  le  ras- 
surer, l'effraie;  -plus  il  voit  de  ressources,  plus  il  aper- 
çoit de  diiïiculté^  :  plus  il  est  frappé  de  l'aboudanc^ 
d'une  matière ,  plus  il  craint  la  stérilité  de  son  géiiief 
plus  un  sujet  a  de  majesté,  plus  il  redoute  de  ne  pas 
trou  ver  autant  de  grandeur,  dans  ses  moyens  et  dans  son 
talent  :  ces  alarmes  qui,  quelquefois,  peuvent  n'être 
que  fiivoles ,  sont  généralement  fondées  :  il  est  très-raalr- 
ûlsé  de  dominer,  et  même  d'égaler  certains  sujets;  leur 
fécondité  devient  pire  que  l'indigence;  on  sMmagine 
qu'ils  enrichissent  le  génie,  et  ils  l'appauvrissent,  en 
quelque  sorte;  on,  pense  qu'ils  aident,  et  ils  gccablenl^ 
Je  suLs  persuadé  que  ce  n'es?  point  par  une  de  ces  vaines 
précautions  oratoires^  pai'  un  de  ces  vieux  artifices  de 
4,  55 
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la  1  hélorique  ,  égnîometit  empl«jy<?-*J  par  la  m^ilir>rrité 
cl  par  le  talent,  mais  avec  une  sincérité  trés-i-éelle,  qire 
M.  (If^  Boulogne  s*«^rie,  dans  son  exoi"de  :  u  Si  jamnH 
«  discours  a  semblé  défier  tous  les  efTorls  de  rélof|uence 
«(.  et  du  langage,  n'e.sl-ce  donc  pas  celui-ci?  Et  où  prcrj- 
«  drai-je  des  couleurs  a.vsez  rivos  et  des  traits  assez  foits 
«  |x)ur  vous  montrei ,  dans  tme  même  peRpective,  et 
«  le  spectacle  «l'une  grande  nation  s*agilant  dans  le:* 
M  convidsions  de  son  agonie,  et  ce  yiolenl  comlKit  de 
H  tant  de  partis  nés  les  uns  des  autres,  et  tour  à  tour 
«  abattus  le^  uas  par  les  autres;  et  ces  teiTibles  oura- 
«  gans  des  passions  buniaines,  soulevées  à  une  si  vasïe 
«  profondeur,  non  moins  inexplicables,  et  plus  ù  craifi- 
M  dre  encore  qtie  ces  tourmentes  qui  agitent  les  flots 
tv  de  l'Océan  ;  et  cette  grande  cata.'jtrophe  .  pré-pai-ée  par 
M  des  forfaits  sans  nom,  et  suivis  de  malheurs  saun 
>4i  c\emple;  et  ce  inonar(|Ue  infortuné,  toujoui"s  calme 
«  au  milieu  de  tous  ces  ëlëmens  de  trouble  et  de  dis- 
«  corde,  toujours  juste  au  milieu  de  taiit  de  crimes  et 
«  d'injustices  .  loujoins  se  soutenant  pr  ses  seules  ver* 
«  tus  au  milieu  de  Uiul  de  ruines,  et  mettant  le  comble 
M  à  sa  gloire  en  triomphant  de  la  mort,  s'il  ne  |>eut 
M  triompher  de  ses  ennemis;  et  |K»ur  que  rien  ne  man- 
«  que  à  un  pareil  tableau ,  le  trtine  antique  de  la  France, 
n  qui,  ttiiMché  do  sca  fondemens  et  s'ëci-oulant  avec 
«  fracas  j  ébranle  tous  les  auties,  et  annonce  par  le 
«  bruit  de  sa  chute,  à  l'univers  épouvanté,  qu'un  des 
«  plus  Iktrissaus  empiiec>  de  la  terre  vient  de  mourir 
«  avec  son  roi.  Fut-d  jamais  uu  plus  va^te  sujet,  plus 
«  digne  de  la  majesté  de  Thisloii'e,  plus  fait  pom-  étr« 
«  offert  à  la  méditai  ion  du  sage  et  au  génie  de  l'ora- 
'<  teur;  et  ne  iemble-l-il  jws  que,  pouc  vouâ  i%4Ct>i)tev 
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«  des  événemens  si  étranges,  il  nous  faille  oréer  des 
«  expressions  nouvelles  ?....»  Non  pas  précisément  ; 
mais  ce  qu'il  faudroit  au  moins,  ce  seroit  le  génie  de 
Bossuet  :  certes,  quelque  haute  opinion  que  l'on  ait  dé 
l'éloquence  de  ce  grand  homme,  la  supériorité  de  son 
admirable  talent  ne  semble  être  qu'au  niveau  d'une  pa- 
reille matière  :  lui  seul ,  parmi  tous  les  orateurs  que 
nous  avons  eus ,  parmi  tous  ceux  que  nous  possédons 
encore,  aut'oit  pu,  ce  semble,  traiter  dignement  un 
tel  sujet,  remplir  toute  l'attente  des  auditeurs  et  des 
lecteurs  ,  et  ne  rien  laisser  à  désirer  ni  à  leur  sensibilité 
ni  à  leur  imagination*  Qui  ne  se  représente  de;  quelles 
paroles  tonnantes  il  eût  fait  reteiltir  le  temple,  dans  la 
lugubre  cérémonie,  de  quel  effroi  il  eût  consterné  les 
esprits,  et  de  quel  pathétique  il  eût  pénétré  les  cœurs! 
A  la  seule  id(''é  de  celte  importante  composition  oratoire , 
le  souvenir  de  Bossuet  se  réveille  ;  son  nom  vient  obsé- 
der la  mémoire^  parce  que  son  génie  est  en  quelque 
sorte  invoqué  par  la  circonstance,  et  l'on  croit  Voir  ap- 
paroitre  sa  grande  ombre,  objet  d'un  parallèle  déses- 
pérant. Quelle  est  donc  la  position  du  panégyriste  dé 
Louis  XVI,  placé,  pour  ainsi  dire,  entre  le  panégyriste 
de  la  reine  d'Angleterre,  et  le  sujet  le  pluâ  imposant 
qui  jamais  ait  pu  mettre  à  l'épreuve  toute  la  puissance 
de  la  parole  humaine?  Félicitons  notre  littérature  d'a- 
voir encore  trouvé  dans  son  sein  un  orateur,  que  la  re- 
nommée préseiitoit  au  choix  éclairé  du  prince ,  et  dont 
le  talent,  ennobli  par  un  beau  caractère,  exercé  pair  de 
longs  travaux ,  signalé  par  de  brillans  succès ,  et  sou- 
tenu par  le  suffrage  général ,  ne  devoit  pas  rester  trop 
au-dessous  de  la  tâche  effrayante,  qui  lui  étoit  solennelle- 
ment imposée  ! 
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Apits  un  exoide,  duiil  le  inoiceau  i empli  de  force 
el  d'éclat  que  je  \ietii  de  tiuriiciire  peut  duiitiei'  une 
idée,  M.  de  Boulogne  u  divine  son  di:>coui*s  en  tieux 
p:irtieâ  :  dsna  Tune,  il  inonlrc  que  1j  mort  de  Ixjuis  X\  1 
fui  le  comble  de  iinju.stitti  diiu>  l'autre,  qu'elle  fut  le 
comble  d»'  Vlurvïsmc.  Il  prouve  la  première  de  ce^ 
piopusitioris ,  |xu-  le  double  table;iu  des  vertus  el  de» 
bicnfaiU  de  Louis.  Cas  deux  points  de  vue  forment  la 
.sous-division  de  cette  partie  de  l'OraiMUi  funtbre.  L'o- 
laleur  l.iit  donc  d'abord  l'énuméruli  lU  d«a  ({Ualilé»  pré- 
cieuses qui  di^tinguèit^nl  Tinforluné  monarque;  il  entre 
ensuite  dans  le  développement  des  bieus  dout  ilcKerchx 
toujours  à  combler  son  |>euple. 

Ain^i  se  trouvent  aclievees,  d'un  côté,  b  peinture 
lie  ce  qui  concerne  la  personne  du  itii,  et  de  l'autre, 
celle  de  ce  qui  concerne  son  règne;  plan  judicieux  et 
bien  conçu,  qui  embrasse  tout.  Dans  la  seconde  pu  tie  . 
Xlièroitsme  de  la  mort  de  Loui-i  XVI  est  pn»uve  pur 
dt  u\  considérations,  dans  lesquelles  cette  partie  sesub- 
<l  viàe  trè^-li«ureusement.  I.'uraleui-  e\p>sr  d'alMjixl  U j» 
aacrijices  qui  devancèrent  et  qui  préparèrent  les  der- 
niers soupirs  de  la  victime;  ensuite  d  pCMnl  les  senti- 
mena  (jui  les  accompagnèrent  et  1rs  sanctifièrent.  Tel 
(si  l'ensombli'  do  celte  comptvsition,  <pie  termine  une 
péix)rai>on  très-iapidc  el  tres-courle,  mais  qui  i^n- 
fcrnie,  dans  sa  brièveté  élfx|uenle,  la  «louble  expres- 
sion du  regret  pour  les  maux  que  l'orateur  déplore,  <  t 
de  respérancc  ,  pour  b  s  destinées  que  nous  pix>raelteiii 
le  rétablissement  de  la  famille  royale,  et  le  cai-act«ic 
du  pi  iiu:e  rapprlc  jxu-  le  ciel  à  nous  gouverner.  On  rc- 
cûunoîl  dans  cet  ensemble  une  tcle  véiitablemenl  oia- 
loire,  un  lalmt  i  onsommé  dans  la  pmt'que  de  son  ar( 
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\iTi  maître  qui  ne  peut  rencontrer  que  hors  de  notie 
siècle,  des  rivalités  redoutables  pour  lui,  et  un  vain- 
queur, à  qui  tout  cède. 

Le  style  est,  dans  cette  Oraison  funèbre,  connue 
dans  tous  les  ouvrages  sortis  de  la  plume  énergique  et 
brillante  de  M.  de  Boulogne,  ferme,  nerveux,  quel- 
quefois un  peu  âpre,  mais  d'une  âpreté  qui,  relative- 
ment à  la  manière  dont  l'auteur  envisage  généralement 
ses  sujets,  est  une  convenance  de  plus;  plein  d'anti- 
thèses, mais  sans  que  le  jeu  parfois  trop  prolongé ,  sou- 
vent un  peu  affeclé,  de  ces  figures,  nuise  jamais  à  la 
solidité  du  sens ,  ni  à  la  force  des  pensées.  Ecoulons 
l'orateur  résumer,  dans  la  première  partie  de  son  dis- 
cours, les  bienfaits  du  règne  de  Louis  XVI  :  « Et 

«  quels  bienfaits!  Messieurs,  s'ér.rie-t-il  ;  ce  sont  tous 
«  les  soins  que  peut  donner  un  soiîiverain  à  la  prospérité 
«  de  son  empire  ;  ce  sont  tous  les  sacrifices  personnels 
<(  qu'il  compte  pour  rien ,  dès  qu'ils  peuvent  contri— 
«  buer  au  soulagement  de  son  peuple  ;  c'est  le  généreux 
«  abandon  de  ses  droits  qui  signala  l'avènement  à  sa 
«  couronne;  ce  sont  toutes  les  branches  de  réconoraie 
«  et  de  l'administration  publique  réformées  à  la  fois; 
«  c'est  l'industrie  ranimée,  le  commerce  vivifié,  l'a- 
«  gricullure  encouragée,  l'éducation  nationale  épui-é^; 
«  c'est  la  législation  qui  reçoit  toutes  les  améliorations 
«  que  commandent  et  l'expérience  et  le  temps;  c'est  la 
«  marine  rendue  à  sa  splendeur  ancienne,  la  navlga- 
«  tion  illustrée  par  des  conquêtes  d'un  nouveau  genre , 
«  et  ces  expéditions  lointaines,  où  l'ambition  n'avoit 
<(  rien  à  prétendre ,  mais  où  l'humanité  avoit  tout  à 
<(  gagner.  Sous  quel  roi  les  malheureux  réclamèrent-ils. 
«  plus  hautement  leurs  droits,  et  furent-ils  plus  favo- 
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u  rablcment  écoutés?  S<jus  quel  roi  les  ateliers  de  l'in- 
t(  duslj  ie  el  lej»  ékiblUscmeii.'»  de  la  chiirilé  publique  fu- 
«  rent-ils  plus  survtillés  et  plus  mullipliti»?  Sous  quel 
((  loi  les  sciences  et  les  arts  reçurent-ils  plus  de  r^com- 
u  penses  et  d'encoui-agemens?  Ces  arts  et  ces  scienc(ts 
«  qui  font  la  splendeur  des  Etats,  mais  «jui  pt-uvent 
U  aussi  en  i.ure  la  i  unie,  quand  on  les  ptt'it;re  à  tout, 
a  mCine  à  la  vci-tu,  et  qu'on  parvient  à  oublier  que 
M  rien  n'est  plus  près  de  la  barbarie  que  Tabus  de  Pes- 
«  prit  et  l'enpoûmenl  du  faux  s;iv<»ir.  Que  nianquoit  il 
((  dont  à  la  gloire  de  nos  arme>?  Et  la  seule  guerre 
<(  (juil  ait  entreprise,  fùt-t-lle  même  une  faute  dans  le 
«  principe,  nVl-elle  pas  vengé  l'honneur  national  des 
«  longues  injures  d'une  puissance  rivale?  Que  raan- 
«  (juuit-il  à  notre  con.sidrration  au  dehors?  Et  n'avions- 
«  nou>  pas  repris  cet  ascendant  et  celte  supériorité  en 
«  Europe,  que  nous  avoil  fait  peixire  la  foiblesse  du 
4<  tieinier  règne?  Que  nianquoil-il  enfin  à  Ixtuis  pour 
(V  rendre  ses  travaux  durables,  la  France  à  jauiaiA  flo- 
«  rissante,  et  son  règne  immortel,  qu'une  nation  di* 
«  gne  de  son  roi.  et  digne  dellemèmc?  etc.. ..  * 

Si  M.  de  Houlogue  pro«è-de  par  l'antithèse  dans  le  dé- 
tail des  pluascs,  des  juriodes,  des  f(U"mes  parlicuUères 
de  la  diction ,  il  proci-de  p.u-  grandes  masses  dans  le  dé- 
tail cl  la  succession  det*  développeineiis  oratoires  :  cha- 
que moix'eau  forme  dans  siis  compositions  un  tissu  plein, 
une  chaîne  non  interrompue;  point  de  hachures;  rien 
de  décousu  :  la  pensée  se  pit^sente  avec  tous  ses  acces- 
soire*, qu'elle  semble  entraîner  d'un  seul  élan,  el  qui 
se  lient  élrc>ilement  enti-e  eux,  comme  ils  sont  liés  avec 
elle-m^me.  L'énumération ,  une  des  figiu-es  Êivoriles 
de  M,  dç  ^ulogîie,  une  de  celles  qu'il  mauie  avec  k 
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plus  de  grâce  et  de  supéiiorité^  et  dont  peut-être  il 
abuse  quelquefois,  parce  qu'en  tout  Pabus  est  voisin. 
d'un  fréquent  usage;  l'énumération ,  dis-je,  concourt 
puissamment  à  l'effet  que  je  viens  de  décrire.  En  géné- 
ji'al,  cet  orateur  possède,  dans  un  degi'é  ti'ès-éminent , 
tous  les  secrets  de  la  rhétorique  :  c'est  ce  que ,  dès  sa 
première  jeunesse  et  dès  son  premier  essai,  les  con- 
noisseurs  avoient  remarqué.  Sa  manière  s'arrêta  et  se 
fixa  de  très-bonne  heure  :  les  lâtonnemens  de  l'inexpé- 
rience lui  furent  étrangers  ;  elle  est  aujourd'hui  ce 
qu'elle  étoit,  lorsqu'en  1779  il  remporta  le  prix  pro- 
posé par  une  société  particulière,  pour  l'éloge  du  dau- 
phin, père  de  Louis  XVI,  et  du  roi  actuellement  ré- 
gnant. Le  célèbre  M.  Geoffroy  étoit  un  des  juges;  et  je 
tiens  de  lui  qu'd  fut  singulièrement  frappé  du  talent 
déjà  foraié,  de  l'art  précoce  du  jeune  orateur  :  son  suf- 
frage détermina  celui  de  tous  les  autres ,  et  la  palme  fut 
décernée  à  celui  qui,  dans  là  suite,  devoit  si  bien  en 
soutenir  la  gloire. 

Oserai-je  reprocher  à  M.  de  Boulogne  de  n'av«ir  point 
rappelé,  dans  son  Oraison  funèbre,  cet  éloge  et  ce  suc- 
cès? Il  en  parle  dans  sa  préface;  mais  c'est  dans  le  dis- 
cours qu'il  falloil,  ce  me  semble,  placer  un  tel  souve- 
nir. Quel  nouvel  intérêt  ce  rapprochement  n'aui^oit-il 
pas  fait  naître!  Heureux  les  orateurs  qui  peuvent,  avec 
la  discrétion  convenable  et  la  mesure  nécessaire,  se 
mettre  en  scène  eiix-mêmes?  Quel  auditeur  n'eût  re- 
trouvé avec  attendrissement  le  panégyriste  de  Louis  , 
dauphin ,  dans  le  panégyriste  de  Louis  XVI  !  A  mon 
avis  ,  M.  de  Boulogne  s'est  privé  d'un  de  sos  avantages; 
et  la  circx)nstance  lui  permettoit  -  elle  d'en  négliger 
aucun? 
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x  r\  11. 

OFvvrrs  cnmpltles  de  Cuéron  j  tradiiiles  pa 
français,  avec  le  texte  en  reirard.  lùiifion  te- 
l'uCj  en  partie^  par  M.  Le  iMAïUE.  —  Suite  du 
Sy  .str/nc  sur  les  Ti'.adictju>\s. 

»o  arril. 

DANii  le  (Jt'buL  d'un  article  sur  cet  ouvrage,  après  un« 
«niimcralion  d^s  <li\n>e.s opinions  rrLitivcîia  i'nilde  tra- 
(liiui*,  un  Journal :>'c'^j)nmuil dciiiièrcnicnt  .iIum: M  ....Il 
<(  y  en  a  qui  vculintqu'ou  ne  traduire  pasceilaiiuauteur&i 
«  \\y  en  a  qui  veulent  quvn  n'en  traduise  aucun;  el  à 
«  la  tète  de  cci»  dirniei-s  •<•  trouve  un  critique  r< N-bre  , 
«  dont  le  nom,  pUin  d'autorilé,  e»t  pix'Mjue  une  déti- 
«  iion  «  n  iualiùe  de  littérature  :  Jiia  duniem  jura 
t<.  Catuiicm  1  »  A.viun' nient,  je  ne  pifnds  jws  cette  piu^a&e 
pour  moi;  elle  c-st  trop  ilatteust  ;  mai»  ^i  je  pouvoii 
.supposer  un  moment  «pi'clle  nu'  fut  adi^vséc ,  voici  ce 
([ue  jr  répondix>iâ  ù  fauteur  de  Tartich'  :  ¥.  Voua  iroua 
trompez,  .Monsitur,  el  cela  ne  me  surprend  pas  :  c'est 
Iv  ioit  de  lout<'.<«  l<îs  opinions  exlraordmaires  et  para- 
dojkale^  dtlre  dinaluiLC-s  de  tiè^-bonne  foi  par  ceux 
qui  vniU  lit  lus  réfuter.  Si  ce  que  )*ai  dit  éloit  aussi  ab- 
.surde  ([ue  ce  <jue  vou.s  me  faites  dire ,  vi»us  auriex  bien 
tort  de  \ous  mettre  en  frai>  pour  me  comballixi;  inais 
si  vous  aviez  voulu  vous  souvcuir  avec  exactitude  de  co 
«pu-  j'ai  réellement  avancé,  peul-^lix-  n'auriez-vous  pa4 
lrou\é  si  lacile  de  me  ré|>ondre.  J'ai  toujours  avoué 
Vutilili'  des  li\uluclions  :  je  me  suis  élevé,  je  ne  mVlève 
que  contre  \iis prétentions  des  traducleunt.  Vous  ave»  , 
romnie  bien  iriinljcs,  confondu  ces  deux  chose»,  cl  c'est 
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tout  simple  :  il  étoit  moins  aisé  de  m'opposer  de  bonnes 
raisons  j  que  de  ra'attribuer  inie  bèlise.  J'ai  élé  mieux 
compris  par  l'élégant  écrivain  à  qui  nous  devons  la 
nouvelle  traduction  en  vers  des  Poésies  à""  A  nacré  on. 

C'e^t  dans  h\ préface  de  M.  de  Saint- Victor,  que  Ton 
peut  tiouver  ce  qui  a  été  dit  de  meilleur  et  de  plus  fort 
contre  mon  opinion  :  il  m'a  entendu;  il  n'est  pas  du 
nombre  des  traducteurs  qui  font  la  sourde  oreille  ,  et 
qui,  dans  le  fond  de  l'ame,  savent  bien  pouiquoi.  Je  ren- 
voie à  cette  excellente  préface  tous  ceux  qui  seront  cu- 
rieux de  voir  comment  on  analyse  une  doctrine  que  Ton 
croit  fausse,  et  comment  on  l'attaque  par  tous  les  en- 
droits foibles  qu'elle  peut  offrir,  sans  jamais  l'altérer, 
sans  la  défigurer,  et  je  les  y  renvoie  avec  assurance  :  car, 
de  tous  les  argumens  employés  par  M.  de  Saint- Victor, 
celui  qui  m'a  le  plus  ébranlé,  c'est  sa  traduction  même. 
Pour  vous,  Monsieur,  vous  me  permettrez  de  ne  pas 
vous  répondre  plus  amplement  :  1°.  parce  que  vous  vous 
escrimez  contre  un  moulin  à  fent^  2°.  parce  qu'il  faut 
ménager  une  classe  considérable  de  lecteurs  qui ,  s'in- 
téressant  excessivement  peu  à  la  littérature,  nesauroient 
prendie  un  fort  gi'and  intérêt  à  cette  discussion.  Ou 
m'a  dit  que  vous  préparez  une  traduction  en  vers  de 
TibuUe  ;  je  vous  attends  là  :  j'ajourne  la  dispute,  et 
je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  votre  traduction  me 
ferme  la  bouche  (1).  » 


(i)  J'ai  appris,  depuis,  que  cet  article  c'toil  de  M.  Charles  Loj- 
son  ;  et ,  sans  rien  céder  de  mon  opinion,  j'aurois  mis  plus  de  me- 
sure dans  ma  réponse,  si  j'aTois  su  que  j'avois  aft'aire  à  un  jeune 
écriv;iin  du  plus  rare  mérite,  dont  le  talent  s'est  déjà  signale  par  des 
productions  très-remarquables. 


5j4  a.nvalks 

Qui  peut  nier  V utilité  àcs  traductions ,  et  qui  n'a  pas 
ri  quelquefois  des  prétentions  de  MM.  les  traducteurs? 
Si  les  éditeurs  du  grand  recueil  que  j'annonce  nous  di- 
soient qu'un  ne  saunjil  mûrujuer  df  trouver,  dan-»  \fi 
versions  qu'il  i enferme,  et  dans  celles  qu'il  pi-<?senlPra  y 
une  fidèle  im.ige  de  r«.'lo<jueuce  et  «lu  gf'-nie  de  l'orateur 
n>in;iin  ,  de  son  style,  de  ses  grâces,  de  son  harmonie, 
(le  sa  véh«'tn<nce.  d«-  sa  f icililé  ,  de  cetle  alKmd.incu 
merveilleuse,  qui  le  di.stinguc;  s'ils  pi^lendoicnt  repro- 
duire dans  celte  colloclion  la  délicatesse  et  l'atliclsme 
qui  régnent  dans  plusieurs  de  wa  traitas  ,  on  se  moque- 
roit  d'eux,  et  ils  le  savent  bien;  on  s'écrieroil  avec  Ho- 
race : 

Spectalmm  adm'un  ,  ritmm  tettatis ,  m^micif 

Mais  ils  sont  (  t  plus  sage^  et  plus  modestes  :  leur  ambi- 
tion .se  borne  à  donner  une  l'-dilion  utile  ;  c'est  du  moins 
ce  que  je  crois;  et  ii  (|uel({ue  ennemi  insensé  des  traduc- 
tions s'efforçoil  de  contester  Vutilité  de  cette  entreprise; 
s'il  poussoit  l'alxsurilitc  jusqu'à  blâmer  un  tel  travail,  il 
fiudroit  le  chavser  ignominieusement  de  la  ivpubliquo 
de-s  lettres,  avec  cet  écritcau  : 

O  tribus  antiryrtM  caput  insanahiU / 


Oui  pourroil  i\e  pas  lUsirer  d'avoir  dans  sa  bibliolhèqu'' 
tout  rrusemble  de-s  ouvrage*  de  Cicéix>n,  depuis  la  rlu- 
ioriijuej  adressée  à  Hei-ennius,  jusqu'à  Li  deniici^  /W- 
tf-e  à  .-iiticus ,  sous  un  même  formai ,  et  avec  des  U%.- 
duclions  à  côté  du  texte?  Je  serois  bien  ingrat  envers  les 
traducteurs, si  je  méconnoissoLsrw/////c  de  leui-s  travaux. 
Je  ne  fais  point  le  fioi-  :  je  conviens  que  tous  les  jours . 
en  lisant  queUjues  endiX)ils  des  auteurs  ancieus  ,  je  suis 
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cnclianlé  qu'an  laborieux  interprète  m'ait  aplani  des 
dilEcultés  contre  lesquelles  ma  paresse  n'aimeroil  pas  à 
lutter  :  nul  de  nous,  quelque  bon  bumaniste  qu'il  puisse 
éti-e,  ne  lit  le  latin  comme  le  français  :  ceux  qui  se  van- 
tent de  posséder ,  à  ce  degré ,  la  connoissance  et  l'habi- 
tude d'une  langue  ancienne ,  mentent.  Les  ti'aductions 
facilitent  singulièrement  l'intelligence  des  écrivains  de 
l'antiquité  :  c'est  pai-là  qu'elles  se  recommandent;  n'y 
cherchez  pas  le  goût ,  le  ton ,  la  manière ,  la  physiono^ 
mie  des  grands  écrivains,  des  orateurs  célèbres,  des 
poètes  supérieurs  de  la  Grèce  et  de  Rome,  vous  n'y 
trouverez  rien  de  cela  :  quand  elles  sont  exactes  sous  le 
lapport  du  sens ,  écrites  avec  clarté,  avec  correction ,  et 
qu'elles  ne  manquent  pas  d'une  certaine  élégance ,  elles 
ont  à  peu  près  atteint  la  perfection  du  genre  :  tout  c^e 
qu'on  essaie  au  delà  ne  sert  généralement  qu'à  rendi'C  le 
traducteur  ridicule  :  je  parle  des  versions  en  pi  ose;  car, 
pour  les  tiaductions  en  vers ,  elles  ne  sont  jamais  que 
des  imitations  plus  ou  moins  trompeuses  ,  plus  ou 
moins  éloignées  du  modèle  :  je  soutiendrai  celle  thèse 
jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  prouvé  le  contraire  par  de  solides 
considérations,  et  surtout  par  des  faits,  qui  sont  les 
meilleurs  de  tous  les  argumens.  Il  y  a  deux  cents  ans 
que  l'on  s'éverlue  parmi  nous  à  traduire  ;  et  combien 
comptons-nous  de  traductions,  même  passables?  Ne 
seroit-il  pas  temps  do  reconnoître  enfin  notre  impuis-^ 
sance,  et  de  nous  arrêter?  c'est  tout  ce  que  je  demande; 
je  crie  seulement  aux  traducteurs  : 

Claudite  jàm  riuosj  pue  ri  ^  sàt  prata  bibcnint! 

On  voit  bien  que  ces  dernières  réflexions  ne  sont  nulle- 
ment applicables  à  uu  ouvrage  qui  j  dirigé  par  des  Ut-- 
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tëiateurs  très-éclairés,  ne  »e  pimente  avec audtùie aulr*» 
pictenlion  <jue  celle  d'élrc  utile  :  l'idée  d'offrir  \ouWa 
1<  s  (Euvifes  de  Cicéion  accompagnéfi  de  traductions 
ditii  un  cadre  uniforme,  n'est  pas  nouvelle  ,  et  cela  dé- 
inoiilj«-,  à  mon  avi.s ,  que  l'entreprise,  qui  met  celte  idé»? 
ù  exécution  répond  à  un  vœu  formel  et  à  un  véiitjliîe 
hcs<jin.  Il  y  a  plus  «le  trenl»-  ans  qne  deux  célèbres  pn>- 
liwsiMWs  dr  ri  niVM-.sil»'  de  Paris  en  avoient  formé  le 
projfl  ;  et  je  me  .viuviens  que  Tillu^lre  et  savante  com- 
pilai) i"e  à  lj(jufllo  ils  ap|Ku  tenoient  applaudit  ù  leur  «le»- 
A**iu  :  qui  I  Iriliun.il  pou  voit  en  mieux  iug<r?  MM.  Gué- 
roult  s'éltiienl  adjoint  \v  fameux  criticiue  M.  Clément ,  et 
un  \I.  l)p.smeuni(-rs  qui  pai-oissoit  Irès-capnble  de  l'îs 
M»  ondf  i  ;  leur  travad  ,  commencé  avec  d'autant  plii> 
de  zèle  qu'il  éloit  encouragé  par  le  suffrage  de  tou:>  K  s 
gens  df  NtLies  et  de  tous  les  amateurs,  fut  interiximpu  , 
je  ne  .sais  |)arqurl  concoui-s  de  circonstances,  et  ne  \av^sii 
que  d«*  tristi-s  ivgret-s  à  rcnx  qu'il  avoit  d';d>oi-d  flalléjj 
du  plus  .igréaMc  t.spoii'.  L<*  l^ixtaprctu*  de.  M.  le  libraire 
Fournier  a  i-éveillé  celle  esp'rance,  qui,  celle  fois,  ne 
sera  pas  ti-om|H^':  qui  même,  si  toutes  les  livi-aisons  , 
ainsi  qu'on  iloit  le  croira  ,  se  succèdent  comme  celles 
«pli  ont  paru  jus«prà  présent,  .si-ra  remplieavec  la  ponc- 
tualité la  plus  .sévère, et  la  plus  désijxible  exaclilude.  Déjà 
1«'  piil)lir  e.st  en  pos.se.<sion  du  tiers  de  l'ouvrage;  et  d»ms 
le  courant  de  ce  moi.s,  la  moitié  de  rentjxprLse  anu 
été  ext»cul«'*r.  N«»us  en  avons  «Kjà  fuit  r»»nnoiire  le  pl.m 
d.iiis  diversj's  anntmce^  el  dans  un  article:  il  ne  u«»iis 
reste  plus  qu'à  en  apprécier  quelques  détails  princjpauT, 
et  onro!  c  colle  appréciation  est-elle  plut«'«t  un  développe- 
ment de  ce  que  nou.s  avons  d<'jà  dil  en  jvirlie,  qu'un 
examen  lont-à-fiit  nouveau. 
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Quolque  Cicéion  soit  un  des  auteurs  lutins  les  plus 
clairs  et  les  plus  faciles  à  entendre  ,  il  est  un  des  plus 
difficiles  à  Uaduire  :  l'interprète  saisit  aisément  sa  pen- 
sée; mais  son  expression  ,  sa  diction^  sa  mélodie,  sa 
clarté  même:  qui  peut  les  rendre?  Possédons-nous  im 
fceut  discours  de  Cicéron ,  véritablement  traduit  d'une 
manière  qui  satisCisse  uti  peu  les  connoisseurs  ?  Je  sup- 
pose que  les  directeurs  tle  cette  belle  et  utile  entreprise, 
en  employant ,  dans  une  partie  des  barangues ,  les 
traductions  du  bon  abbé  Athanase  Auger,  ont  fait  ce 
qu'il  y  avoitde  mieux  à  faire 5  mais  ils  ne  peuvent  igno- 
rer que  M.  l'abbé  x\uger  n'avoit  trait  en  sa  personne ,  qui 
tendit  à  la  moindre  ressemblance  avec  Cicéron  :  c'étoit 
un  savant  fort  laborieux  ,  mais  un  des  écrivains  les  plus 
vulgaires  ,  et  un  traducteur  excessivement  médiocre. 
Il  se  mit  dans  la  tête  un  beau  jour  de  traduire  Démos- 
tliènes  et  Cicéron^  les  deux  plus  giands  orateurs  qui  ja- 
mais aient  existé  ,  et  auxquels  on  ne  peut  comparer 
panni  nous  que  Bossuet;  hélas I  hélas!  à  quoi  pensoit  le 
bon  abbé  Auger  I  Heureusement  un  littérateur  plein 
d'instruction  et  de  goût,  auquel  il  ne  manque  qu'une 
réputation  plus  étendue,  et  qui  consacre  avec  dévoue- 
ment tous  ses  raomens  et  tous  ses  soins  à  cette  édition , 
M.  Levée,  revoit  avec  un  œil  sévère  les  versions  de 
M.  l'abbé  Auger  :  il  les  retouche,  les  corrige,  les  for- 
tifie ?  et ,  à  force  d'attention  et  de  travail,  parvient  à  les 
rendre  lisibles  :  il  réforme  souvent  l'expression ,  quel- 
quefois il  rectifie  le  sens;  mais,  avec  plus  de  travail  en- 
core et  d'attention  j  il  ne  parviendroit  jamais  à  faire  de 
ces  copier  ,  si  étrangemeut  défectueuses  ,  un  argumenl 
contre  ma  tlièse. 

Une  autre  partie  des  Harangues  est  enricbie  des,  tra- 
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iluclioiis  de  M.  iiiiiot .  revu»*  pvir  M.  Leinaire  :  M.  Binet , 
tloiit  j'ai  eu  riionnoui-  d'Olre  le  disciple,  el  dont  la  nië- 
inoire  me  sera  toiij<Jur.s  chîre,  éloil  un  excellent  pro- 
(viseur  :  Ce  qui  le  disliriguoil,  dans  sa  clasae,  c'éloit  un 
sentiment  jxirfait  des  convonunces,  et  une  critique  ti»-*» 
judicieuse  :  il  avoit  l>eaua/up  de  goût  ,  maû  peu  de 
talent;  il  écnvoit  avec  sagesse  et  ave-c  pureté,  mais  il 
manquoil  «lo  chûleui-.  Le*  Tiadnrlions  d'Hoi"ace  et  de 
Virgile,  (ju'il  a  piil)li<'f". ,  sont  ti-cveslimables  :  elles  ont 
réussi,  et  méritent  leur  succès.  Ses  Tnduclions  d'un 
assez  gianil  nomhix-  de  DIstxjurs  de  Ciecron,  lesquelles 
n'av()ient  point  iiicore  été  rendues  publiques,  sont  une 
honni*  furlunt-  |X)ur  la  tinurelle  édition  :  y  *ais  de  M.  B;- 
uct  liii-inétnc,  i|iii  vuuloil  bien  quelquefois  me  con- 
sullei"  siiv  >cs  travaux,  cju'elles  n'étoieiil  pas  en  état  de 
paroître  lorsqu'il  mourut.  11  légua  stni  porlt^feuille  à 
M.  Lemnire,  ccmime  ?noi ,  aon  ancien  disciple  :  il  ne  poa- 
vo:t  le  confier  à  de  meilleures  mains.  M.  Leniaii'e  ex- 
ploite en  ce  moment  ce  pix^ieux  dép<*it  au  profil  de 
madame  veuve  Bin«  t ,  et  honore  ainsi  doublement  b 
mémoire  de  son  maître,  et  par  un  désinléres^wernent  si 
nobb-,  el  par  le  zèle  attentif,  avec  lerjuel  il  remanie  se« 
ouvrages.  Ces  Traductions ,  auxquelles  l'auteur  n'avoit 
pas  mis  la  dernière  main  ,  tltiient  i-adicalcmcnt  frappées 
de  langueur  et  de  foibleîise  :  ces  définis,  comme  ou  le 
!«ait ,  ne  sont  pas  ceux  du  talent  de  M.  Letnair*»  :  ce 
brillant  humaniste  passède  «n  verve,  en  imagination, 
en  chaleur  étincelante  ,  en  vivacité  l>ouillante  d'esprit, 
tout  <H'  (|ui  manquoil  à  noti-c  ancien  professeur  :  les  piles 
ébaucher  de  M.  Binet  nepeuvejit  que  gagner  l>eauooup  à 
|vvssor  sous  s>i  plume  et  sous  ses  pinceaux  ;  ils  en  ravivent 
Wm  toiK'hes,  ils  en  réchaufteut  le  coloris  :  et  ces  T«- 
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ductions,  ainsi  retouchtes  ,  ont,  un  double  mérite  efe  un 
double  attrait  de  nouveauté,  puisqu'elles  n'éloient  pas 
connues  ,  et  qu'elles  nous  montrent  M.  Leraaire  comme 
traducteur.  Ceux  qui  peuvent  se  rappeler  avec  qdei 
éclat  et  au  bruit  de  quels  applaudissemens  il  expliqua 
jadis,  dans  le  fameux  concours  de  V agrégation ,  l'atten- 
drissante et  sublime  péroraison  du  gi'and  plaidoyer  pour 
Milon ,  ne  douteront  pas  qu'il  ne  sache  trèsbien  interpréter 
ces  auteurs  anciens,  qu'il  sait  si  bien  imiter;  et,  d'ail- 
leurs, n'en  a-t-on  pas  une  preuve  journalière  dans  le 
coms  de  poésie  latme,  qu'il  fait  avec  tant  de  succès  à  no- 
tre Faculté  des  lettres?  Nous  reterrons  dans  cet  ouvrage 
JM.  Lemaire,  rendu  poin-  ainsi  dii-e  à  son  penchant  fa- 
vori et  à  son  goût  particulier,  lorsque,  dans  une  disser- 
tation qu'il  prépare  ,  il  parlera  du  talent  de  Cicéron 
pour  les  vers  ,  et  plaidera  ,  en  faveur  des  droits  jusqu'à 
présent  si  contestés  et  si  équivoques  de  l'orateur  romain 
à  la  gloire  des  poètes  et  aux  lauriers  du  Parnasse. 

Cette  troisième  livraison  présente  huit  discours  traduits 
par  M.  l'abbé  Auger,  trois  discours  traduits  par  M.  Bi- 
net,  et  un  discours  ti\iduit  par  M.  Levée;  le  cinquième 
volume,  où  commencent  les  Harangues,  et  qui  fait 
partie  de  la  livi'aison  précédente ,  contient  six  discours, 
tous  traduits  par  M.  Binet;  de  manière  que,  des  dix- 
huit  oraisons  qui  ont  paru  jusqu'ici,  huit  sont  accom- 
pagnées des  versions  de  l'abbé  Auger ,  et  neuf  de  celles 
de  M.  Binet  :  sur  le  nombi'e  total  il  en  reste  une,  que 
M.  Levée  ,  que  n'effraie  aucun  travail ,  a  pris  soin  de 
traduire  lui  -  même.  Puisse  M.  Lemaire  orner  aussi  ce 
recueil  de  quelque  morceau  de  traduction,  qui  lui  soit 
entièrement  propre!  Les  discours  de  Cicéron  s'élèvent 
à  peu  près,  je  crois  j  ail  nombre  de  cmquante  :  c'est  la 
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plus  belle  portioji  de  ses  ouvrages  et  de  sa  gloire  :  c'est 
celle  qui  réclame  le  plu»  tlVlTorls  de  lu  (>arl  d<^  li-aduc- 
leurs,  cl  qui  promet  le  pluti  de  reconnuissanœ  pour  le» 

»  iï'ori^  liciireux. 


\  l.\   III. 

PdCtitJt/c  stu ondiUrCj  un  l,ssai  dulac  liqin"  ^urlt'S 
g'onrt'S,  dont  il  n'est  pas  lait  mention  dans  la 
Poctitfue  de  Hnileau  ^  par  M.  P.  Ciiaussard, 
ancien  professeur  «le  la  fat  ulté  des  lettres  à 
ri  i:i\ersilc  Je  Iranee. 

a6  avril. 

PouUQUOl  la  conslitution  «lu  Parnasse  est-elle  sx  so- 
lide et  bi  durable?  c^est  parce  qu'elle  ne  repu^;  pas  sur 
un  %ain  ."-yNlcnie  de  métaphysique  :  elle  a  pom- appuis 
l\'.\|)érii-nce  et  l'olxs»  r\alion.  C*<-sl  vainement  que  k 
parti  des  anai*cliistes  liitc'i'aircs  frémit  conli-e  elle  dt-piiii 
tant  d'annt'-es;  elle  demeure  Terme  iur  i»«*s  bas**  :  les 
hcrilicrs  des  doctrines  sétlilieu.se.s  de  rdlustre  Peiiault , 
l<>s  successeurs  de  l'auteur  de  Peau  d' Ane  oui  vu  leurs 
elVorls  rxpiixM-,  conune  ceux  de  leur  maître,  au  pied 
de  ce  loc  inébranlable.  Mercier  a  passé  :  \f^ germani' 
<^Me«,  les  IIOM.VNTIQI  lis  jxisseix>nl ,  et  Ikiileau  i-cslera. 
On  a  1k\iU  vouloir  t  nscvelir  le  petit  cotle  co/i*lÙ4Uion- 
ru'l  qu'il  a  rétligé,  sous  un  amas  de  gix»  et  pesans  volu- 
nieji,  remplis  de  l'érudition  la  plus  massive  et  des  argu- 
mentations h\s  pins  pédantesques;  c'est  une  plante  vi- 
vacc ,  dont  la  sève  ùullérablc  et  riuimorlellc  Tigueur  se 


LITTÉRAIRES.    (1817   )  56l 

font  jour  à  travers  les  débris  vermoulus  qui  tombent 
sur  elle ,  et  dont  le  poids  semble  devoir  l'étouffer  ;  elle 
en  sort  même  plus  fraîche  et  plus  verdoyante.  Ces  énor- 
mes livres  mort-nés,  enfantés  depuis   quelque  temps 
parla  fiction  ROMANTIQUE,  n'ont  fait   que  préparer 
au  législateur  de  la  littérature  française  de  nouveaux 
triomphes  j  sa  gloire  semble  avoir  tiré  du  sein  même  de 
ces  vapeurs  grossières  et  fugitives,  un  éclat  plus  vif  : 
V^ri poétique,  toujours  victorieux  des  lourds  assauts 
que  lui  livre  l'anarchie,  s'élève  plus  haut  sur  ces  mon- 
ceaux d'ouvrages  ridicules,  qui  ne  servent  qu'à  agran- 
xlir  son  piédestal.  Ce  monument  hidesti'uclible ,  un  des 
chefs-d'oeuvre  de  la  raison  humaine  ,  comme  une  des 
plus  glorieuses  productions  de  notre  poésie,  pouvoit 
même ,  je  crois,  se  passer  sans  inconvénient  des  com- 
plémens  que  le  zèle  de  quelques  écrivains  a  paru  vou- 
loir lui  donner  :  notre  littérature,  si  je  ne  me  trompe, 
n'avoit  un  besoin  pressant  ni  du  poëme  de  M.  le  cheva- 
lier de  Piis  sur  V Harmonie  imitative ;  ni  de  celui  de 
M.  l'abbé  de  Cournand  sur  le  genre  sombre  et  sur  le  genre 
l'aporeiix;  ni  delà  brillante  découverte  du  genre  RÈ- 
YEUR;  peut-être  même  les  muses  françaises,  satisfaites 
des  lois  que  leur  a  dictées  Boileau,  n'invoquoient- elles 
pas   à   grands    cris    cette  poétique    secondaire ,  dont 
M.  P.  Chaussard  leur  fait  cadeau. 

Effrayé  des  vides  qu'il  a  cru  apercevoir  dans  la  rédac- 
tion de  notre  code  litléraire ,  M.  P.  Chaussard  a  pris 
ses  alaj-mes  pour  de  la  vocation,  et  s'est  imaginé  qu'A- 
pollon l'appeloit  à  remplir  ces  funestes  lacunes  :  en  con- 
séquence, il  s'est  constitué  législateur  en  second  de  la 
république  des  letlies;  je  le  trouve  trop  modeste  :  il 
<iuroit  du  refaire  cet  Art  poétique ,  si  défectueux,  où 
4.  -        56 
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tant  de gpnreê  ont  élé  oubliée,  cl  se  saisir  tout  sirtipU- 
iiu'iit  de  la  première  place.  Pourquoi,  dans  son  épigra- 
phe ,  mcl-il  son  ourrage  aux  pied»  de  Boileau ?  A-t-ii 
rrainl  (jue  le  public  ne  le  mît  à  c«»l^  de  Y yîrt  poétique? 
Cbaquf  production  se  clause  d'elle-même  dans  l'opinion , 
et  va  cberclier  son  rang,  maigri?  la  modestie  des  auteurs 
ou  en  (bpil  de  Uurs  prétentions.  La  portique  secon- 
daire n«'  tijrdera  pas  à  rencontrer  le  sien  :  je  doute 
qu'elle  reste  aux  pieds  de  Boileau  ;  et  si  jamais  on  re- 
pré-sente  le  maître  en  Vj4ri  d'écrire  oiTiTint  à  tous  les 
siècles  son  immoi-tel  ouvi-age,  il  n'est  pas  certain  que 
celui  d«'  M.  P.  riiausvird  figun*  dins  la  partie  inférieure 
de  la  slalue,  tiu  liu  tableau.  Probablement  on  ne  prendra 
jMs  au  mol  l'humilité  du  nouveau  législateur. 

S«»n  poème  est  divisé  en  quatre  chants,  comme  celui 
de  son  pré<léces>eiir  et  Cfuifrère  :  c'est  le  trait  de  i^es- 
.sembl.m«e  le  plus  frapjxitit  qu'il  y  ait  entre  les  deux  on- 
Ti*aj;ei».  M.  P.  Chaussaixl  traite  d'alxn-d  du  poërae  didac- 
tique ,  de  Xépttre  ^  du  disconrn  en  vers  ^  de  X inscrip- 
tion :  tel  eit  r«»bjet  de  son  pi-emier  chant.  Au  premier 
coup  d'cril  on  poiu  i-oit  croire  (jue  les  principes  généraux 
établis  par  l'auteur  de  VArt  poétique  suffisent  pour 
guider  l'écrivain  dans  ces  dilTérentes  esp<'"Oes  de  compo- 
sitions, qui  ne  sont  pas  prix  isément  des  genres  :  car,  de 
même  que,  dans  une  rhétorique ,  on  ne  donne  point 
les  règles  de  la  dissertation  ,  et  l'on  n'enseigne  pas  la 
m«^tlnKle  de  compaser  les  traités^  on  n'e.st  pxs  aKsolu- 
nienl  obligé  de  tracer,  d'une  manière  expresse ,  dan5 
une  poétique ,  les  lois  de  ces  soiies  de  poèmes,  ou  domi- 
nent le  raisonnement ,  le  pixcepte,  l'instiniction  ;  mais, 
pui.sqiiG  M.  P.  Chaussard  le  veut,  il  faut  admettre  qu'à 
cet  égaixl  Boileau  s'e^t  rendu  coupable  d'un  grand  nom- 
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lire  d^omisslons  très-giaves  :  il  faut  même  se  persuader 
que  ces  omissions  sont  très-bien  réparées  dans  la  poéti- 
qiie  secondaire ,  qui  vient  dissiper  les  ténèbres  dans  les- 
quelles VArt  poétique  n'avoit  jeté  que  quelques  rayons 
de  lumière,  et  où  nous  étions  encore  plongés  sans  nous  en 
apercevoir.  Le  second  cliant  est  consacré  aupoëme  allé- 
gorique et  au  poénie  élégiaque  :  ce  sont  deux  genres 
de  l'invention  de  M.  P.  Chaussard ,  qui  sait  bien  que 
Boileau  a  fait  une  magnifique  peinture  de  V allégorie , 
et  qu'il  a  parlé  de  V élégie  en  très-beauX:  vers  :  le  poème 
allégorique ,  suivant  le  moderne  Aristote,  c'est  Vapo- 
logue  :  à  la  bonnebeure.Quant  au  poë'me  élégiaque^jevois 
qu'il  ne  sait  pas  bien  lui-même  quelle  en  est  la  nature  , 
et  en  quoi  il  diffère  de  Vélégie  proprement  dite  :  je  ne 
me  pique  pas  d'en  savoir  plus  que  lui.  Dans  son  troi- 
sième point ,  il  chante  le  poème  badin  ^  l'épopée  ba- 
dine: et  c'est  sans  badiner  qu'il  veut  plier  à  un  joug  et 
soumettre  aux  entraves  de  ses  doctrines ,  la  muse  essen- 
tiellement indépendante  et  folâtre  de  l'Arioste  ;  il  y 
soumet  aussi,  dans  ce  chant,  les  poésies  fugitives ,  ces 
caprices  du  génie  poétique ,  ces  inspirations  légères  et 
rapides  ,  donl  le  nom  seul  exclut  toute  idée  de  servitude 
et  de  régularité.  C'est  un  terrible  littérateur  que  IVL  P. 
Chaussard  :  il  est  plus  sévère  que  Boileau  ;  je  ne  serois 
J)as  étonné  que  tous  nos  poètes  actuels  criassent  :  A  bas 
le  tyran  l  Mais  c'est  le  quatrième  chant  qui  fait  surtout 
sentir  à  quel  point  VArt  poétique  est  incomplet  :  com- 
bien de  genres  ce  pauvre  Boileau  avoit  oubliés  î  U* opéra- 
féerie ,  la  tragédie  lyrique,  la  pastorale  lyrique  ^  le 
dt^afne  et  la  comédie  lyriques  ,  l'oratorio  ,  la  cantate  . 
la  romance )  les  pièces  en  'vaudevilles  ^  qui  se  partagent 
^n  vaudeville  ynoral  y  en  vaudeville /?amJ*,  ed  vaude- 
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\i\\e  madrigal,  en\audL'\'i\U' poissa  ni  :  ce  quaUiéme 
cluint  tout  M'ul  Kiifeiiii.-  presque  autant  d*  f^enreê  qu'en 
préseiiUnt  le.,  quatre  cliaub  de  IV/rZ/xx^/z^w^.  Cl  queb 
genres:  El  cependant  un  œil  exeitsé  poun-uil  encore 
déc«nivrir  d'usscz  impoi-tintes  bcuncs  dans  l'ouvrage 
menu-  de  M.  W  Cliju>said,  Lint  il  fct  difricile  de  rien 
faiie  de  complet  !  C'est  p.ur  l'excuse  de  Boileuu  et  pour 
la  consolalion  de  »on  oinbi  e  confuse  que  j'i^eiai  ivpro- 
dicr  au  nouveau  Lycurgue  de  L  titlératiuc  d'avoir  omi-s 
dans  sa  pitttiqtie  st-nnidaire  ,  el  ['acrostiche ,  el  la  cha- 
rade,  et  le  loguLiriidie ,  el  Vènigine,  el ,  qui  le  croi- 

lolll lo  Mi'ii.odrvmk!  m.  p.  Cliaussai-d  ne  s'allen- 

doil  sinx'inenl  pas  à  cette  critique;  niais  il  tiul  avoir  pi- 
tié de  B^iileau  el  le  venger  un  peu. 

8i  M.n  Jrt  iHH  tique  n'est  pas  complet,  comme  le 
déinoiilie  M.  r.  Cl»aus.-«iid  ,  il  est  du  moins  supérieure- 
mdil  .nil  :  1^'ileau  a  donré  tout  i  la  fois  le  pitVeple  el 
Irxdiiple,  la  K çon  el  le  iiukIMc;  c'e>l  dans  son  style 
qu'on  irouv<-  la  preuve  de  sa  mission  U'gislalive:  .««m  vers 
Noiil  la  sanction  de  ses  lois.-Si  Pra<lon  ou  Cotin  s^éloient 
avisé.-,  tle  dict»  r  aux  poele>  leurs  d«  voirs ,  et  de  tracer  au 
génie  la  roule  qu'il  doit  suivre,  de  lui  indiquer  les  écueib 
qu'il  doit  éviter ,  de  lui  montrer  le  but  où  il  doit  tendre, 
leui-^  écrits  eussent  démenti  leui-s  doctrine  :  leur  style 
rùt  décrédilé  leurs  m.xiines;  on  eût  i-envoyéces  ridicu- 
les législateurs  à  leurs  propi-e^  œuvres,  el  on  se  semit 
moque  de  leurs  le<:c»n.s,  comme  on  se  mo<iuoit  de  leui-s 
ouvrages.  On  peut  loul.foia  être  mauvais  poète,  et  ct.n 
iioilre  pifaitrineiit  Us  régies  de  la  poésie:  mais  ix.ur 
oser  coiiveual)i<nuul  les  retoinmander,  ces  ngl«r>  sévè- 
res, et  les  proclamer,  il  faut  s;ivoir  en  poi-ler  le  joug 
iivec  glace  cl  avec  succès;  il  faut  i^uvoir  maixJier  d'un 
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pas  ferme  et  sûr  dans  la  cari'ière  où  l'on  s'ofFre  pour 
guide  :  il  faut  être  un  Horace  ou  un  Boileau  ;  il  faut  avoir 
leur  talent ,  parce  que  sans  ce  talent  on  n'a  point  leur 
autorité.  M.  P.  Chaussard  est  pénétré,  je  n'en  doute  pas, 
de  ces  vérités  sensibles  et  même  triviales  :  je  n^en  ad- 
mire que  plus  l'imposante  confiance  avec  laquelle ,  pour 
le  salut  des  lettres ,  il  s'est  rais  à  compléter  Boileau  et  à 
régenter  le  Parnasse.  Voyons  de  quel  ton  il  paile  à  ses 
disciples  ,  quel  langage  il  leur  fait  entendre,  et  si  son 
style  annonce  un  vérit ible  interprète  des  Muses,  ou  tra 
hit  un  faux  prophète,  et  un  pseudo-législateui\ 

Veut-il  dire  qu'au  défaut  du  merveilleux ,  qui  n'est 
point  admis  dans  la  poésie  didactique,  on  doit  tout  vivi- 
fier parla  magie  des  peintures,  il  s'écrie  : 

Dans  le  style  anime  jetez  la  fiction  : 
C'est  elle  qui,  créant  les  charmes  du  langage, 
Prête  aux  termes  obscurs  la  splendeur  de  l'image^ 
Abstraits  les  embellit;  et,  colorant  le  sens , 
Le  grave  dans  l'esprit  par  le  cachet  des  sens. 

Et  pour  confirmer  ce  précepte,  il  ajoute  : 

C'est  par  le  sentiment  que  Virgile  vainqueur j 
Imprimoit  à  ses  vers  la  mémoire  du  cœur. 

Veut-il  signaler  les  dangers  du  mélange  de  la  prose  et 
des  vers  dans  Vépilre^  ils'exj)rime  ainsi  : 

La  prose  entremêlée  à  ce  riant  langage, 
Vient  lui  prêter  un  charme  innocent  et  divers; 
Craignez  son  voisinage  :  il  usurpe  le  vers. 

Veut-il  faire  sentir  la  nécessité  d'observer  scrupuleuse- 
ment \qs  règles  du  goût,  il  n'emploie  qu'un  seul  vers; 
mais  combien  ce  vers  est  éne)-gique  et  substantiel  ! 


\ 


566  ANVALES 

Mcttoiu  dans  nos  rcnU  b  prndence  dm  goût  f 

Cf^lle prudence  du  goût  est  du  même  style  que  b  splen- 
deur de  l'image,  la  mémoire  du  coeur,  el  le  cachet  des 
sens. 

L'auteui   ne  veut   p«>iiit  que  les  rau«es  fi-ançaù»es  se 
plongent  dans  les  va|)euj-s  de  b  poésie  ossianique  : 

Admirent  OisiaD  :  *ur  le»  rocb^r»  du  Nofd, 
iJctMitit  ,  la   harp«  en  ouin  ,  •/  tomrit  à  ta  mort. 
Crprndant  rpar^non»  a  U  lire  fraoç^iMr 
LrsMiivagt»  arrordt  <lr  la  lirr  rco«Mi*«. 
Comment  sout  un  rirl  pur,  <>u  brillrnl  tout  Irt  arUf 
Dr  la  Cjlixionif  «  t«-ndrr  Ir»  brouillard*? 
ilrs  Duag«*5  peuple»  de  tpectrr«,  tfu*  pait-uent 
Au  jour  dr  U  rauon  Mudaia  »'cfaoouiftM-nt. 

1!  compare  l'art ifire  de  Vêpopie  badine  au  jeu  de  cm 
miloirs,  (juine  réflétliUsent  nos  traits  qu'en  Iw  défigurant 
d'une  n\unifcre  ridicule  : 

Tel,  »ur  l'orbe  ioclior  d'une  gUre  maf;iqac, 
Voltipe  rr  r-ijoa  dont  la  lumi«-r«"  nbluiur. 
Par  d'imprrTu»  rcOcl»,  aui  rrpard»  rionne». 
Allonge  If  Pliage,  ou  raccourcit  Unci. 

Ici ,  le  poète  nous  pint  la  rt»mance  qui  r^p>ond  au  mu- 
gir des  ti-oupeaux  ;  là  ,  il  écoute  en  friAsonnant  une  his- 
toire émert'tillable  ;  ailleurs,  il  proscrit  Tinsipide  dou- 
ceur des  couplets  miellés.  M.  de  Voltaiie  a  saas  doute 
eu  tort  de  s'écrier,  en  rt*clamant  les  droits  de  la  langue  : 

Il  faut  parlif  fr.mraî*  :  Boileau  n'eut  qu'un  langa^] 
Son  esprit  eloit  ju>te,  et  »on  stjle  etoitsa^; 
Scr»-loi  de  ses  le^na  ! 

On  ne  peut  faire  entitr  tout  un  potme  en  quatio 
clianls  dans  un  journal  :  j'espère  que  ces  ëchanlillons 
doivent  suflirc  pour  domier  une  idée  de  la  manière  du 
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^lé  continuateur  de  Boileau.  Quant  à  ses  principes  lit- 
téraires ,  ils  sont  généralement  fort  sains  :  sa  théorie , 
sauf  quelques  petites  erreurs,  est  très-pure.  M.  P.  Chaus- 
sard  n'est  pas  du  tout  rosiantique  :  il  aime  et  respecte 
Boileau  tout  en  lui  reprochant  ses  péchés  d'omission  ;  il 
est  classique  ,  homérique ,  anti- germanique  ;  il  se 
prosterne  aux  genoux,  et  même  aux  pieds  de  son  mo- 
dèle: mais  ce  n'est  pas  pour  lui  demander  pardon  :  un 
peu  de  fierté  convient  à  un  législateur. 


XLIX. 

Recueil  de  poésies  de  M.  Theveneau. 


i4j"'n« 


Qui  ht  aujourd'hui  des  vers  ,  et  surtout  des  vers  nou- 
veaux? A  qui  maintenant  un  pauvre  auteur  s'adresse- 
t-il  quand  il  puhlie  le  recueil  de  ses  poésies?  La  politique 
a  porté  le  dernier  coup  à  cette  branche  de  htlératuie  , 
qui  long-temps  avant  nos  troubles ,  commeuçoit  à  se 
faner  :  il  fut  donné  à  M.  Delille  d^  cueilhr  encore  quel- 
ques fleurs ,  auxquelles  sounoit  un  public  distrait  par 
d'autres  soins ,  et  agité  par  des  passions  ennemies  des 
doux  plaisirs  de  l'esprit,  une  main  habile,  soutenue  pur 
le  puissant  intérêt  d'un  sujet  profondément  pathétique, 
a  tii'é  dernièrement  des  cordes  de  la  lyre  quelques  sons 
heureux ,  dont  la  noble  et  attendrissante  mélodie  a  trouvé 
des  oreilles  attentives ,  et  nous  a  fait  sentir  encore  le 
charme  des  inspirations  poétiques ,  et  le  délicieux  en- 
chantement de  la  Muse.  Les  chants  mélancoliques,  où 
M.  de  Fontanes  déplore  la  profanation  des  tombes  roya- 
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les,  se  sont  fait  écouler.  Ces  rourfs  momens  d'un  écLr 
pa.s.soger,  dont  Part  des  vers  ])rilU'  quelt^iK-fols  encore, 
ressenibienl  à  ces  Ineiirs  fugitives  d'un  flimlxMU  qui  h^ 
teint  :  ce  .son!  de.s  écl  lirs  tli\ns  une  nuiJ  é|)aiHM'.  Nom 
n'iiimoiiA  j)lu>  «lu  loiil  l.t  pix-sie  :  les  jours  de  son  Iriorn- 
])lie  ont  di.sjKJiu;  n<i-s  di'goûts  même  s<»nt  p.>rvenus  à 
leur  conil)le;  les  renom n n'es  «'lahlirs  se  soutiennent; 
mais  rien  n'est  à  pié.sent  plus  <lifricile(|ue  de  se  créer  une 
ré|)iii;iti<>n  |)ii  un  geni'e  de  talent  iiuquel  nous  sommes 
flev«'rjus  pi«-squ«'  iri'eiisihl'-.s  :  aus&i  la  critique  éprouve- 
l-elle  une  .suite  de  n'|jugnancebien  nafur«-lleà s'«»ccuper 
devers.  Depuis  près  de  srx  mf»is, le  volume  deM/Hiéve- 
ne.iii  languit,  jaunit  sur  ma  til)le,  et  »*  couvre  de  la 
poudic  lilt(rair<  de  mou  c  ibiuf  t  :  mon  uil  ne  lonil>e 
pas  sur  ce  rf-curil  s-iUn  que  nia  conscit-ncf  me  fisse  un 
repi-oche;  et  pourt.int  j'aurois  tardé  peul-^li^  encore  à 
en  rendre  conjpte,  si  je  n'avois  été  simulé  par  b  lettre 
siiivantt  ,  (pie  jai  reçue  ces  jours  derniers  : 

♦  M»>  \  s  M  r  n  , 

«  Nous sa\ous  «pie  vous  éte.scliargé  de  fiire  connoîtie 
«  au  public  le  Reçu*  il  d«s  ptKsies  de  M.  Tliéveueau  : 
«  jxtunpioi  dinVrez-vous  si  long-temps  d'en  dii-e  voti'e 
«  avis?  La  réputation  de  cet  é«'rivain  n<ius  semble  digne 
«  de  plus  d'égards,  cl  le  mérite  de  ses  ouvi-oges  rend  vos 
«  délais  inexrusi«bl»'s.  ('royt7.-vous  le  goût  de  la  jxK-Aie 
«  t«  lit  nieuléti  ii.t  parmi  nous,  qu'il  ne  vous  soit  plusper- 
««  mis  d  «ulielenir  vos  Iccteui-s  de  ce  qui  se  |M&se  sur  le 
«  Pal  nasse?  Il  e>t  vrai  qm-  ce  g«-ùl,  «jui  fut  autrefois  .si  vif. 
«  a'<sl  exiièmenuul  refroidi  ;  mais  au  lieu  de  cheiTher 
«  à  le  ié«hauiVer  et  à  le  ranimer,  faul-il  que  la  critique 
«  devienne  c'inp'ice  de  cette  tiisle  indifTéi-euce  qui  lail 
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«chaque  jour  des  progrès,  qui  décourage  le  talent, 
«  qui  glace  le  génie ,  et  qui  peut-être  a  déjà  fait  tomber 
«  la  pUimedes  mains  de  plus  d'un  poète  capable  d'bono- 
«  rer  notre  littérature  par  des  productions  distinguées  ? 
«  Faites  valoir  les  bons  vers  qui  parois^ent .  Monsieur; 
«  et  si  vous  ne  parvenez  pas  à  faire  revivi-e  lout-à-fait 
«  dans  des  âmes  blasées  et  engourdies  parla  sntiété.  l'a- 
«  mour  d'un  art  si  séduisant  et  si  noble,  vous  aurez  du 
«  moins  lutté  pom-  lui,  et  vos  efforts  ne  seiont  pas  en- 
«  tièremont  perdus  :  le  talent  y  trouvera  une  partie  de 
«  la  récompense  à  laquelle  il  aspire.  » 

Les  membres  d'une  société  cann'mophlle. 

Voici  ce  que  je  me  suis  hâté  de  répondie  : 

«Messieurs, 
«  Je  partage  votre  manière  de  penser  sur  M.  Tliéve- 
«  neau  et  sur  ses  poésies  :  nous  comptons  aujoui  d'hui 
«  bien  peu  de  poètes  qui  fassent  aussi- bien  des  vers  que 
«  cet  écrivain ,  et  la  réputation  dont  il  jouit  est  fondée 
«  sur  des  titres  incontestables  :  quand  il  n'auroit  com- 
«  posé  que  son  dithyrambe  &' Hercule  au  mont  (Eta  , 
«et  son  poëme  sur  la  Construction  des  Hôpitaux, 
«  tous  les  connoisseurs ,  frappés  de  la  verve  qui  règne 
«  dans  ces  brillans  morceaux  ,  lui  assigneroient  une  place 
«  très-honorable  parmi  les  favoris  des  Muses  françaises. 
«  Vous  ne  pouviez  rien  ajouter  à  lopinion  que  je  me 
«  suis  formée  de  son  rare  talent;  mais  je  vous  remercie 
«  de  la  peine  que  vous  avez  prise  d'aiguillonner  mon 
«  zèle  :  j'avois  besoin  de  cet  excitatif.  Le  public  est  bien 
«  loin  d'être  canninophile  comme  votre  société ,  et  l'on 
«  6e  sent  toujours  très-médiocrement  disposé  à  lui  par- 


r,- 
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«  1er  do  ce  qui  rinléicsic  peu.  Je  prends  otcc  vous, 
«  Messieurs,  l'ciigagf-menl'de réparer  mes  torts,  en  fai- 
«  5,1  II  l  uu  projnpt  ex  Ira  il  des  poé->ie>.  de  M.Tbéveneau.  » 

Je  tieas  parole  :  je  vais  successivement  paixx)urir, avec 
la  plus  entière  impartialité,  lea  difU-iens  poèmes  dont  iO 
compose  ce  vfiiuuie. 

y^  Rètrnf  de  lu  terreur.  —  Je  ne  suis  pas  content 
d'une  peu  de  de  la  fiction  «jue  Tauteur  ëtablit  dans  ce 
poème  :  il  me  somMe  que  Vanarchie  ne  doit  |v\s  se  pro- 
poser de  veni;er  la  mort  du  Hoi  ;  elle  dit  : 

l'ari*  lji\\.i  p<-rir  fcrin  jirincr  Ir-iiimr  : 

Il  doii«trr,  il  sera  ma  pr»  nii«rc  «iilim^? 

Ces  paroles  ne  lui  conviennent  jws.  (>  monstre  infernal 
peiii-il  lurm«  I  un  dessein  si  noble  et  si  plein  de  justice, 
lui  dont  le  caractère  est  de  ne  couccvou'  comme  de 
n'inspirer  que  de-s  atteuLits?  Du  reate ,  les  tableaux  af- 
heux  (jue  présente  cette  comjKioi lion,  sont  coloriés  avec 
(  iinleur,  et  pcufaitement  bien  distribués  :  lepuélemonli-e 
qu'il  connoit  la  loi  d«  la  progression  et  du  crescendo  ; 
et  d  l'obserre  de  maiiièi-eà  ptxxluire  de  grands  efiets. 

I^e  f  orage  de  t  armnes.  —  I^es  détails  liistoriques 
dont  ce  pof'me  est  i-empli  y  nuisent  à  la  poésie,  et  don- 
nent à  l'ouvi-age  l'air  d'une  gazelte  riinée  :  on  liroit  avec 
plus  d'uiUrèt  une  relation  en  prose.  Il  y  a  toutefois  de 
l>caux  vers  dans  ce  morceau;  mais  je  n'aime  pas  ce 
▼ers-ci  : 


Dt's  l>rig.inds  a\-inés,  ses  dignrs  utrlliU'». 


Le  mol  avinés  est  de  mauvais  goût ,  parce  qu'il  est  bas. 
M.  Théveneau  n'a  pas  pense  à  ce  vers  de  Boileau  : 

i^uoi  que  vous  écrh'icZj  èt'Ucz  la  bassesse. 
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Hercule  au  mont  (Eta.  —  C'est  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur  :  c'est  une  production  singulièrement  remar- 
quable :  elle  rappelle  les  belles  cantates  de  J.-B.  Rous^ 
seau;  et  peut-être  réveille  t-elle  un  peu  trop  le  souvenir 
de  la  cantate  de  Circé.  En  voici  le  début  : 

Au  sommft  de  l'OEta  ,  sur  ces  rochers  sauvages. 
Voûtes  du  noir  Tartare,  et  colonnes  des  cie.ux. 
Hercule  remonté  des  ténébreux  rivages, 
Ofiroit  une  hécatombe  au  puissant  roi  des  dieux  j 

Et  là  ,  ce  héros  invincible  , 
Qui  dompta  les  tvrans,  les  monstres  et  la  mort. 
Triompha  de  Junon  et  fatigua  le  sort, 
Respirant  du  fardeau  de  leur  haine  inflexible. 
Parle,  et  sa  voix  tonnante  aux  lambris  immortels 
S'élève ,  avec  l'encens  exhalé  des  autels. 

Hercule  demande  à  être  admis  dans  l'Olympe  ;  mais  il 
doit  subii"  encore  une  épreuve  : 

Fier  du  laurier  qui  te  décore. 
Vante  moins  tes  faits  glorieux  : 
Par  des  faits  plus  rares  encore, 
L'homme  doit  conquérir  les  cieux  : 
Les  revers  seuls  éprouvent  l'ame  ; 
Ainsi,  l'or  du  sein  de  la  flamme. 
Coule  pins  brillant  et  plus  purj 
Et  brisant  sa  tombe  grossière, 
La  chrysalide  prisonnière 
S'élance  aux  plaines  de  l'azur. 

Bientôt,  décliiré  par  la  robe  du  Centaure  y  le  héros 
pousse  un  long  cri  dans  les  airs  : 

Trois  fois  l'écho  gronde 
Au  bruit  de  sa  voix  ; 
Et ,  du  sein  de  l'onde 
Au  sommet  des  bois, 
La  terre  profonde 
jtqi  repond  trois 'io^*  I 
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Dr»  rliamp*  qu'il  niàgf  , 
Lf  liuti  MDgUnt, 
Et  Paifrlc  uufa|>r. 
De  wio  roc  brùUnt^ 
Le  \oag  du  ri»a;;i- , 
S'roriiil  CD  ttrinbUnt. 

Iv»  (lescriplioii  de."»  touiTiuni»  tl'HrrcuIe  est  magnifique  ; 
erifiti,  If  fils  de  Jupiter  meurt  d^iis  les  flimmf\s  d'un 
l)ùt  lui,  el,  du  haut  d«-i  cifux  ,  a<lress<*  à  bun  ami  Phi- 
loclèle  ce-»  |>ûrolc.s  qui  stml  b  moralité  de  b  pièce: 

It<*roonoi«  l'aini  qur  (u  iiUurrt' 
Jr  n'ai  |M.inl  »ii  \r  t^itnbir  bord  : 
Pour  «i'iv  aux  rrk»lr»  <irinrurr«, 
D'un  Itrro*  j'ai  rrmpli  |r  tort  : 
C'r%t  prtt  que  ta  »rrtu  fturrt»rrr, 
Durant  v«  murtt  llr  ramrrr  , 
IV  rnillr  rxpluil»  manjur  w-«  pat: 
A   l'uni»!-!-»  i|Ul   |r  rrtnlriiiplr , 

D  duil  offrir  un  aulrt-  rtrmple, 
Kl  iTl  rirmpl^  r»l  von  Inpa». 

(  «  llr  |)ucc  e>»t  N.ui-i  lontrr.lit  nii  des  morcc.iux  Ui  plu* 
1\  rii[iie,s  'jue  nous  avou>  d.in>  noti-c  longue. 

A:  J/i)//  llr  lint/uti'icl.  —  Composition  fuible  et 
méiliocie  :  )•*  ne  mu  si  elle  a  concouru  pour  le  prix  pn»- 
jx)sé  |xu  r  Veadéniie  ri.-m(,.iis«-.  il  y  a  une  trenlauie  d*an- 
ntV-s  ;  mais  tlle  ne  vaut  ni  r«Hle  qui  l'a  rem|)orlé ,  ni  sur- 
tout celle  lie  M.  No<'l,  «jui  n'obtint  i\uc  Vaccessit. 

}.' Illusion.  —  Il  V  a  l>e.iuroup  d'imagination  et  d'es- 
prit dans  celte  e/M/rr  adressée  à  un  nmi  malheureujt  :  U 
Torsilicalioneu  <."»l  Tu  il< ,  iugéniruv ,  brillante,  et  Ug''i'e; 
le  |mii  de  l'auteur,  toujours  élevé,  et  quelquefoi.*  un  |ieu 
tendu  ,  se  raliaLviC  ici  avec  giAcc,  et  s'amollit  arec  sou- 
plesse j  b  peinture  du  miiuir  de  lllhuion  est  cbamunte  : 
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c'est  une  des  pièces  de  ce  recueil  qui  plaii'ont  le  plus  gé- 
néralement; et  c'est  sûremçnt  pour  cela  qu'on  en  a  rais 
le  litre  en  tèle  du  volume. 

La  Construction  des  Hôpitaux.  —  On  sait  combien 
éloit  déploral)le  le  sort  des  malades  dans  l'ancien  Hutel- 
Dieu  de  Paris  :  touchées  de  leur  état ,  quelques  personnes 
riches  firent  construire  des  hôpitaux  à  leurs  frais.  Ce 
grand  acte  d'humanité  enflamma  la  verve  de  M.  Théve- 
neau  :  cette  verve  ne  s'est  montrée  nulle  pai^t  plus  ar- 
dente ni  plus  heureuse:  le  poëte,  pour  faire  ressortir  le 
mérite  du  nouveau  bienfait ,  peint  l'effroi  d'un  infor- 
tuné à  l'aspect  de  l'hospice  ,  où  l'appellent  la  maladie  et 
la  misère  : 

Qui?  moi ,  m'ensevelir  clans  cet  afifreux  séjour  ! 

Moi ,  par  de  longs  touroiens ,  liàter  mon  dernier  jour  ! 

Eh!  vante  moins  les  lieux  et  le  siècle  ou  nous  sommes  : 

Plus  malheureux  que  toi ,  je  connois  mieux  les  hommes; 

Les  sciences ,  les  arts,  ont  adouci  les  mdeurs, 

Ont  changé  les  esprits,  n'ont  point  changé  les  cœurs> 

Sauvage  ou  policé,  l'homme  est  toujours  barbare; 

D'un  titre  fastueux  vainement  il  se  pare, 

Jusque  dans  ses  bienfaits  je  lis  sa  cruauté  : 

Le  marbre  qu'on  polit  perd-il  sa  dureté? 

Laisse-moi  !  sans  frémir,  je  ne  puis  voir  encore 

Ce  séjour  infernal  qu'un  nom  divin  décore, 

Ce  séjour  oii  le  riche,  avide  de  nos  pleurs. 

Trafique  de  nos  jours,  et  compte  nos  douleurs! 

Je  mourrai Mais  du  moins,  à  mon  heure  dernière. 

Ma  femme,  mes  eiifans,  fermeront  ma  paupière  j 

Je  mourrai mais  tranquille  ,  et  bénissant  le  sort 

De  n'avoir  en  mourant  à  souffrir  que  la  mort  ! 

Ce  poëme  est  connu  depuis  long-temps  :  il  a  commencé, 
je  crois,  la  réputation  de  l'auteur,  et  l'a  tout  de  suite 
«levée  très-haut. 
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CJiarlemagne ,  premier  et  deuxième  citant. H  fut 

bi  uiL  de  cfpfwme  épique  quand  M.  Théveneau  Tenlre- 
piit,  il  y  a  f|ii;.toi/f.  ou  .juinzc  ans.  L'aulpur  en  d«xb- 
moit  le  coninunctmenl  dans  les  lieux  publics  ,  arec 
foule  la  chaleur  qu'on  lui  roujioît  :  c'éloil  l'Homère  des 
café*  de  Pai is;.sa  verve  ct^^Iatoit ,  mter  acyptioa  etptK-ula: 
il  deinonde,  en  publiant  ce.s  df-ux  premiers  chants,  s'il 
doit  ronlinuer;  pour  ma  p.ui  ,  je  réponds  :  Non.  Ce 
n'est  pas  quil  n'y  ail  du  taienl  dans  ces  deux  chants; 
mais  ils  sonl  trî-s-pûiibles  à  Ure  :  l'oreille  frémit  de* 
noms  de  Rot  rude ,  de  Theiidon  ^  ai;  Ilartrade  ,  de 
l'ostrade,  i\v  Tlitdéric ,  de  Madelgarde ,  de  JJilde- 
frarde  .  df  Hermengartle,  elc,  el  l'ennui  se  fait  sentir 
dan.  Kl  1(  (Une  de  o  début ,  qui ,  suivant  le  plan  du  jxïéle, 
doit  ,*lie  accomixigné  de  dix  .,utre,s  chanta,  de  huit  à 
neuf  cents  vers  chacun  (i). 

I^e  Solitaire ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers. 

S^insélre  Ix.nne,  cette  comédie  pi-ouve  la  flexibdilé  du 
«aient  de  M.  Théveneau  :  In  conception  n'en  est  pas 
forte;  mais  elle  est  agiVabUmenl  écrite  en  rcru  hbitis  :  je 
voudrois  qu'on  en  essayât  la  nprésentation  sur  un  de 
nos  théâtiv-s. 

I^  i-e.sle  du  mueil  est  rempli  d«  quelques  morreaux 
auxquels  Tauleur  lui-mênu  n'attache  pas,  je  crow,  une 
giïindc  ini}»!  tance  :  ce  sont  des  sùcuires ,  des  qua- 
trains, des  épigrammes,  des  traductions  de  vers  latin* 
en  vers  français,  et  de  vers  français  en  vers  latins. 
Quanil  on  a  Ciit  VlJercule  au  mont  (Bia,  et  le  poème» 
des  Hôpitaux^  on  est  bien  au-dessus  de  ces  bagatelles. 


CO  On  annonce,  au   moment   où   rrt  «rtirle   se  r>  imprime  .   m» 
nouTcau  p<Mnic  de  rh^rlcmiagne,  par  M.  le  wcomte  dArlmcourU 
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L. 

Traduction  en  i>e?^s  des  deux  premiers  livres 
des  Odes  d'Horace  y  par  M.  de  Wailly,  pro- 
viseur du  collège  royal  de  Henri  IV.  — Suite 
du  Système  sur  les  Traductions. 

28  juin. 

Les  poésies  lyriques  d'Horace  sont ,  je  crois ,  une  des 
productions  de  la  littérature  latine  les  plus  difficiles  à 
transporter  dans  une  autre  langue ,  et  à  naturaliser  sur 
un  sol  étranger.  Combien  cependant  ne  s'esl-il  pas  ren- 
contré d'écrivains  qui  ont  essayé  d'en  enrichir  notre  Par- 
nasse !  On  diroit  que  la  difficulté  de  l'entreprise  a  en- 
flammé le  zèle  des  ti-aducteurs;  mais  je  pense  que  d'autres 
vues  et  d'autres  motifs  ont  déterminé  leurs  efforts ,  et 
multiplié  leur  nombre  :  les  traducteurs  en  général  ne 
s'apei-çoivent  guère  des  difficultés  qu'ils  ont  à  vaincre  : 
les  ode^  d'Horace  se  sont  présentées  à  leurs  yeux  comme 
de  petites  pièces  de  peu  d'étendue  ;  la  brièveté  de  cha- 
cune de  ces  compositions  sembloit  dispenser  d'un  tra- 
vail soutenu  et  d'une  longue  contention  :  si ,  dans  quel- 
ques-unes, le  poëte  latin  s'est  élevé  jusqu'au  sublime, 
il  en  est  beaucoup  qu'il   semble  avoir  enfantées  en  se 
jouant  ;  plusieurs  ne  paroissent  être  que  de  simples  bil- 
lets ;  d'autres  ne  sont  en  effet  que  de  légères  chanson- 
nettes. La  philosophie,  qui  les  a  presque  toutes  inspirées, 
est  une  philosophie  aimable,  qui  n'a  rien  de  pédantes- 
que,  de  sévère,  ni  de  chagrin  :  elle  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  elle  enseigne ,  elle  invite  à  jouir  de  la 
vie  :  Horace  célèbre  les  femmes ,  le  vin ,  les  plaisii^s  j  le* 
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traducteurs  n'ont  vu  (\nc  1<  •.  Heurs  f|ui  naissent  son* ses 
mains:  ilsoiit  cru  pouvoir  cueillir  \ea  io>es  deTibur, 
vl  sV-n  couronner,  sms  les  fiini-r  et  h-s  fji-li  ii  ;  ils  >e  "«ont 
précipités  tii  Toul"  sur  ce  riche  et  «K-JuLsant  butin  ;  ils  ne 
semblent  ])q.s  avoir  entrevu  le»  pièges  cachés  nous  celle 
surface  riante  et  trotnp«use:  leur  multitude  déconcerte 
la  inéiiiiMiL*,  et  pf*u  s'enruil  (|irelle  n  échappe  au  calcul  : 
ce  sont  Ic',  lii.sles  (!••  I.«  bibliographie  plutôt  (|ue  ceux  de 
la  ]>oé.sie  et  de  la  lilléralure  qui  nous  apprennent  que, 
depuis  i'*Ô9>  et  diuui  le  seul  espice  de  vingt-huit  annéi-s , 
les  i)i\os  (riloracc  ont  été  Iraduitej^  partiellement  ou  dans 
leur  lolalilé,  jxu  bnil  éxTivainsdill*  relis  dont  M.deW  aillv 
i(  rin<-  aiijonrtrbui  la  liste,  et  qui,  comme  lui .  n'ont  pas 
dé.ses|)éré  de  reproduire  sur  la  Ivre  françiise  le^  chauU 
tintt't  pleins d<'  majesté ,  tanl«"it  pleins  degrâce,du  lyrique 
ix>main. 

Le  nouveau  traducteur  a-l-il  mieux  réusssi  que  ses 
devanciers?  (  "est  la  pi-emiére  (|ue>lion  qui  se  pnWnte. 
IVul-il  se  flatter  «l'un  succùs  absolu  et  indé|x.*nd.uil  de 
toute  comparaison?  en  se  pbçant  au-de»sus  de  *es  ri- 
vaux ,  .s\^t-il  visiblement  appn>ché  d'IIoracCjet  doit-il 
se  pr«jrnettre  que  h.»  copie  fvta  Wîutir  une  poulie  du 
charme  que  respire  rtuipinai?  C'est  mie  auti^e  question 
non  moins  impitrtanle,  dont  la  solution,  fli  elle  étf>il'£t- 
vorable  au  nouvel  interpix'le  du  pin^te  Idtin  ,  seroit  nn 
heureux,  m.iis  néi^^visairc  com]>iémenl  de  son  succt«  et 
de  son  triomplu*. 

Sans  Vouloir  nier  le  mérite  plus  ou  moins  remarquable 
qui  peut  recommander  toutes  les  traductions  .  dont  la 
sienne  a  été  pié-cédé-e  dans  ces  deruiu-s  temps ,  je  cixiis 
ne  devoir  rappeler  ici  (ju«  les  deux  d'enli-e  elle*  .  dont  la 
coiicuii'cuce  me  sutuble  èLi'e  la  plus  redoutable  pour  lui , 
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parce  qu'elles  on l  fait  le  pins  de  sensation,  qu'elles  ont 
paru  avec  le  plus  d'éclat ,  et  qu'elles  conservent  mie  place 
dans  le  souvenir  et  dans  Test'me  des  amateurs.  La  plus 
ancienne,  celle  de  M.  le  comte  Daru,  est,  à  mon  gré, 
la  meilleure;  mais  je  doute  qu'elle  se  lui  soutenue ,  si  elle 
n'eut  été  accompagnée  et  appuyée  de  la  traduction  du 
resle  des  (Eiivres  d'Horace  :  encadrée  dans  un  travail 
complet,  dont  elle  est  partie  intégrante,  elle  a  participé 
nécessairement  à  la  faveur  que  devoit  oblenii*  Une  grande 
entreprise  ,  exécutée  dans  son  ensemble  arec  assez  dé 
bonheur:  mais  on  convient  généralement  que  les  efforts 
de  Fauteur,  assez  heureux  et  assez  dignes  dapplaudisse- 
mens ,  dans  les  satires  et  dans  les  épîtres ,  ont  pi-esque 
complètement  échoué  dans  les  odes.  C'est  l'avis  de  tous 
les  connoisseurs  :  habile  à  manier  le  vers  familier , 
M.  Daru  paroit  à  peu  près  étranger  aux  secrets  d'une 
versification,  qui  demande  plus  d'art,  de  tour,  de  pré- 
cision et  d'élégance.  Sa  traduction  des  odes  est  extrême- 
ment foible  et  défectueuse  :  on  j  aperçoit  même  de  la 
négligence,  et  le  soin  semble  y  manquer  autant  que  le 
talent  et  le  métiei". 

On  n'accusera  pas  l'autre  traducteur,  ISI.A'anderbourg, 
de  ce  défaut;  la  peine  et  le  travail  ne  sont  que  trop  mar- 
qués dans  son  labeur  :  on  croiroit  qu'il  n'a  pas  trouvé 
suffisantes  les  difficultés  naturelles  que  devoit  rencontrer 
sa  tentative  :  il  s'en  est  créé  de  factices ,  jugeant  sans 
doute  qu'un  traducteur  n'est  pas  encore  assez  esclave  par 
la  nature  mèiiie  de  ses  fonctions  et  de  ses  devoirs,  il  s'est 
mis  sous  le  joug  particulier  d'un  système  :  rendre  Ho- 
race vers  par  vers,  calquer  le  vers  français  sur  le  vers 
latin,  les  strophes  de  la  traduction  sur  celles  de  l'origi- 
nal; telles  sont  les  lois  qu'il  s'est  gratuitement  imposées- 
4.  oj 
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Il  halt'lo,llsue,dttrisses  entraves  volonlaires;et  le  résultat 
de  SOS  laborieux  efTorls  est  de  donner  à  Horace  une  physio- 
nomie gothique ,  qui  k-  rend  tout-à-fail  nicconnoissahle  : 
toutes  les  gj.lcM  de  ce  churniant  poêle  p<-ri^sent  sous  le 
j>oids  de  cette  triste  Ihdorie  empruntée,  je  cix>i5 ,  4  la 
Irttéiature  germaniijue  :  en  fait  de  littérature  et  de  goût , 
rifn  d'JK'ureux  ne  nous  est  jum  «ts  venu  d'Allemagne. 
I/auU'ur  est  foi  l  érudil  :  il  le  prouve  par  les  notes  do 
sa  li-aducfion;  mais  il  prouve  encore  mietix  ,  par  sa  Ira- 
duriion  m^me,  qu'il  a  eu  tort  de  l'entreprendi^e,  quoi- 
qu'on pui.Nse  lui  savoir  gré  de  la  pallie  m;!  téiielle  et  pro- 
saïque de  son  tr.iv.iil. 

M.  (N- W  ailly  n'a  point  de  s^^l^me,  et  rien  n'annonce 
«lans  son  ouvrage,  qu'il  se  pique  d'une  grande  et  profonde 
éi  udilifin  ;  majs  l<»Ql  y  monlie  qu'il  sait  écrire  en  vei"s  : 
c'e.st ,  je  pen>>e,  xii\  mérite  dont  on  ne  p'Ut  guèi-e  dis- 
penser l'écrivain,  qui  vent  faire  passer  dans  notre  langue 
les  heaulé.s  d'iuî  des  plus  grands  poêles  de  rantiquité.  ïii 
1rs  jM)é.sie.s  satiriques  et  épistolajies  d'Horace  sont  t^rriles 
tl'une  manière  qui  semble  négligée,  sermone pedeslri ^ 
ses  odes  sontde^  chefs-d'œuvredestyle  :  la  diction  en  est 
tiès-travaillée  et  trè.s-savante. Quelle  <>st  donc  la  témérité 
cl  (juel  peut  être  lesuccè^de.s  traducteui-squi,  sans  connol- 
tre,  sansavoir  étudié,  sansavoir  approfondi  l'artifice deno- 
tre  vcrsificatioij  ,  et  le^  mystères  de  notice  style  po<'*tique, 
osent  essayer  de  rendre  en  français  ces  mcnlèlo  de  l'art? 
Ce  qui  choque  d'abord  ,  et  le  plus,  dans  prt->que  toutes 
les  traductions  en  vei-s  qu'on  nous  a  données  des  OJr< 
dV/orncf ,  si  souvent  traduites ,  c'est  cette  absence  total<* 
d'une  qualité  si  essentielle ,  d'une  condition  si  ncV-essaire  : 
à  peine  en  aperçoit-on  (juelque  trace  dans  les  deux  tra- 
ducteurs dont  je  viens  de  parler  :  avec  beaucoup  des- 
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prit  et  (Jeconnoissances,  ils  manquent  presque  entière- 
ment du  genre  de  savoir,  et  de  l'espèce  de  culture  et 
d'exercice  d'esprit  que  réclamoit  principalement  la  tache 
difficile  dont  ils  n'ont  pas  ci-aint  de  se  cliarger.  Leur  nou- 
veau rival  se  présente  avec  des  forces  mieux  préparées , 
et  des  moyens  plus  sûrs  :  son  style  décèle  un  poëte 
formé  à  Fécoie  du  premier  de  nos  l3a'iques ,  et  confirme 
ce  qu'il  exprime  eu  ces  tei-mes,  dans  su  ^lotice  prélimi- 
naire :  «  J'ai  cherché  autant  que  mes  moyens  me  l'ont 
«  permis,  à  imitei-,  en  traduisant  Horace ,  le  style ,  Thar- 
«  raonie ,  et  même  la  richesse  des  rimes  de  Jean-Bap- 
«  tisle  Rousseau.  »  C'est  là  surtout  ce  qui  rend  sa  supé- 
riorité incontestable  :  dans  les  endroits  même  de  sa  ver- 
sion qui  laissent  le  plus  à  désirer ,  et  où  l'on  retrouve  le 
moins  Horace,  on  trouve  toujours  des  vers  bien  faits,  une 
manière  ferme,  de  l'élégance,  de  la  tournure,  de  la  ra- 
pidité, et  de  l'hai-mottie  :  le  goût  n'est  jamais  blessé; 
l'oreille  est  souvent  satisfaite;  et  M.  de  Wailly  reste 
encore  un  bon  écrivain,  quand  il  cesse  d'être  un  heu  • 
reux  traducteur. 

J'insiste  sur  ce  point ,  parce  qu'il  me  paroît  de  la  pre- 
mière importance,  et  que,  par  lui-même,  il  établit, 
suivant  moi ,  une  distance  incalculable  entre  le  nouveau 
traducteur  et  ses  devanciers.  Qu'il  me  soit  permis ,  pour 
le  confirmer,  d'appeler  d'abord  l'attention  du  lecteur 
sur  un  certain  nombre  de  morceaux,  qui  ne  font  point 
partie  de  cette  tiaduction ,  et  que  l'auteur  a  cra  devoir 
y  joindre ,  tels  qu'une  paraphrase  du  cantique  d'Isaïe 
sur  la  moré  du  roi  de  Babylone,  une  ode  intitulée  Char- 
lemagne  au  bord  de  VElhe,  des  stances  imitées  de 
Gray,  une  imitation  libre,  en  forme  de  parodie,  de 
l'ode,  0  diva  graturuy  etc.  Je  ne  citerai  que  celle  der- 
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Tiière  piî-ce;  et  f  iiroro  ne  puis  je  en  fjiif-  entier  ici  nuf 

quelques  strophes  : 

Toi  qui,  favorjblc  ou  contrain', 
Pnix,  du  vin  dr  L  fange  au  faite  dn  grandeur», 
EleviT  l*"  plu*  »  il  d''*  riifin»  dr  la  l«Trr, 
Et  «Jiaogcr  d'an  «oup  d'oeil  en  «•'ipr*-*  funéraire. 
Le  launt-r  qui  brilloil  au  front  des  6er*  rainqueura, 

Fortune,  en  loii4  lieux  on  t'adore: 
A  tes  pii-(U  pr»)*l«Tne  tu  »oi*  l'humble  mloo 
l)c  w»  Tirui  in(|uirl§  l'as^tir^f-r  de*  l'aurore; 
Sou»«Taini'  dr*  ui«t*,  r'i*l  toi  *eule  qu'implore 
Le  aurbrr  dont  la  nefalTronte  Taquiloo. 

(.'i-»t  ta  pu«*»anre  i{im  df-<ide 
Pu  destin  de»  .imoun  ,  du  *urt-r»  dr*  eombat», 
Qu'into4|aent de  l'amant  la  prière  timide, 
El  les  rri*  du  *ainru  dan*  aa  fuite  rapide. 
Et  Vs  cliaot»du  *aio<|ueur,  qui  *»le  aur  tr*  pa*. 

I/aiileur  fail  eiLsuile  des  applications  particulièi-es  de  ce,* 
idées  générales  à  tjtjelques  cireonstancM  de  la  funeste 
épojue,  dont  le  sotivenir  est  encore  pi-é»enl  à  tous  le» 

esprits  : 

Tu  *is  naguère  toute  en  larme* 
La  6ll<'  d«  s  (.rsars  ne  Uni»  r  ton  *eii.ur», 
Aluns  (lu'uu  tMMi|il<' rntiiT  <  rioit ,  voloit  sut  arme*, 
El  ,  ju*»ju'<'n  son  |Mlai<i,  n  panda nt  le»  alarme*, 
Mcnaçoit  des  Bol  aïona  et  le  iKior  cl  tc9  jour». 

Oientùl  MUS  la  barbe  fatale  , 
Coula  ran;;uste  sanj;  du  malheureux  Louia  : 
Tciu  bras  ap|K*Mnli  sur  la  race  rvvale, 
Plon;;ra  pnsqu'a  la  (ois  dan*  la  nuit  frepulrrale  , 
El  le  fn-n-  cl  la  mx-up,  <l  la  mrrr  cl  Ir  ÛU. 

Apns  quelques  auli-e^  pointure^  non  moins  rives  ,  !<• 
poijlo  ajoute  : 
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Quel  palais,  quel  a\itel ,  quel  temple, 
Pour  nos  avares  mains  dès-lors  furent  sacres? 
Partout  d'un  œil  dVSVoi ,  l'univers  nous  contemplej 
Et  ce  siècle  de  IVr  vient  de  donner  l'exemple 
Des  plus  afl'reux  forfaits,  avant  nous  ignores. 

Le  fléau  de  ces  guerres,  qui  paroissoient  ne  devoir  jamais 
finir,  n'est  pas  oublié  dans  cette  pièce ,  dont  voici  la  der- 
nière strophe  : 

Ah  !  cette  lutte  sanguinaire 
Pèse  sur  les  vainqueurs  comme  sur  les  vaincus  ! 
Quand  nous  lasserons-nous  de  ravager  la  terre? 
Pour  réparer  les  maux,  les  crimes  de  la  guerre  , 
Déesse,  avec  nos  rois,  ramène  les  vertus  ! 

'  Celui  qui  fait  de  tels  vers  se  montre  digne  de  traduire 
Horace  ^  si  Horace  peut  être  traduit  :  ce  n'est  qu'avec 
un  talent  si  réel  et  si  bien  cultivé,  qu'on  peut  se  permet- 
tre légitimement  d'aborder  un  pareil  auteur  :  on  re- 
marque  ici  la  verve  et  le  feu  qu'exige  la  traduction 
de  ses  poésies  les  plus  sublimes  ;  on  y  remarque  éga- 
lement ce  goiit  pur,  sans  lequel  le  plus  brillant  gé- 
nie n'a  jamais  que  des  lueurs  passagères,  et  qui  doit 
toujours  diriger  la  copie  des  originaux  antiques  ,  parce 
qu'il  est  une  de  lem^s  principales  perfections.  A  cet 
égard  ,  et  sous  ce  double  rapport,  je  pense,  et  aucune 
illusion,  je  le  proteste,  n'influe  sur  mon  jugement,  je 
crois,  dis-je,  que  M.  de  Wailly  est  très-supérieur  à  tous 
ses  rivaux  :  c'est  faire  entendre  assez  que  sa  traduction 
vaut  beaucoup  mieux  que  les  autres.  Est-elle  absolument 
satisfaisante?  met-elle  ma  doctrine  en  défaut?....  autre 
question,  comme  je  l'ai  dit,  dont  l'examen  complétera 
celui  de  son  ouvrage. 
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§.    II. 


lo  juillrt. 


Festfr  plus  OU  moins  loin  ,  plus  ou  moins  au-des- 
«ous  des  grand.s  modèle^  do  l'antiquité,  telle  e.st  la  de*- 
tinc'e  ào  tous  leui-s  traducteurs  :  ct-tle  triste  nécessité  c.>>t 
même  si  bien  ie<onnue,  tjue  les  plus  fiers  n'ont  pas  la 
prétention  d'v  éclwpper  :  c'est  un  joug  de  fer  sous  lequel 
plient  et  .s'a bi Usent  avec  résignation  les  tête»  les  plus 
«upf-rbfs;  vouloir  l».' serouer  seroit  une  prouve  de  peu 
<r<'sprii ,  de  goAt ,  et  de  jugement.  Quand  on  sent  les 
bejutés  des  chefs-d'œuvi-c  anti(|ueà,  comme  on  doit  les 
sf  ntu-,  ou  désosptre  de  les  rendre  :  quironfjuc  se  pro-* 
meliroit  de  les  égaler  seroit  par-là  même  un  mauvais 
liaducteur  :  le  plus  sage  e.si  celui  qui  Iti  apprwrie  le 
mieux;  le  plus  heureux  ,  celui  (jui  les  défigui'e  le  moins. 

Lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  .sur  des  trudnctiuns, 
tonte  la  <|uc.sliun  .se  réduit  dune  à  savoir  jusqu'à  quel 
point  elles  approchent  des  auteurs  «ju'clles  cherchent  à 
reproduire  :  les  meilleures  ne  sauroient  aspirer  à  un  plus 
liaut  mérite.  J'ai  .-.ouvcnt  exjx^sé  les  raisons  de  ce  fâcheux 
et  inévitable  inconvénient;  je  cio;.s  n'avoir  pis  l)Csoia 
de  les  répéter  ici;  mais  si  l'éLit  de  la  question  générale 
ne  peut  être  contesté ,  l'examen  particulier  des  diverses 
traductions  d'un  même  original  olfix;  plus  d'un  em- 
iMrras  :  par  exemple,  de  ce  qu'une  traduction  est  tics- 
préférable  à  un  grand  nombi-e  d'auti-cs,  qui  l'ont  pr»!cé- 
dée,  s'ensuivrat-il  nécc^sairement  qu'elle  est  Livs-voi- 
sine  de  l'auteur  traduit?  LUc  peut  en  être  «ncoi-e  si 
prodigieu.semeot  éloignée,  qtie  le  nouveau  traducteur, 
en  s'avançanl  b:-aucoup  au  delà  de  ses  coucun-eus,  pa- 
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roisse  à  peine  avoir  fait  un  pas  de  plus  :  ce  n'est  donc 
point  par  le  passé,  mais  en  quelque  sorte  par  l'avenir, 
<]u'il  faut  juger  d  une  traduction  :  le  propre  de  celle  qui 
s'est  élevée  à  tout  ce  qu'on  peut  atteindre  et  prétendre, 
est  d'ôter  tout  espoir  de  faire  mieux  :  c'est  à  ce  trait,  à 
ce  cai-actère  qu'on  peut  la  reconnoître;  elle  ferme  la 
carrière.  C'est  ainsi  qu'on  n'a  point  essayé  de  traduire 
ies  lettres  de  Pline  le  jeune,  après  ^1.  de  Sacy,  qu'on  u  a 
point  osé  s'exercer  sur  les  morceaux  oratoires  de  Pline 
l'ancien ,  traduits  par  M.  Guéroult  l'aîné ,  et  que  la  cé- 
lèbre traduction  des  Géorgiqnes  de  Virgile  par  M.  De - 
lille ,  a  fait  pour  jamais  tomber  la  plume  des  mains  à 
tous  ceux  qu'auroit  pu  tenter  la  gloire  périlleuse  d'une 
pareille  entreprise. 

La  traduction  que  publie  en  ce  moment  i\I.  deWailly 
partagera-t-olle  cet  avantage  décisif?  Inspire-i-l-elle 
le  désespoir  de  la  surpasser?  Fixera-t-elle  la  limite  de 
la  poésie  française ,  dans  la  lice  épiuease  où  s'eng\gent 
les  traducteurs  d"Horace?  Telle  est  maintenant  la  ques- 
tion délicate,  que  la  critique  doit  s'appliquer  à  résoudre, 
en  avouant  que  c'est  ici  un  des  cas  où  ses  décisions  ont 
le  plus  besoin  des  suffrages  du  publ'c ,  et  de  la  sanction 
du  temps.  En  un  mot,  l'ouvrage  du  nouveau  traducteur 
joint-il  à  l'évidente  supériorité  qu'il  a  sur  toutes  les  tra- 
ductions précédentes  ,  ce  cai  aclère  que  j'ai  marqué  plus 
haut?  Voilà  ce  qui  reste  à  examiner. 

Aucune  production  littéraire  ,  quelle  qu'elle  soit,  n^ 
sort  des  mains  de  son  auteur  ,  tellement  parfaite,  qu'un 
œil  attentif  ne  puisse  y  découvrir  quelques  taches  et 
quelques  imperfections  :  je  suis  persuadé  que  les  con- 
temporains d'Horace  remarquoieut,  dans  ses  oc?rs,  des 
défectuosités  que  dérobent  à  nos  regards  l'antiquité  do 
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l'idiome  et  radmiralion  des  siècles;  on  peut  afFirmernu 
moins  que  toutes  ses  comp«jf,ilions  ne  5onf  pas  d'une 
i^gale  force  :  c'est  ce  (\iw  pourroit  pi  ouver  l'exemple  de 
nolie  grand  lyrique,  dont  lV-v>or  ne  se  soutierjl  pa< 
loujouis  avec  le  même  bonheur.  Muis  cette  perreclion 
absolue,  <jui  ne  se  trouve  pus  dans  les  ouvrages  même 
(i'.splus  beaux  génies,  l'exigcra-t-on  de  leurs  traduc- 
iMu-.s  Us  plus  iuureux?  Dans  la  traduction  de  M.  de 
\Vailly,  tout  n'inlenlil  pa.s  assurément  l'idée  et  resjK'- 
rance  du  mieux  :  sou  liava.l  olfiY  beauctmp  d'odes,  et 
iMicore  plus  de  strophe^  (jui ,  :»^uis  toml)er  juiiais  trop 
au-dessous  de  ce  qu'un  peut  dtinaud<r  à  l'art  de  Ira- 
duue,  u'oiil  toutefois  rien  de  décourageant  Le  nouvel 
inkrpiîlc  d'IIur-ce  ne  lutte   pxs  avec  un  succiis  égjl 
contre  sou  modèle,  chms  toul«;s  k-s  parties  de  sa  copie; 
ses  sueurs  ne  sont  point  puloui  rg.ilemeni  ft^^^ondes  :  il 
y  a  mèuK-  <pielques  détails  assez  rares,  à  la  vi^rité,  où 
pouiroil  iiisénuut  triompher  la  critique,  et  qui  ne  se- 
r«.ut  (|iu'  tn.p  bif  II  apeivus  par  l'envie.  Mais  le  nombre 
d(  s  monraiii:   d  ins  lesquels  le   li-aducteur  me  semble 
avoir  rempli  Ions  ses  devoii-s  et  s.iti>fait  à  toutes  iescon- 
«lilions  de  M»n  cutrcprix,  oi  1,1  cju»  la  témérité  seule 
]>ourra  ,   je  crois,  (1<  sormais-  vouloir  enti-er  et  moisson- 
ner daîis  un  champ ,  (ju'il  ur  paroit  avoir  épuisé  et  fer- 
mé :  de^  ciuquanle-huit  odes  que  renferment  les  deux 
premiers   livie^  d'Honice,  et   que  M.  deWiiillv  a  tra- 
duile>,  il  en  est  quarante  à  peu  prè.s  qu'à  mon  avis  on 
lie  parviendra  jamais  à  mieux  traduire  en  vers  :  certes, 
elles  sont  loin  encore,  malgré  le  rare  mérite  dont  elles 
brillent,  de  relrucei-  dans  luur  totalité,  tme  im  .ge  com- 
plète de  l'original:   nuis  ses  irails  princip.iux  v  sont 
rendus  avec  une  fermclé,  une  correction,  uue  ckdeur 
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Gt  un  éclat  de  style  qui*,  selon  mol,  doivent  exclure  à 
l'avenir  tonte  rivalité.  Je  voudrois  pouvoir  les  transcrire 
et  les  citer  toutes  ici ,  en  preuve  d'une  assertion  sur  la- 
quelle peut-être  on  élèvera  d'abord  plus  d'un  doule: 
car  les  bons  ouvrages  étant,  par  leur  nature  comme  par 
le  fait,  beaucoup  plus  rares  que  les  mauvais,  la  critique 
en  est  crue  beaucoup  plus  volontiers ,  quand  elle  note 
ceux-ci ,  que  lorsqu'elle  proclame  les  aufres. 

Resserré  dans  des  bornes  étroites  ,  et  réduit  à  ne  pié^ 
senter  que  peu  de  citations  ,  je  prendrai,  sans  les  choi- 
sir, deux  odes  de  divers  genres,  dans  le  nombre  de  celles 
que  je  viens  d'indiquer;  la  première  est  la  trente-sep^ 
tième  du  piemier  livre  : 


Mes  amis,  buvons  à  plein  verre, 
Et  que  notre  .illegresse  t.  (la  te  à  tous  le.i  veux! 
Oui ,  venez  avec  moi  d'un  pied  libre  et  joyeux. 

En  cadence  frapper  la  terre. 

Qu'en  ce  jour  le  banquet  des  dieux 
Des  mets  les  plus  exquis  soit  orné  par  nos  prêtre» 3 
Dans  les  vastes  celliers  de  nos  sag;es  ancêtres, 

Choisissons  les  vins  les  plus  vieux. 

La  joie  e'toit  naguère  un  crime, 
Lorsqu'une  aveugle  reine  abandonnant  son  cœup 
Au  charme  paîsager  d'un  succès  imposteur, 

Sous  nos  pas  ouvroit  un  abime. 

Au  milieu  des  plus  vils  humains, 
Confiant  sa  vengeanc»  à  cette  troupe  infâme, 
Sa  démence  nvoit  le  Capitole  en  flamme, 

Et  le  massacre  des  Romains. 

Mais  son  ivresse  s'est  calmée: 
L'aspect  de  ses  vaisseaux  eu  proie  au  feu  vengeur, 
Des  vins  qui  réchauflbient  sa  jalouse  fureur, 

pis'^ipa  la  vaine  iuiuce. 
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La  crainte  apaisa  ses  transports, 
Quand  Ct-sar  In  ]>i-i-ss<>il  d-ins  sa  loitr  rapide  , 
]Bt brûlant  cr<'nihaincr  cr  infinstr-  [)?rricide, 

Di  i  ranitiirs  liatoit  les  fflbrl». 

T<1  sur  la  ii,[i>ni'i>e  tremblant* , 
Un  ai^lc  b<-Pi<|ucux  iond  du  plus  haut  destin; 
Tel  un  cerl  dan»  le»  rliainps  f]ue  la  urigc  a  couvert* « 

Du  t'hai>b<'ur  Fuit  b  course  ardente. 

Mais  le  sort  ne  put  l'atilir  : 
D'un  rita<;e  ignt)r<-  loin  de  chereher  l'asile, 
Jaloui  d'un  beau  tr<'pas  son  ro-iragc  tranquille 

Contempla  le  ter  sans  pâlir. 

Une  femme  bravant  l'orai^e , 
Dans  son  palais  en  deuil  fit  voir  un  Tront  serein  > 
Son  bras  impatient  li'absorlxT  le  venin, 

Des  »erp<-ns  irrita  la  r.igs-. 

Fién*  d'unr  in'Tl  de  »on  rlmiï, 
A  César  triompli.-mt  elle  en«ia  la  gloire 
D'attacher  en  ewlavr  au  rliar  de  la  victoire 

La  so-ur  et  l.i  fille  des  Ituis. 

.lo  Mipposç  (jiio  celte  piôc*'.  qui  nV-sl  pas  la  moilleuro 
do  luttiez  celles  .  oi*i  K'  lr;idiic(ciir  a  le  mieux  rtniasi.  et 
rpie  sa  biièvelt^  encore  plu-s  qiu*  sou  méi'ile  m'a  déler- 
minc  à  pK)(  fr  ici  sous  les  yeux  dti  lecteur,  pm'tl  i.solé- 
mcul  ,  et  connue  un  <\ss;ii  d«'tac}ié,  quel  a  nu  des  letties  , 
qiit'l  c«>iiiK)iN>cur  ne  formeroit  le  voeu  de  voir  toutes  les 
odes  «rHorace  ainsi  Ir^aduitesl  Qui  u'eng.igeroit  l'auteur 
à  entreprendre  un  travail ,  auquel  il  .s(inbleiT»il  si  bien 
appelé  par  .sou  talent  I  Qui  ut-  prcdiroit  la  défaite  de  tous 
ses  rivaux ,  et  ut-  se  h*  ]>eindroit  vainqueur  dans  l'avenu- 
nièiue,  comme  dans  le  |xissél  lié  bien  ,  ce  vœu  est  rem- 
pli, si  je  ne  me  trompe,  cette  e.sjH-rance  est  l'éalisi'e  : 
la  traduction  de  M.  de  Wailly  en  e;»t  l'acconi plissement: 
MKilgré  le  mélange  de  quelques  pit'ccs  moins  heureuses, 
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les  gens  de  goût,  les  vrais  juges  le  trouveront,  je  pense, 
dans  une  foule  de  morceaux  non  moins  bien  faits , 
mieux  faits  encore  que  celui  qui  vient  d'èlre  offert  à  leur 
suffiage.  En  voici  un  anti^e  d'un  coloris  tout  différent; 
c'est  l'ode  vingt-troisième  du  premier  livre  : 

Pourquoi ,  jeune  Chloé,  me  fuis-tu,  plus  légère 

Qu'un  faon  dans  les  bois  égaré, 
Qui  suit  par  vingt  détours  la  trace  de  sa  mère  , 

Dontsa  frayeur  l'a  séparé  ? 

S'il  entend  frissonner  le  mobile  feuillage 

Au  souffle  des  vents  printanniers  ; 
S'il  voit  le  vert  lézard  se  frayer  nn  passage 

Dans  les  buissons  hospitaliers; 

Si  son  œil  est  frnppé  par  l'ombre  fugitive 

Qui  frantliit  l'i  space  avec  lui, 
Le  cœur  lui  bat;  il  dresse  une  oreille  attentive; 

Son  corps  tremblant  cherche  un  appui. 

Mais  suis-je  donc  un  tigre  altéré  de  carnage? 

Crois-tu  que  j'en  veuille  à  tes  jours? 
Ah!  quitte  enfin  ta  mère,  et  songe  qu'à  ton  âge 

Déjà  l'on  se  doit  aux  amours! 

Cette  petite  ode ,  si  gracieuse  et  si  fraîche ,  a  été  tra^ 
duite  aussi  par  le  poêle  Le  Brun;  mais  sa  traduction  est 
bien  inférieure  à  celle  de  M.  de  Wailly.  Ce  n'est  pas  la 
seule  comparaison  de  la  même  espèce ,  et  prise  hors  du 
cercle  de  ses  rivaux  naturels,  qui  lui  soit  avantageuse  :  il 
triomphe  de  tous  les  écrivains  qui,  sans  se  proposer  de 
reproduire  dans  notie  langiu;  poétique  toutes  les  odes 
d'Horace ,  se  sont  essayés  à  leur  gré  sur  quelques  parties 
de  ses  poésies  h^riques.  11  a  vaincu  M.  de  La  Harpe  lui- 
même,  dans  les  traductions  de  l'ode  à  Pyrrha  .  de  l'ode  à 
Barine ,  de  Iode  à  la  Fortune  3  el  cette  victoire  est  d'au- 


5o3  ANNALTS 

tant  plus  glorieuse,  fju'cllc  nVloit  pa.HaiM'e,  el  qu'on  ne 
)n;iii'|uera  pas  de  la  lui  coute>l(.T. 

TauL  de  cuasidéialious  lavorablosau  nouveau  traduc- 
teur ,  si,  comme  j'ose  l'alHi-mer,  elJes  ne  soni  pas  des 
illu.-)i«»iis,  n'solvenl  avet- Jîouueur  jx»ur  lui  le  pM»hlèm*î 
i\yie  je  me  suis  proposé,  et  promeltenl  à  son  ouvrage  b 
d*'.sliu«'c  cpii  cai*acl(ri*e  le^  trois  ou  cpiatre  Ixinncs  tra- 
«luclious.  dont  notre  littérature  peut  uniquement  se  van- 
ter :  c'est  sans  doul«'  la  î»4-ule  gloire  à  laquelle  prétend  un 
lioinmeausfti  iiislruil ,  un  écrivain  d'un  goût  aussi  écbiré 
que  M.  de  \^  ailly,  «  l  c'caI  le  seul  objet  de  cet  article.  Je 
n'ii  pas  eu  un  moment  l'idée  de  raetli'e  le  traducteur 
d  Hurace  en  parallMr  et  aux  pinscs  avec  ce  poète:  il  y  a^ 
il  y  aura  toujours  trop  de  distance  entre  \tis  productioti» 
nrlgltiilcs,  (jue  les  Musf-s  anciennes  nous  ont  ti\insmi.*>es 
avec  un  juste  orgueil,  et  les  copies  que  des  plumes  mo- 
d'  rues  s'elforcent  d'en  tracer  (juelquefois  avec  plus 
d  imprud'  nce  que  de  wle:  j'aun)is  pu  m^'ler  à  ces  ob- 
servations plusieurs  criticjues  j>arliculièrc*  :  il  ne  m'eût 
ji.is  été  diilicile  de  relever  tjuel(|ue5  vei*s  moins  bien  tra- 
vaillés ,  (piel(|ues  strophes  moins  finies ,  des  improprié- 
tés, des  inélég.uices ,  de,s  cacophonies,  plusieui-s  odes 
même  (|ui  ont  besoin  d'être  entièi-emenl  remises  sur  le 
métier;  mais  loi-squ»*,  dans  un  ouvi-age,  les  perfections 
remportent  d*^'  beaucouj)  sur  les  défauts,  le  devoir  de  la 
iiilique  est  d'insister  sur  les  peifeclions.  Je  résume  en 
lieux  mots  ma  pensée  et  mes  deux  articles  touchant 
cette  traduction  .  si  lîonorable  à  la  fois  pour  l'auleur  et 
j)our  la  compagnie  suivante,  à  la<pu'lle  d  appai tient: 
ou  u'.i  pas  fart  aussi-bien,  on  ne  fera  pas  mieux. 
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LI. 

Eloge  de  Biaise  Pascal  y  par  M.  de  Bélime  ; 
discours  couronné  à  rÀcadémie  des  Jeux 
Floraux  de  Toulouse,  dans  sa  séance  du 
4  mai  1816.  —  Bloge  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  par  M.  Patin,  maître  de  conféren- 
ces à  l'Ecole  Normale;  discours  qui  a  rem- 
porté le  prix  d'éloquence  proposé  par  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  la  ville  de  Rouen, 

28  juillet. 

Si  l'on  a  pu  révoquer  en  doute  l'utUilé  des  Acadé- 
mies ,  si  quelque-uns  même  ont  pu  la  nier  formelle- 
ment, et  pousser  le  paradoxe  jusqu'à  soutenir  que  ces 
établissements  littéraires  ne  sont  pas  seulement  inutiles , 
mais  dangereux,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'institution 
des  prix  académiques  ait  donné  lieu  h.  plus  d'une  con- 
testation :  est-il  rien ,  toutefois ,  de  plus  innocent ,  au 
moins  en  apparence ,  que  ces  concours  soleranels,  où  de 
jeunespoétesetde  jeunes  orateurs,  enflammés  de  la  plus 
légitime  émulation  ,  viennent  mesurer  les  forces  de  leur 
génie  naissant,  lutter  de  talent  et  d'esprit ,  et  se  disputer 
noblement  les  prémices  de  la  renommée ,  et  le  premier 
sourire  de  la -gloire?  Quel  usage  paroît  plus  digue  de 
plaire  aux  Muses,  et  plus  fivorable  aux  lettres?  Si  la  lit- 
térature et  les  arts  out  eu  leur  âge  d'or,  n'aimeroit-on 
pas  à  supposer  que,  dans  ce  siècle  heureux,  les  talons 
étoient  excités  par  de  paisibles  et  doux  combats,  par  de 
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gt^iit^reiises  rivalités,  pm*  de  brillaiis  concours,  où  le 
dé^ii'  de  vaincre  <*l  re>poir  de  la  comoîinc  doubloient 
l'iiis  moyens,  et  fai'>oieril  «'cl  iler  toute  leur  puUsance? 
Mais  qu'est-ce  que  le  progrès  des  temps  n'a  pas  cor- 
loinpu?  Ijc-i  Académies,  s'élant  écartée»  de  leurs  Toies 
naturelles,  ont  entraîné  .^ur  leurs  pas  Uv>  jeunes  littéra- 
teui's,  <jui  brigiioicnt  l«urs  bufliages  el  leurs  palme.s: 
l'esprit  de  jxuli,  l'inlrigii*-,  les  puvsiuns  |)olitiques,  les 
m  âiiég'*s  des  coterie  se  méléi-enl  à  ces  jeux  de  l'esprit , 
à  ces  purs  et  nobles  exercices,  auxquels  ils  serabluient 
étrangers,  et  firent  naître  toutes  ces  ceiii>ures,  tontes 
Cùi  réclamations,  quel(]Uefois  tiès-jûstcs,  quelquefois 
exagér«'es,  que,  pir  lem-  nature,  de  telles  institutions 
inr  dévoient  jamais  provfKjuer  :  l'Académie  française, 
spécialement,  au  lieu  d-  se  borner  à  ses  vraici  attribu- 
ti(nis(nii  la  (orrstituoient  lecentredu  goût  enlilléi-atUK, 
dpvml ,  depuis  i-fio  jusrpi'au  renou\ellement  opéi-é 
l'annie  dernière,  le  foyer  des  plus  periiicieu.s«-.s  llK<)ries 
pliilosophicpies ,  et  de^  dixtrines  les  plus  auti-socialcs : 
la  première  condition  |x>ur  i»btenir  se;»  couronnes  étoit 
généralement  d»-  sacrifier  à  ses  opinions  ;  el  celle  con- 
dition, si  capable  d'altérer  les  senli mens  les  plus  dix>its 
cl  les  di.sp<isilions  les  plus  honi>^les ,  fermoil ,  aux  es- 
prits plus  }.tlou\  des  privilèges  de  leur  indépendance 
iju'avidts  de  l'Iioiineur  du  prix,  une  lice  poui-  eux  saiis 
espoir.  I.cs  Acadéiuies  de  piovincc,  éloign<.-es  du  prin- 
cijxil  lliéJlre  des  menées  el  des  intrigues,  se  pi^éser- 
Tèrent,  jusqw  à  un  certain  point,  de  b  conLigion  de  ce 
scandaleux  exemple,  et  niériliit?nt  moins  ce  repixHzlie 
eu  coiKservanl  plus  d'impartialité;  el  les  Académies  de 
Bouen  et  de  Toulouse  en  particulier,  ont  toujours  gardé 
quelques  truits  de  celte  innocence  priuitlive,  de  celle 
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pudique  équité,  de  cette  candeur  antique,  qni  jamais 
n'auroient  du  cesser  d'èlre  le  premier  charme  des  let- 
tres et  le  premier  mérite  de  ceux  qui  les  cultivent;  de 
ceux  surtout  qui  sont  chargés  de  veiller  avec  soin  sur 
un  si  précieux  dépôt.  Rarement  les  sujets  proposés  par 
ces  deux  compagnies  ont  paru  des  appels  aux  passions 
du  moment,  et  des  triomphes  préparés  aux  idées  d'un 
parti,  aux  caprices  d'une  colerie  ou  d'une  secte;  et  l'on 
peut  dire  que ,  plus  rarement  encore ,  leurs  décisions 
ont  été  suspectes  de  prévention  ou  d'injustice  :  les  mo- 
destes lauriers  qu'elles  décernent  n'en  ont  qu'un  éclat 
plus  pur.  Mais  il  est  temps  de  parler  des  deux  compo- 
sitions qu'elles  viennent  de  couronner  :  l'une  est  d'un 
écrivain  déjà  mûr,  et  qui  déjà  s'est  fait  connoître  par 
un  Eloge  de  Massillon;  l'autre  est  d'un  jeune  littérateur 
qui,  pour  la  première  fois,  vient  d'essayer,  et  de  mon- 
trer son  talent. 

JEÎoge  de  Pascal, par  M.  de  Bélime. 

Ce  grand  et  difficile  suj€t,  si  digne  de  tenter  nos 
écrivains  les  plus  distingués  ,  et  si  capable  d'épuiser  tous 
leurs  efforts ,  a  été  remis  pendant  deux  ans ,  et  l'ouvrage 
auquel  enfin  l'Académie  de  Toulouse  a  donné  le  prix, 
satisfait  le  lecteur,  sans  remplir  toute  son  attente  :  il  sup- 
pose beaucoup  de  mérite  dans  l'orateur,  et  ne  sert 
toutefois  qu'à  faire  mieux  sentir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
hauteur  et  d^  majesté  dans  le  sujet.  M.  de  Bélime  a 
réussi  :  il  a  fait  bien ,  mais  en  laissant  désii-er  le  mieux  ; 
le  succès  de  son  travail  n'est  point  resté  trop  au-dessous 
dé  la  beauté  de  sa  matière  :  mais  il  ne  l'a  point ,  à  beau- 
coup près,  égalée.  Quand  on  lit  son  discours,  l'esprit 
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«si  cfm'ciit  (le  cf  f|uM  y  lumve,  el  inf|iiiet  de  ce  qu'il 
n'y  trouve  pas:  de  pij^e  iri  [wge,  de  morceau  en  luor- 
cciu,  ou  poursuit,  pouraiiui  dire,  toujours  Pascd  dans 
cette  composition  ,  et  on  ne  ['atteint  janK(i<>.  On  jelleroit 
d»    d«  pil  un  dis<:our.'>   où  l'on  rcmarqueroit  moins  de 
<jualil«'.s  (•stiniahlf.s  :  l'estime  (It'fend  seule  ici  de  l'indi- 
gnation; la  clarté  p«  u  coinnnmo,  la  correction  .  l'élé- 
Hince,  la  justesse,  le  bon  sensel  le  Ijon  goût  qui  régnent 
(liiis   ce  discours,  interdisent  de  pcjusser  trop   loin  le 
regret  de  n'y  p as  rencontrer  de^»  traits  de  celte  éI(X|uence 
mâle  et  fort*' ,  dont  l'énergie  pont  seule  dignement  c^lé- 
hrei-  le  génie  d'un  des  ii«>mmes  les  plus  extraordinaires 
qui  j  imaiji  oient  paru  dans  les  sciences  et  d  ms  les  lelli"es. 
On  voit  (|ue  M.  de  IW-liine  .sait  tout  ce  qu'il  faut  vivoir, 
pour  apprt'cier  et  louer  conven  iblement  le  géonièlie  du 
prcrnif-r  ordre,    je   plivsleien   (pii  arrache  à  la  nature 
«l'irnportans  secrets  ,  le  penseiu"  pr<»t'ond  ,  l'écrivain  su- 
périeur, qui,  dès  «on  premier  pas,  portant  notre  lan- 
gue au  terme  de  sa  perfection  .  réunit  la  naïveté  de  Té- 
rence ,  le  comicpie  de  Molière ,  l'imagination  de  Bossuel^ 
la  dialcrli(|ue,  la  verve  et  la  véhémence  de  Démo^lliène. 
Il  ne  man({ue  qu'une  cho.se  au  jxinégyi  ique,  mais  une 
chose  essentielle  :  cette  élocution  ,  celte  expression,  qui 
ni(  1  J<'  ni\  «au  ce  qu'on  dit  avee  ee  qu'on  sent  et  a\ec 
ce  qu'on  sait.   I.e  |)einlre  de  I'a>cal  a  dessiné  purement 
les  contours  de  sou  modèle;  mais  m  louche,  plus  cKacte 
que  vigoureuse ,  n'en  a  ni  peint  ni  rendu  le  ton  ,  l'elfel , 
l'attitude,  la  physionomie:  l'éloge  Matoiie  de  Pascal  est 
encore  à  fiire. 

Le  plan  de  M.  de  Rélime  n'ol  ijuc  simple  el  raison- 
nable :  l'orateur  suit  pas  à  pas  son  héros  dans  la  carrière 
qu'il  a  parcourue;  celle  marche  ne  demaiidoit  pas  une 
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grande  force  de  tête  ;  et ,  dans  un  pareil  sujet ,  peut-être 
voudroit-on  un  ensemble  plus  savamment  et  plus  for- 
tement conçu  :  on  aime  à  retrouver,  dans  le  panégyriste 
d'un  écrivain  quelques-unes  des  qualités  du  grand  génie 
qu'il  entreprend  de  louer;  la  raison  en  est  très-natu- 
relle: on  suppose  que  nous  ne  sentons  bien  les  différens 
genres  de  mérite  qui  élèvent  un  homme  au-dessus  du 
vulgaire,  que  par  les  analogies  qui  nous  rapprochent  de 
ses  perfections.  Cette  supposition  n'est  sùi-ement  pas 
entièrement  vraie  ;  mais  il  est  certain  que  quelques 
louanges  que  prodigue,  par  exemple,  à  Démosthènes  , 
un  orateur  foible  et  froid,  languissant  et  décousu,  je 
consentirai  difficilement  à  croire  qu'il  soit  un  vérifable 
et  sincère  appréciateur  de  l'orateur  athénien  :  un  poëte 
de  mauvais  goût  peut- il  louer  de  bonne  foi  Boileau, 
Racine,  ou  Virgile?  Si  un  écrivain  célébroit  d'un  style 
mort  l'éloquence  de  Bossuet,  pourrois-je  m'imaginer 
qu'il  la  sent?  La  première  convenance ,  dans  les  Eloges 
des  écrivains,  est  donc  un  certain  rapport  entre  le  pa- 
négyriste et  son  héros.  Pascal  fat  un  génie  très-pro- 
fond :  je  voudrois  donc  remarquer  quelque  profondeur 
dans  la  conception  de  l'ouvrage  consacré  à  sa  gloù'e; 
cette  méthode ,  si  c'en  est  une,  qui  se  traîne  à  la  suite 
des  époques  et  des  faits,  trahit  la  foiblesse  ou  accuse  la 
négligence  du  panégyriste.  11  falloit  ici  plus  d'efîbrt  :  il 
falloit  traiter  plus  grandement  un  si  grand  sujet ,  il  fal- 
loit le  méditer  davantage;  et,  de  cette  méditation  seroit 
sorti  un  plan  moins  timide ,  et  mieux  proportionné  aux 
moyens  de  l'orateur,  et  à  lïmportance  de  la  matière.  Je 
suis  persuadé  que  M.  de  Béhme,  dans  celte  partie,  n'a 
pas  fait  l'épreuve  de  toutes  ses  ressources. 

Son  talent  se  déploie  avec  plus  de  bonheur  et  d'éclat 
4.  58 
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«hiMs  |p-s  «IcKiils,  quoiqu'ils  n'offrent  aucun  de  ce* aper- 
çus, «jui  sornl)k-iit  se  piéieiit'T  en  f«)uie,au  seul  nom  de 
Pascal ,  et  qu'ils  sioient  remplis  de  vues  plus  justes  que 
frap[xinleâ.  11  y  a  partout  plus  de  sagesse  que  de  vigueur 
ft  (le  nerf,  plus  d'i-lcgam  e  que  d'énr-rgie,  plus  <le  lu- 
iniLif  <|ue  (le  proloudeur  :  le  style  e*t  partout  lurmo- 
nieux  et  clair;  mais  la  couleur  en  est  nn  peu  terne.  Ce 
n'est  point  pour  prouver  cette  critique,  mais  pour  jus- 
tih<r  me»  éloges,  que  je  transcris  le  inoix'eau  suivant, 
d.ius  N.Hjuel  l'orateur  «.-omiMi-e  entre  eux  Montaigne  et 
JPuscil  :  u  Montaigne,  dit>il,  accoutumé  dès  l'enfance  ^ 
tt  el  H^tus  le  toit  p.iternel,  .tux  doux  aix-ens  du  plaisir, 
«  nourri  de  ienstave  La  plus  lUlu-ale  de  la  pliilosophie 
«  grecque,  ami  du  ivpoi,  de  b  gaité,  de  l'indépeti- 
«duice,  tout  brillant  d'imagination,  dcvoit  s'abin- 
M  donner  k  la  séduction  d  une  morale,  qui  flattoit  ses 
M  goûts,  l>erv<jit  mulleni<M»t  .son  exi.stener,  erabc-llissoit 
«  la  Sjigesse,  et  lui  donnoil  l'aimable  cortège  desGrices; 
u  Pascal,  ëlevé  dans  des  prinrij>e-i  sëvères,  occupé  jour 
«  et  nuit  de  pix>fondes  medîLitions  sin-  les  sciences, 
«  élr  iiic;er  à  toutes  les  jouissance-s  ,  hoi-s  celle  de  la  pen- 
«  sée ,  pix'cipité  par  son  génie  ardent  dans  les  plas  som- 
«  bres  abstractions  dos  d<xMrin*»s  ascétiques,  devoit  i-e- 
«  pousser  avec  bori-eur  de>  maximes  contraires  à  b  pu- 
«  retédu  christianisme.  Tous  deux  contiuivnt  ti-t-s-bion 
«  l'impei l'ection  de  la  raison:  mai.s  ils  ne  s'accordèrent 
«  pas  sur  les  moyens  de  se  gai'antir  de  ses  erreiu-s  : 
«  l\ni  se  jota  av<"c  nonchalance  dans  les  bras  du  sccp- 
•«  tieisme;  l'autre  invoqua  les  secours  ot  les  lumières  de 
«  la  loi.  Montaigne  tatigue  ses  kcleui-s  par  son  doute 
«continuel,  et  les  Hvi-e  à  une  perplexité  désolante; 
.(  P.iscal,  en  les  rattachant  à  des  idées  j>osjtive»  «t  d'un 
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«ordre  supérieur,  affermit,  élève  leur  esprit,  épure, 
«  ennoblit  leurs  sentimens  :  on  peut  reprocher  au  pre- 
<(  mier  trop  de  mollesse  dans  ses  principes;  au  second 
«  iix>p  d'inflexibilité  dans  sa  philosophie  :  la  religion , 
«qui  en  forme  la  base,  est  plus  indulgente,   et  sait 
«  mieux  compatir  à  notre  foiblesse.  « 
■    M.  de  Béllme  est  un  bon  écrivain  :  le  passage  que  je 
viens  de  citer  sulïiroit  pour  le  prouver.  L'éloge  de  Mas- 
sillon ,  publié  il  y  a  quelques  années  par  le  même  au- 
teur, et  dont  j'ai  rendu  compte  dans  ce  Journal,  en  est 
également  une  preuve.  La  réputation  de  cet  orateur 
n'est  p^  égale  à  son  méjite  :  il  cultive  probablement  les 
lettrea  dans  ce  calme  modeste ,  et  dans  cette  paisible 
obsci^-ité ,  qui  dérobent  les  talons  au  bruit  et  à  la  renom- 
mée; il  laisse  à  ses  productions  le  soin  de  sa  gloire:  sa 
confiance  n'est  pas  trop  mal  placée;  il  faut  le  féliciter  du 
succès  qiu'il  vient  d'obtenir  à  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux ,  «t  peut-être  le  plaindre  d'avoir  eu  à  se  mesurer 
avec  un  sujet  plus  fort  que  lui  ; 

Sumite  maleriam  vestrisj  <]ui  scribitis  ^  cequam 
f^iribus «   .   / 

Eloge  de  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  par  M,  Patin» 

Passer  de  Pascal  à  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
c'est ,  en  quelque  sorte ,  descendre  d'une  de  ces  mon- 
tagnes sourcilleuses,  dont  la  hauteur  semble  domiiiei  le 
monde,  et  dont  le  front  touche  aux  cieux  ,  pour  entrer 
dans  une  humble ^  meds  agréable  prairie,  où  la  nature 
étale  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  gracieux  et  de  plus  ai- 
mable :  rien  n'est  mieux  approprié  au  début ,  et  au  pi( « 
mier  essai  d'un  jeune  ami  des  lettres ,  qu'un  isujet  doux 
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oi  riant.  Clni  .,u'a  l..ik-  M.  Patin,  n  off.oil  que  dc 
11,.„,.  a  cunll.r  :  1..  gui. land.-  qu'en  a  su  forme.-  ^n  ta- 
l.„l  „.i..ml,  nV>l  p. s  v.n.  pic.   M.  de  Si,nt-P.iT€ 
est  assez  l.K-n  pnnl  «la...  o-  di.ou.-.;  mub  le  jeune  ora- 
teur ne  i>.ssc^'-  pa.s  enro.  e  l'art  de  ramener  Te.-s  le  p<>.nt 
p.iucipal  de  la  comixisilion  ces  accessoires  qui  loment. 
et  «lui  rrurlcliUse.U  :  son  coup  d'œil  paroît ,   en  conv-^^ 
qucnce,   mancpur  .iV.en.lue:    son   Iravad    n'a   pas  de 
..andeur;  son  ouv.-ag.  .sf.uhlc  un   pu  maigre  et  un 
peu  mcMiuin  :  on  voudroil  plus  d'ides,  plus  de  i-ap- 
prochnnetvs,  plus  de  rapi>orl.  saisis ,  indiqu.^ ,  ou  d.ve- 
loi.,.'>.-nt.x>rol,i.l  dont  l'oi-aleur  s'occupe,  et  ceux  qui 
l'avoisi.unt,  et  «,ui  y  louchent  :  il  marche,  pour  a.ns. 
dire,  sur  une  pclou.e  molle  et  fleurie,  mars  cl.-oile  et 
bornée,  s;ms  porter  .e^  regards  sur  co  .,ul  l'environne; 
l'Age,  rexpéiiencf,  el  Tinstinct  du  talent  apprendront 
i  M  'patin  que  le^  limites  d'un  sujet  ne  sont  jamais  po- 
lé^s  si  pn>  de  son  centre,  et  que  le  génie  du  poêle  ou 
de  ro.alcur  doit  (Vconder  encore  la  madère  la  plus  te- 

conde.  «i   j-       j 

Il  y  a  du  naturel ,  de  l'élégnnce,  de  la  mélodie  ,  dans 
son  stvlo;  on  v  souhailerolt  peut-être  plus  de  mouve- 
ment "et  de  variété.  Le  coloris  est  généralement  un  peu 
„,onolonc;  mais  quelquefois  il  a  de  l'éclat;   le  lx^...ge 
suivant  en  e.l  la  preuve:  .  Assez  long-temps,  dit  1  ora- 
.  teur ,  nos  poètes  ont  reposé  leurs  amans  sur  le  boixi 
«  des  ruisse^nix,  dans  les  p.-airie3,  et  sous  le  feudlage 
«  des  héli-es.  M.  de  Saint-Pieri-e  veut  en  asseoir  sur  le 
«  rivage  de  la  mer.  au  pied  des  rcnrhe..,  à  l  ombre  des 
«Ixmuiiors,  des  cocolie,-s,  et  des  cit.x,niers  en  ûem-s; 
.  ,7  ne  rrumque ,  ajout-l-d ,  «  Vautrr  partie  du  Mon- 
^  de,  que  des  TlUocrites  et  des  FirpUs,...  Ah .  pour- 
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«  quoi  ces  belles  contrées  envieroienl-elles  aux  nôtres 
«.  cet  avantage?  n'ont-elles  pas  aussi  leur  peintre;  et ,  re- 
«  produites  à  leur  tour  dans  les  descriptions  enchantées 
«de  Bernardin  de  Saint -Pierre,  n'ont-elles  pas  ravi 
«  notre  imagination  par  la  magnificence  et  la  nouveauté 
«  des  spectacles  offerts  à  nos  regards  ?  Les  cieux  qui  les 
«  éclairent ,  les  A^égétanx  qui  les  couvrent,  les  sites  qui 
«  les  décorent ,  ont  rajeuni  les  tableaux  de  noire  litté- 
((  rature  ;  et  leurs  beautés  étrangères ,  transplantées  en 
«  quelque  sorte  pur  une  main  habile,  semblent  être  de- 
«  venues  des  productions  de  notre  sol:  au  milieu  de  tant 
((  de  richesses ,  la  Muse  pastorale  n'a  point  regretté  les 
«  champs  fortunés  de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  et ,  en  pre- 
«  nant  possession  de  ses  nouveaux  domaines  ,  elle  y  a 
H  trouvé,  avec  surprise  et  avec  joie,  d'aussi  riantes  prai- 
«  ries ,  que  celles  de  Manleue  et  de  Syj-acuse,  d'aussi  ma- 
«  jestueux  ombrages  que  ceux  do  l'Arhétuse  et  du  Min- 
«  cio  :  elle  y  a  célébré  des  noms  qui  nous  sont  devenus 
«  plus  chers  que  ceux  de  Daphnis  et  de  Galatée.  » 

Aucune  trace  de  mauvais  goût  ne  corrompt  la  pureté 
de  la  diction  dans  cet  Eloge  :  il  ne  sera  point  désavoué 
par  cetle  excellente  et  célèbre  écolenormale  dont  M.  Pa- 
tin fut  un  des  élèves,  à  laquelle  il  appartient  encore  au  j<  )ur- 
d'hui  comme  maître,  et  d'où  sont  déjà  sortis  de  jeunes 
écrivains  de  la  plus  brillante  espérance,  dans  des  gen- 
res très-divers  ,  tels  que  MM.  Cousin,  et  Charles  Lovson. 
Le  succès  de  AL  Pal  in  ne  sera  pas  mis  au  rang  do  ces 
succès  honteux,  (jue  l'oubli  de  tous  les  principes  litté- 
raires rend  maintenant  si  communs. 

FIN  DU  QUATRIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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